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Au  petit  matin,  sur  une  route  deserte  du  Texas,  l’attention  du  sherif  adjoint  Jackson  est  attiree  par  un  camion 
frigorifique  qui  semble  abandonne.  Lorsqu’il  decide  de  l’inspecter,  il  ne  sait  pas  que  dans  la  remorque,  il  va 
decouvrir  une  cargaison  qui  lui  fera  regretter  amerement  sa  curiosite  :  les  cadavres  de  quatre-vingt-dix-huit 
clandestins  chinois  morts  asphyxies. 

N’est-ce  qu’un  sinistre  drame  de  Timmigration  ou  s’agit-il  d’une  affaire  beaucoup  plus  grave  ?  Les  pages 
du  carnet  trouve  sur  l’un  des  corps,  ainsi  que  d’etranges  et  inquietantes  marques  de  piqures,  ne  vont  pas 
tarder  a  mettre  en  alerte  toutes  les  autorites  du  pays.  Qui  a  bien  pu  vouloir  transformer  ces  malheureux, 
venus  chercher  des  jours  meilleurs  en  Amerique,  en  veritables  «  bombes  humaines  »  ?  Dans  ce  quatrieme 
volet  de  la  «  serie  chinoise  »  de  Peter  May,  c’est  aux  Etats-Unis  que  nous  retrouvons  Elizabeth  Campbell, 
maintenant  medecin  legiste  a  Elouston,  chargee  d’ organiser  l’autopsie  des  quatre-vingt-dix-huit  corps,  et  Li 
Yan,  depeche  par  le  gouvernement  chinois  pour  suivre  l’affaire.  Une  fois  encore,  ils  vont  devoir  travailler 
main  dans  la  main  et  faire  face  aux  sentiments  complexes  qu’ils  eprouvent  l’un  pour  l’autre.  En  compagnie 
du  FBI  et  des  services  de  lTmmigration,  ils  vont  plonger  dans  l’univers  trouble  des  trafics  de  clandestins  et 
s’engager  dans  une  veritable  course  contre  la  montre.  Car  s’ils  ne  decouvrent  pas  qui  tire  les  ficelles  de  cette 
machination,  c’est  toute  l’humanite  qui  est  menacee  d’une  terrible  et  collective  agonie. 
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Peter  May 


roman 


Traduit  de  1’ anglais  par  Ariane  Bataille 


A  Dick  et  Michelle 


Prologue 


Une  demi-heure  plus  tot,  un  soleil  gele  luisait  dans  le  plus  pale  des  dels 
bleus.  Devant  les  visages  emmitoufles  pour  resister  a  une  temperature  de  moins 
quarante  degres  centigrades,  des  particules  de  glace  coloree  dansaient  au 
rythme  des  respirations.  Brusquement,  le  del  s’est  obscurci,  le  vent  s’est  /eve. 
Uhiver  arctique  est  imprevisible.  Le  creneau  meteorologique  favorable  s’est 
retreci.  Les  silhouettes  alourdies  par  le  poids  des  equipements  protedeurs  se 
pressent  sur  la  glace.  Si  les  morts  peuvent  attendre  eternellement,  les  vivants 
savent  que  la  vie  est  breve. 

Des  petrels  tournent  en  cercle  autour  du  brise-glace.  Leurs  cris  plaintifs 
s’envolent  avec  le  vent  qui  secoue  de  plus  en  plus  violemment  les  parois  de  la 
tente  de  decontamination.  Les  cables  en  acier  du  bras  de  levage  crissent  et 
gemissent  tandis  que  la  glace  bouge  et  que  le  sous-marin  s’incline  un  peu  sur 
babord,  du  cote  oil  ont  ete  installes  a  grand-peine  les  supports  qui  doivent 
I’empecher  de  sombrer  a  nouveau  dans  son  tombeau.  Une  croute  gelee  recouvre 
deja  le  corail  orange  accumule  sur  sa  coque. 

De  la  tente  emergent  au  ralenti  cinq  silhouettes  maladroites,  encombrees  par 
leur  equipement  de  protection.  On  dirait  des  astronautes.  Derriere  la  visiere 
incurvee  des  casques,  les  visages  sont  pales  et  anxieux.  Chaque  membre  de 
L’Equipe  apporte  au  projet  ses  connaissances  propres  :  microbiologie,  virologie, 
medecine,  archeologie  medicale,  pathologie.  Apres  douze  mois  de  preparation, 
le  but  est  proche. 

-  We  all  live  in  an  orange  submarine,  orange  submarine. .  .1 

La  voix  discordante  du  Dr  Ruben  gresille  dans  les  casques. 

-  La  ferme,  Philip  ! 

La  voix  du  Dr  Catherine  Oxley  exprime  V autorite  du  chef  de  I’Equipe,  mais 
elle  est  nouee  par  le  stress.  Pourquoi  tous  les  pathologistes  partagent-ils  ce 
meme  humour  pueril  ? 

Le  Seadragon  dresse  au-dessus  d’eux  sa  masse  menagante.  Au  debut,  quand  le 
navire  a  ete  sorti  de  Peau,  Catherine  s’est  etonnee  de  sa  petite  taille.  Comment 
vingt-deux  hommes  avaient-ils  pu  vivre,  travailler  a  son  bord  -  avant  d’y 
mourir  ?  A  present,  elle  trouve  enorme  cette  carcasse  de  baleine  echouee  sur  la 
glace  avec  ses  vingt-deux  Jonas  dans  le  ventre. 

Ils  escaladent  lentement  I’echafaudage  reconvert  de  glace.  Chaque 
mouvement  doit  etre  precis.  En  grimpant  sur  le  kiosque,  ils  voient  les  gueules 
des  quatre  lance-torpilles  legerement  en  saillie  sur  l’ avant.  L’ecoutille 


principale  a  ete  nettoyee  et  graissee,  mais  pas  ouverte. 

Catherine  observe  le  Dr  Ruben  et  le  Pr  Marlowe  s  ’agenouiller  avec  raideur  et 
saisir  le  volant  qui  ferme  I’ecoutille.  A  leur  grande  surprise,  il  tourne  presque 
facilement.  V equipage  du  brise-glace  a  fait  du  bon  boulot.  Mais  deboiter  le 
panneau  de  son  joint  est  une  autre  affaire.  Catherine  detourne  un  moment  les 
yeux  vers  les  membres  de  V equipage,  debout  en  groupes  dans  leurs 
combinaisons  rouges,  comme  des  traces  de  sang  sur  la  glace  blanche,  des 
etudiants  benevoles  pour  la  plupart.  Le  financement  a  ete  un  cauchemar.  Elle 
regarde  le  del,  presque  noir  maintenant,  et  sait  qu’il  leur  reste  une  heure,  peut- 
etre  moins. 

En  vingt  ans  d’archeologie  medicale,  elle  a  extrait  de  nombreux  corps  de 
tombes  diverses.  Mais,  pour  la  premiere  fois,  elle  sent  un  malaise  planer  autour 
de  Vouverture  de  ce  tombeau  accidentel  ;  elle  essaye  de  ne  pas  visualiser  les 
horreurs  qu’elle  s ’attend  a  trouver  enfermees  dans  ses  entr allies  obscures. 

Elle  se  retourne  quand  le  panneau  d’ecoutille  s’ouvre  finalement  ;  des  gaz 
s’echappent  de  I’interieur  avec  un  gemissement  qui  leur  fait  dresser  les  cheveux 
sur  la  tete. 

Ils  restent  un  moment  immobiles  face  aux  tenebres  avant  que  Catherine 
n’allume  sa  lampe  torche  et  repere  les  barreaux  de  I’echelle  qui  les  conduira  au 
coeur  du  sous-marin.  Elle  amorce  prudemment  la  descente.  Le  pied  de  I’echelle 
baigne  dans  une  trentaine  de  centimetres  d’eau.  Au  fil  des  ans,  la  mer  a  ronge 
les  rivets  et  s’est  infiltree  lentement.  L’Equipe  suit.  Catherine  penetre  dans  le 
compartiment  batterie.  Elle  pointe  sa  lampe  vers  le  cabestan  et  le  moteur 
immobile  au-dessus  de  sa  tete,  puis  sur  les  casiers  personnels  des  membres  de 
V equipage.  Elle  a  deja  effectue  plusieurs  fois  des  visites  virtuelles  de  ce  sous- 
marin  de  fabrication  canadienne,  mais  la  realite  est  tres  differente.  Elle  penetre 
dans  le  mess  et  ne  peut  s’empecher  de  laisser  echapper  un  petit  cri  a  la  vue  du 
visage  momifie  qui  la  regarde  de  V autre  cote  de  la  table.  II  a  le  teint  terreux,  les 
yeux  desseches,  le  nez  enfonce  ;  des  traces  de  sang  et  de  vomi  se  voient  encore 
autour  de  la  bouche.  Son  uniforme  est  presque  intact  mais,  la  oil  les  pieds  et  le 
bas  des  jambes  ont  sejourne  dans  I’eau,  la  chair  a  disparu  depuis  longtemps, 
laissant  a  nu  les  os  blancs  delaves. 

-  Nom  de  Dieu. . . 

Le  juron  etouffe  de  Marlowe  vient  de  l’ avant.  Elle  se  hate  de  le  rejoindre. 
Dans  les  faisceaux  croises  des  lampes,  elle  voit  les  corps  ratatines  des  marins  se 
balancer  doucement,  en  silence,  dans  des  hamacs.  Ils  sont  enveloppes  de 
couvertures  et  de  manteaux.  L’horreur  de  la  mort  qui  les  a  saisis  pres  d’un  siecle 
plus  tot  s’est  figee  sur  leurs  visages  pour  I’eternite.  Catherine  fremit  a  I’idee  que 
la  maladie  qui  a  emporte  ces  hommes  va  revenir,  d’une  maniere  ou  d’une  autre. 


Ce  n’est  qu’une  question  de  temps. 


1  «  Nous  vivons  tous  dans  un  sous-marin  orange...  »  (Allusion  a  la  chanson  des  Beades  Yellow  Submarine .) 


Chapitre  premier 


Le  sherif  adjoint  J.J.  Jackson,  Jayjay  pour  ses  collegues  du  comte  de  Walker, 
planta  entre  ses  dents  une  allumette  qu’il  se  mit  a  machonner.  Puis  il  ouvrit  sa 
braguette  et  projeta  un  jet  jaune  dans  le  lit  asseche  du  Bedias.  Un  peu  de  vapeur 
s’eleva  dans  Pair  frais  du  matin  tandis  qu’il  s’effor^ait  de  viser  la  limite  du 
comte  de  Madison.  Quelque  part  au  nord,  au-dela  des  arbres  qui  rompaient  la 
plate  monotonie  du  paysage  texan,  les  prisonniers  de  Ferguson  Unit  sortaient  des 
cellules  a  l’appel  de  leur  nom  pour  affronter  une  nouvelle  journee 
d’incarceration.  Lui,  il  etait  libre  de  pisser  dans  le  vent ;  il  lui  restait  un  peu  plus 
d’une  demi-heure  avant  d’aller  pointer,  avant  la  fin  de  son  long  service  de  nuit. 
Ensuite,  il  retrouverait  son  lit  vide.  Il  cracha  l’allumette  et  regretta  d’avoir  arrete 
de  fumer.  Sur  qu’il  mourrait  d’un  empoisonnement  au  bois. 

Les  voix  des  Dixie  Chicks  s’echappaient  par  la  portiere  ouverte.  Absolument 
contraire  au  reglement,  mais,  merde,  il  fallait  bien  se  tenir  eveille.  Il  enfila  sa 
grande  carcasse  derriere  le  volant,  engagea  sa  voiture  de  patrouille  sur  la  45, 
completement  deserte,  et  fila  vers  le  sud.  Avant,  Martha  lui  laissait  des  crepes  a 
la  melasse  et  une  assiette  de  gruau  de  mais  sur  la  table.  Mais  depuis  qu’elle  avait 
file  avec  son  vendeur  de  dim,  il  allait  prendre  son  petit  dejeuner  a  Huntsville,  au 
Cafe  Texan,  en  face  du  tribunal  du  comte,  sur  Sam  Houston  Avenue.  Il  s’asseyait 
toujours  dans  la  salle  fumeurs  pour  pouvoir  respirer  la  fumee  des  autres. 

Il  se  mit  a  chanter  avec  les  Dixie  Chicks. 

Un  fast-food  mexicain  se  dressait  un  peu  plus  loin  sur  la  droite.  Autant  Jayjay 
aimait  la  biere  avec  sa  rondelle  de  citron  coincee  dans  le  goulot,  autant  il  evitait 
la  cuisine  mexicaine.  Elle  lui  filait  des  brulures  d’estomac.  Il  bifurqua  sur  la 
route  defoncee  qui  menait  au  parking,  une  vaste  etendue  de  macadam 
poussiereuse  et  vide.  Enfin,  vide  a  l’exception  d’un  gros  semi-remorque 
frigorifique  rouge.  Normal.  Les  routiers  s’arretaient  souvent  pour  fermer  les 
yeux  quelques  instants.  Mais  la  portiere  du  chauffeur  etait  grande  ouverte  et  il 
n’y  avait  personne  dans  les  parages.  Et  le  restaurant  n’ouvrirait  pas  avant 
plusieurs  heures. 

Jayjay  descendit  de  voiture  sans  couper  le  moteur.  Il  ne  savait  pas  pourquoi  le 
camion  avait  attire  son  attention.  Peut-etre  parce  que  le  chauffeur  V  avait  gare 
n’importe  comment,  sans  respecter  les  lignes  blanches  a  moitie  effacees.  Peut- 
etre  tout  simplement  par  instinct.  Jayjay  croyait  tres  fort  a  son  instinct.  Il  avait 


senti  que  Martha  allait  le  quitter,  au  moins  deux  ans  avant  qu’elle  se  decide  a  le 
faire.  Mais  (;a,  ce  n’ etait  peut-etre  pas  de  T  instinct,  plutot  un  souhait.  Mais,  nom 
de  Dieu,  ce  camion  avait  quelque  chose  de  bizarre.  II  paraissait...  abandonne.  II 
enfon^a  son  Stetson  sur  sa  tete,  planta  une  allumette  entre  ses  dents  et  plaqua  les 
mains  sur  les  hanches,  T  index  droit  pose  sur  le  cuir  de  son  holster. 

Lentement,  il  s’approcha  de  la  portiere  ouverte  en  lan^ant  des  coups  d’oeil 
nerveux  de  droite  a  gauche. 

-  He,  la-dedans  ! 

Personne  ne  repondit. 

-  Y’a  quelqu’un  ? 

II  s’arreta  devant  le  camion  vide  en  chassant  son  allumette  d’un  coin  a  1’ autre 
de  la  bouche.  Puis  il  se  hissa  dans  la  cabine  et  se  pencha  vers  la  couchette.  Elle 
etait  vide. 

Il  redescendit  sur  le  macadam  et  regarda  autour  de  lui.  Ou  le  chauffeur  avait-il 
bien  pu  passer  ?  Les  Dixie  Chicks  chantaient  du  R  &  B  dans  la  voiture  de 
patrouille.  Une  legere  brise  soulevait  la  poussiere  du  parking  ;  le  soleil  levant 
colorait  en  rose  les  nuages  du  petit  matin.  Plus  tard,  ce  meme  soleil  brulerait 
tout. 

Jayjay  longea  la  remorque  sur  les  flancs  de  laquelle  figurait  en  grosses  lettres 
noires  fraichement  peintes  :  TRANSPORTS  GARCIA. 

En  voyant  les  grandes  portes  arriere  de  la  remorque  entrouvertes,  il  eut  un 
mauvais  pressentiment.  Il  sortit  son  pistolet  du  holster,  plia  le  bras  et  pointa  le 
canon  vers  le  ciel. 

-  He  !  Y’a  quelqu’un  ?  cria-t-il  a  nouveau. 

Il  ne  s’attendait  pas  a  obtenir  une  reponse,  mais  fut  tout  de  meme  de^u  de  ne 
rien  entendre.  Il  cracha  son  allumette  et  tira  a  lui  le  battant  gauche  qui  s’ouvrit 
lentement.  Immediatement,  une  odeur  de  pourriture  lui  sauta  au  visage.  Avec 
cette  chaleur,  la  marchandise  devait  etre  perimee  depuis  longtemps.  Il  vit  des 
caisses  empilees  les  unes  sur  les  autres  :  tomates,  aubergines,  avocats, 
concombres.  Il  agrippa  une  poignee  fixee  sur  la  porte  pour  se  hisser  a  l’interieur 
de  la  remorque.  La  puanteur  etait  insoutenable  maintenant,  lourde,  aigre  ;  ^a 
sentait  le  vomi  et  les  excrements.  Il  blemit. 

-  Bon  Dieu...  siffla-t-il  entre  ses  dents. 

Des  caisses  etaient  renversees  de  chaque  cote  ;  il  dut  les  tirer  pour  pouvoir 
avancer  vers  le  fond.  Des  tomates  et  des  concombres  roulerent  sur  le  sol 
metallique.  Soudain,  un  bras  nu  s’abattit  entre  deux  caisses,  la  main  tendue 
comme  pour  lui  faire  signe.  Jayjay  poussa  un  cri  et  sentit  ses  cheveux  se  dresser 
sur  sa  tete.  Rengainant  son  arme,  il  commen^a  a  ecarter  les  caisses  qui 
s’ecroulerent  autour  de  lui.  Elies  n’occupaient  que  le  quart  de  la  superficie  de  la 


remorque.  Mais  Pobscurite  Pempechait  de  voir  ce  qu’il  y  avait  au-dela.  Pris  d’un 
haut-le-coeur,  il  decrocha  a  tatons  la  torche  pendue  a  sa  ceinture  et  Palluma.  Un 
cri  s’etrangla  dans  sa  gorge  lorsque  le  rayon  lumineux  per^a  les  tenebres, 
revelant  des  douzaines  de  corps  figes  dans  la  mort.  Bras  et  jambes  entrelaces, 
visages  tordus  par  la  douleur.  Vomi,  sang,  vetements  dechires.  Visages  livides 
d’Asiatiques,  yeux  ecarquilles,  sans  vie,  comme  sur  les  photos  des  camps  de 
concentration.  II  recula  en  chancelant,  trebucha  sur  les  caisses,  glissa  sur  les 
legumes  pourris,  et  atterrit  sur  le  macadam  avec  une  violence  qui  lui  coupa  le 
souffle.  II  resta  un  instant  immobile,  a  se  demander  s’il  etait  tombe  en  enfer.  Au 
loin,  les  Dixie  Chicks  chantaient  I’ve  seen  ’em  fall,  some  get  nothing  and.  Lord, 
some  get  it  alh. 


1  J’les  ai  vus  tomber,  certains  n’ont  rien  eu  et,  Seigneur,  d’autres  ont  tout  eu. 


Journal  de  Wang 


J’ai  les  doigts  en  sang,  brises  a  force  d’ avoir  frappe  les  portes  jusqu’a  ne  plus 
pouvoir  lever  les  bras.  Je  peux  a  peine  tenir  mon  crayon.  J’ai  du  mal  a  respirer. 
La  chaleur  est  insupportable.  La  pile  de  ma  lampe  stylo  est  presque  morte.  Je  ne 
vois  plus  les  visages  qui  m’entourent.  Je  ne  veux  plus  les  voir.  Ils  refletent  la 
peur  et  le  desespoir  que  je  ressens.  Cheng  s’ est  evanouie.  Je  ne  sais  pas  si  elle 
respire  encore.  Ses  doigts  ne  serrent  plus  mon  bras.  Pauvre  Cheng.  Mon  petit 
canard.  Tout  ce  qu’elle  voulait,  c’etait  une  vie  meilleure.  C’est  ce  qu’ils 
voulaient  tous.  Quelle  cruaute  :  arriver  si  pres  du  but  et  n’etre  separe  du  pays 
reve  que  par  du  metal  et  du  caoutchouc.  Et  la  mort.  Je  la  sens  passer  sous  moi. 
Sur  le  macadam.  Le  sol  americain.  Pourquoi  personae  ne  nous  entend  ? 
Pourquoi  personae  ne  s’arrete  ?  Si  vous  trouvez  ceci,  s’il  vous  plait,  dites  a  ma 
mere  et  a  mon  pere  que  je  les  ai  aimes.  Dites  a  ma  petite  fille  que  ma  derniere 
pensee  a  ete  pour  elle.  Dites-lui. . . 


Chapitre  2 


I 


Bati  sur  une  colline,  le  centre  de  droit  penal  George  J.  Beto  donnait  sur  Walls 
Unit,  le  quartier  de  la  mort  de  la  prison  de  Huntsville.  II  faisait  partie  de 
l’universite  d’Etat  Sam  Houston.  A  une  cinquantaine  de  kilometres  de  la,  dans 
un  endroit  appele  Woodlands,  sur  la  route  de  Houston,  dix-sept  etudiants 
assistaient  au  cours  du  Dr  Margaret  Campbell  grace  a  un  circuit  de  television 
ferme.  Chacun  pouvait  envoyer  sa  voix  et  son  image  au  professeur  en  appuyant 
sur  un  bouton  encastre  devant  lui.  A  son  tour,  Margaret  pouvait  diriger  la  camera 
vers  elle  ou  l’ecran  sur  lequel  on  voyait  l’image  d’une  femme  pendue  par  le  cou 
au  plafond  de  son  garage. 

-  Comme  T agent  n’ etait  pas  venu  prendre  son  service,  et  qu’on  ne  reussissait 
pas  a  le  joindre  par  telephone,  le  brigadier  de  garde  a  decide  d’ envoyer  deux 
hommes  chez  lui.  Ces  derniers  savaient  que  sa  femme  etait  partie  voir  ses 
parents  pendant  le  week-end  ;  ils  pensaient  qu’il  avait  fait  des  exces  et  avait 
besoin  d’etre  reveille. 

Margaret  laissa  echapper  un  petit  rire. 

-  Ils  avaient  raison  pour  les  exces.  Pour  ce  qui  etait  de  le  reveiller,  ils 
n’avaient  plus  aucune  chance. 

Elle  continua  : 

-  Comme  personne  ne  repondait,  les  deux  hommes  ont  fait  le  tour  de  la 
maison  en  regardant  par  les  fenetres. 

Elle  pointa  une  fleche  lumineuse  sur  l’ecran. 

-  Et  voila  ce  qu’ils  ont  trouve  dans  le  garage.  Une  grande  et  grosse  femme 
pendue  au  plafonnier,  le  visage  cache  derriere  de  longs  cheveux  noirs.  Ils  ont 
tout  de  suite  appele  une  ambulance  avant  de  s’ introduce  a  l’interieur.  Et  la,  ils 
ont  constate  deux  choses  :  la  premiere,  que  la  femme  etait  morte  ;  la  seconde, 
que  ce  n’ etait  pas  une  femme,  mais  leur  collegue  et  ami,  Jack  Thomas  Doobey, 
decore  trois  fois  en  vingt-cinq  ans  de  service  dans  la  police. 

Quelques  ricanements  se  firent  entendre  dans  la  salle  de  cours.  Margaret 
savait  que  ses  conferences  sur  les  deces  autoerotiques  fascinaient  et  amusaient 
ses  etudiants.  C’ etait  un  theme  qui  touchait  a  la  condition  humaine,  peut-etre  a  la 


peur  latente  de  la  face  obscure  de  la  sexualite  de  chacun. 

-  II  etait  doue  pour  se  transformer  en  femme,  poursuivit-elle.  Comme  vous 
pouvez  le  constater.  Assez  pour  tromper  ses  collegues,  au  moins  jusqu’a  ce 
qu’ils  le  voient  de  pres. 

Tout  en  parlant,  elle  enchaina  sur  d’autres  vues,  dont  des  gros  plans  du  visage 
soigneusement  maquille  de  l’agent  Doobey,  la  perruque  noire,  les  faux  ongles 
rose  fuchsia  au  bout  des  doigts  poilus,  la  robe,  les  couches  de  rembourrage  a  la 
place  des  hanches  et  des  seins. 

-  II  s’est  etrangle  lui-meme  et  s’est  attache  les  mains  derriere  le  dos. 

-  Comment  a-t-il  fait  ?  demanda  une  fille  noire  assise  au  premier  rang. 

-  Levez-vous,  dit  Margaret. 

La  fille  jeta  un  coup  d’oeil  gene  a  ses  camarades  et  se  leva  a  contrecoeur. 

-  Venez  ici,  joignez  les  mains  devant  vous. 

La  fille  s’executa. 

-  Maintenant,  penchez-vous  en  avant,  les  mains  vers  le  sol,  et  enjambez-les 
sans  les  detacher. 

La  fille  parvint  sans  trop  de  difficult^  a  suivre  les  instructions  de  Margaret, 
sous  les  rires  de  ses  camarades.  Puis  elle  se  redressa,  mains  jointes  derriere  le 
dos. 

-  Vous  voyez  ?  C’est  facile. 

Une  autre  serie  de  vues  projetees  sur  l’ecran  revela  que  l’agent  Doobey  avait 
installe  un  mecanisme  a  poulies  permettant  de  faire  monter  et  descendre  le  noeud 
coulant  a  travers  un  gros  crochet  camoufle  dans  le  toit. 

-  II  controlait  la  poulie  avec  une  telecommande.  Ainsi,  habille,  maquille, 
baillonne  et  attache,  il  montait  sur  une  chaise  avec  le  noeud  coulant  autour  du 
cou  et  la  telecommande  dans  les  mains,  derriere  lui.  II  pouvait  faire  monter  le 
noeud  jusqu’a  ce  qu’il  le  serre  suffisamment  pour  le  soulever  un  peu  et  l’etouffer. 
Et  au  dernier  moment,  il  pouvait  le  faire  redescendre. 

Les  eleves  la  regardaient  meduses.  Le  visage  d’un  jeune  homme  brun  assistant 
au  corns  depuis  Woodlands  apparut  alors  sur  le  moniteur  et  sa  voix  sortit  du 
haut-parleur  : 

-  Mais  pourquoi,  docteur  Campbell  ?  Je  veux  dire,  pourquoi  faire  <^a  ? 

-  Bonne  question,  repondit  Margaret  qui  reflechit  un  instant  sur  la  fa^on  dont 
elle  allait  formuler  sa  reponse. 

-  Il  faut  savoir  qu’en  se  privant  d’oxygene,  un  individu  peut  intensifier  sa 
jouissance  sexuelle. 

Elle  remarqua  la  consternation  qui  se  peignait  sur  les  visages  des  etudiants  en 
train  d’essayer  dTmaginer  ce  qu’il  pouvait  y  avoir  de  jouissif  a  revetir  des 
vetements  de  l’autre  sexe  et  a  se  pendre. 


-  Mais  je  vous  deconseille  d’essayer  chez  vous,  ajouta-t-elle  en  souriant. 

Ce  qui  leur  permit  de  rire  pour  se  detendre. 

-  Quand  je  suis  arrivee,  poursuivit-elle,  je  me  suis  tres  vite  rendu  compte  que 
l’agent  Doobey  avait,  par  megarde,  tourne  la  telecommande  a  l’envers  apres 
avoir  actionne  la  poulie  ;  il  ne  pouvait  plus  faire  redescendre  le  noeud  coulant. 
Vous  imaginez  la  scene.  Le  voila,  pendu  par  le  cou,  etouffant  sous  son  propre 
poids.  Le  lien  de  ses  poignets,  assez  lache  quand  il  les  avait  devant  lui,  est  tordu 
et  serre  dans  son  dos.  Il  n’a  plus  aucune  liberte  de  mouvement  des  mains.  Il 
essaye  desesperement  de  retourner  la  telecommande  pour  pouvoir  redescendre. 
Mais  elle  lui  glisse  des  doigts  et  s’ecrase  au  sol.  Il  sait  qu’il  va  mourir.  Il  se  debat 
un  moment,  donne  des  coups  de  pied  dans  le  vide,  puis  abandonne  et  succombe. 

Le  plus  grand  silence  regnait  dans  la  salle  de  cours.  Margaret  aper^ut  sa 
propre  image  sur  le  moniteur.  Sa  peau  pale,  semee  de  taches  de  rousseur,  ses 
cheveux  blonds  tombant  sur  les  epaules.  La  camera  ne  lui  faisait  pas  de  cadeau. 
Elle  faisait  nettement  plus  vieille  que  son  age.  Beaucoup  plus  que  34  ans,  pensa- 
t-elle.  Peut-etre  toutes  ces  images  de  mort  qu’elle  devait  affronter  depuis  des 
annees  avaient-elles  laisse  des  traces  sur  son  visage. 

Du  fond  de  la  salle,  un  jeune  homme  aux  cheveux  blonds  coupes  ras 
demanda  : 

-  Comment  pouvez-vous  en  etre  sure  ?  Est-ce  que  quelqu’un  n’aurait  pas  pu 
monter  cette  mise  en  scene  pour  donner  cette  impression  alors  que  ce  serait  en 
realite  un  crime  ? 

-  Oui,  Mark,  c’est  possible.  Mais  cette  hypothese  a  pu  etre  ecartee  tout  de 
suite. 

-  Comment  ? 

-  Parce  que  non  seulement  V  agent  Doobey  aimait  se  pendre,  mais  il  aimait 
aussi  se  regarder.  Il  avait  installe  une  camera  ;  tout  le  drame  est  enregistre.  Si 
tous  les  cas  que  j’ai  a  traiter  etaient  disponibles  en  video,  ga  me  simplifierait  la 
vie. 

Elle  referma  son  dossier. 

-  C’est  tout  pour  aujourd’hui. 

Dans  le  couloir,  le  brouhaha  des  voix  excitees  des  etudiants  s’eloigna.  Ils 
allaient  boire  un  cafe  et  fumer  une  cigarette  sans  doute.  Margaret  etait  sideree 
par  le  nombre  de  jeunes  qui  fumaient.  Alors  que  toute  une  generation  avait 
arrete,  eux  ne  semblaient  pas  se  soucier  de  leur  sante.  Pendant  son  sejour  en 
Chine,  elle  avait  eu  l’impression  que  tout  le  monde  ou  presque  fumait.  Mais  la 
moindre  allusion  a  V  empire  du  Milieu  lui  mettant  les  nerfs  a  vif,  meme  au  bout 
d’un  an,  elle  prefera  penser  a  autre  chose.  Elle  enfila  son  blouson  de  cuir  et  se 
dirigea  vers  une  fontaine  en  inox  pour  boire  un  verre  d’eau. 


-  Madame  ?  Je  peux  vous  dire  un  mot  ? 

Elle  leva  les  yeux  et  vit  le  gar^on  aux  cheveux  blonds  qui  etait  assis  au  fond 
de  la  salle.  II  souriait  timidement,  son  cartable  serre  sur  sa  poitrine.  Elle  se  sentit 
soudain  accablee  ;  il  s’arrangeait  toujours  pour  trouver  quelque  chose  a  lui 
demander  apres  le  corns. 

Elle  se  redressa  et  enfon^a  ses  mains  dans  les  poches  de  son  jean. 

-  Mark,  je  vous  ai  deja  dit  de  m’appeler  «  docteur  »  ou  «  Margaret  ».  Madame 
me  fait  l’effet  d’etre...  une  institutrice. 

Elle  sourit. 

-  Appelez-moi  Margaret. 

Mais  Mark  ne  se  sentait  visiblement  pas  assez  a  l’aise  pour  q:a. 

-  J’ai  reflechi,  docteur  Campbell,  vous  savez,  sur  ce  que  je  veux  vraiment 
faire. 

Margaret  s’eloigna  de  la  fontaine.  Le  jeune  homme  lui  emboita  le  pas. 

-  Et  aujourd’hui,  vous  avez  enfin  compris,  dit-elle. 

-  Quoi  ?  fit-il  en  fron^ant  les  sourcils. 

-  Autoerotisme,  travestisme  et  asphyxie. 

II  rougit  jusqu’a  la  racine  des  cheveux. 

-  Non...  Je...  Je...  veux  dire,  begaya-t-il.  Je  veux  dire...  que...  je  voudrais 
etre  medecin  legiste. 

Et  il  ajouta  inutilement : 

-  Vous  savez,  comme  vous. 

Ils  etaient  arrives  dans  le  hall  ou  des  drapeaux  representant  tous  les  etudiants 
etrangers  du  centre  pendaient  mollement  au-dessus  de  la  cage  d’escalier. 
Margaret  commen^ait  a  perdre  patience.  Elle  se  retourna  vers  le  jeune  homme. 

-  Si  vous  voulez  devenir  medecin  legiste,  Mark,  vous  devriez  etre  en  fac  de 
medecine.  Mais  franchement,  je  ne  suis  pas  certaine  que  vous  en  ayez  l’etoffe. 

Le  visage  de  Mark  se  decomposa.  Implacable,  Margaret  ajouta  : 

-  Autre  chose,  Mark...  Essayez  plutot  de  draguer  quelqu’un  de  votre  age. 

Elle  lui  tourna  le  dos  et  passa  rapidement  devant  le  portrait  de  l’homme  aux 

cheveux  blancs  et  a  l’air  bienveillant  qui  avait  donne  son  nom  au  centre.  George 
J.  Beto,  elle  en  etait  sure,  n’aurait  jamais  parle  de  cette  fa^on  a  un  etudiant.  Mais 
Margaret  ne  machait  pas  ses  mots.  Elle  souffrait  encore  trop  elle-meme  pour 
epargner  les  autres. 


II 


Margaret  habitait  sur  O  Avenue,  au  sommet  de  la  colline,  a  deux  pas  du 
campus  de  l’universite.  Sa  maison  de  plain-pied  en  briques  rouges,  comme  le 
college,  etait  entouree  d’un  jardin  verdoyant  protege  de  la  rue  par  un  rideau 
d’arbres.  Au  moment  de  la  prendre  en  location,  elle  avait  eu  dans  l’idee  de  s’y 
retirer  pour  mener  une  vie  paisible  d’universitaire.  Mais,  trois  mois  plus  tard,  le 
poste  de  medecin  legiste  en  chef  du  comte  de  Harris  s’etait  libere.  Le  comte  de 
Harris  etait  le  troisieme  des  Etats-Unis  ;  il  englobait  Houston,  la  quatrieme  ville. 
Elle  avait  longtemps  pese  le  pour  et  le  contre  ;  le  doyen  de  l’universite  1’ avait 
soutenue  et  encouragee  en  lui  promettant  qu’elle  pourrait  continuer  a  donner  un 
cours  une  fois  par  semaine.  II  avait  ajoute  qu’il  serait  fier  de  compter  le  medecin 
legiste  en  chef  du  comte  de  Harris  parmi  ses  conferenciers.  Elle  n’ avait  jamais  su 
exactement  quelle  influence  il  avait  exerce,  mais  elle  avait  entendu  dire  que  le 
job  lui  avait  ete  accorde  des  qu’elle  avait  postule. 

Elle  regarda  sa  montre  en  arrivant  sur  la  1 7e  Rue.  Elle  avait  le  temps  de 
prendre  une  douche  et  de  se  changer  avant  de  retourner  a  son  bureau  de  Houston, 
a  une  bonne  quinzaine  de  minutes  en  voiture  s’il  n’y  avait  pas  trop  de  monde  sur 
l’autoroute.  Son  moral  retomba  quand  elle  vit  un  pick-up  rouge  vif  aux  roues 
enormes  gare  devant  chez  elle.  Son  proprietaire  l’attendait  sous  le  porche,  les 
bras  croises  sur  la  poitrine.  A  cote  de  lui,  un  homme  plus  jeune  en  salopette  et 
casquette  de  base-ball  etait  accroupi  devant  la  porte  ouverte. 

Margaret  claqua  la  portiere  de  sa  Chevy  et  remonta  l’allee  a  grandes 
enjambees. 

-  Qu’est-ce  qui  vous  prend,  McKinley  ? 

L’air  apeure,  le  jeune  homme  bondit  sur  ses  pieds.  Mais  McKinley  la  defia  du 
regard.  C’  etait  un  pequenaud  enrichi,  proprietaire  de  plusieurs  maisons  sur  la 
colline. 

-  C’est  pas  une  fa^on  de  causer  pour  une  dame,  dit-il  d’une  voix  trainante  et 
desagreable. 

Margaret  lui  lan^a  un  regard  noir.  Il  ressemblait  a  une  caricature  de  Texan  : 
jean  Wrangler,  bottes  de  cow-boy,  chemise  a  carreaux,  Stetson  repousse  en 
arriere. 

-  Vous  n’avez  pas  repondu  a  ma  question,  McKinley. 

Le  jeune  homme  les  regarda  alternativement. 

-  Je  ferais  peut-etre  mieux  de  partir,  dit-il  en  se  penchant  pour  ramasser  sa 
trousse  dans  laquelle  les  outils  s’entrechoquerent. 

Mais  McKinley  tendit  la  main  pour  l’arreter. 

-  Bouge  pas,  fiston. 


Puis,  a  Margaret : 

-  Vous  avez  fait  changer  les  serrures. 

-  Vous  voulez  savoir  pourquoi  ?  demanda-t-elle  en  s’adressant  au  jeune 
homme. 

Et  bien  que  ce  dernier  n’eut  pas  vraiment  Pair  d’en  avoir  envie,  elle  continua  : 

-  Parce  que  des  que  j’avais  le  dos  tourne,  il  venait  fouiner  dans  mes  affaires. 
Et  je  retrouvais  les  marques  de  ses  gros  doigts  graisseux  sur  mes  soutien-gorge  et 
mes  petites  culottes. 

Le  visage  de  McKinley  devint  rouge  brique. 

-  £a,  c’est  pas  vrai.  Vous  avez  pas  le  droit  de  raconter  des  bobards  pareils. 

Le  menuisier  contemplait  obstinement  ses  pieds. 

-  Vous  voulez  voir  la  preuve  ?  Les  deux  heures  de  video  enregistrees  par  la 
camera  cachee  dans  la  penderie  ? 

C’etait  un  coup  de  bluff,  mais  un  coup  gagnant.  McKinley  blemit.  Sa  bouche 
se  crispa. 

-  Vous  avez  change  ces  foutues  serrures,  ma  petite  dame.  Et  <^a,  Vest  une 
infraction  pure  et  simple  aux  termes  de  votre  bail.  Je  veux  que  vous  foutiez  le 
camp. 

A  cet  instant,  le  telephone  mobile  de  Margaret  sonna.  Elle  fouilla  dans  son 
sac,  le  trouva  et  aboya  : 

-  Quoi  ? 

-  Voila  une  heure  que  j’essaye  de  vous  joindre. 

C’etait  Lucy,  sa  secretaire,  une  dame  d’un  certain  age,  presbyterienne  et  tres 
croyante,  qui  n’appreciait  pas  trop  sa  patronne. 

-  J’eteins  toujours  mon  telephone  pendant  mes  corns,  Lucy.  Vous  le  savez. 
Pourquoi  n’avez-vous  pas  essaye  de  telephoner  au  college  ? 

-  C’est  ce  que  j’ai  fait.  Je  vous  ai  ratee. 

Margaret  entendit  Lucy  soupirer. 

-  Docteur  Campbell,  nous  avons  re^u  un  appel  du  bureau  du  sherif  du  comte 
de  Walker.  Ils  ont  besoin  de  vous  dans  un  Tex-Mex  de  la  45.  II  semble  qu’il  y  ait 
un  camion  avec  quatre-vingt-dix  et  quelque  morts. 

-  Nom  de  Dieu.  J’arrive. 

Elle  raccrocha  et  poussa  McKinley  pour  entrer  dans  la  maison.  Elle  y  gardait, 
prete  a  emporter  en  cas  d’urgence,  une  mallette  contenant  les  instruments  et 
accessoires  indispensables  a  sa  profession. 

-  Vous  nTavez  entendu  ?  Je  veux  que  vous  foutiez  le  camp. 

-  Dites-le  a  mon  avocat,  repondit  Margaret  en  lui  claquant  la  porte  au  nez. 


Ill 


Elle  prit  la  45  en  direction  du  nord-ouest,  depassa  les  unites  Wynne  et 
Holliday  de  la  prison  de  Huntsville,  le  petit  aeroport  municipal  qui  s’elevait  sur 
la  droite,  puis  Pembranchement  du  cimetiere  Harper.  Plusieurs  panneaux 
d’affichage  proposaient  des  postes  de  gardiens  de  prison.  A  Huntsville,  on 
travaillait  soit  pour  la  prison,  soit  pour  Puniversite.  Le  chaud  soleil  d’octobre 
blanchissait  le  ciel.  Bientot,  elle  aper^ut  au  loin  les  gyrophares  bleus  et  rouges 
signalant  l’emplacement  du  camion.  En  fait,  l’endroit  etait  en  dehors  de  la 
juridiction  de  Margaret  ;  mais  le  sherif  avait  appele  son  bureau  parce  que  le 
coroner  du  comte  de  Walker  n’ etait  pas  equipe  pour  faire  face  a  un  drame  de 
cette  ampleur. 

Elle  tourna  a  gauche  sur  la  190  pour  s’engager  ensuite  sur  la  voie  d’acces  du 
fast-food  mexicain.  Trois  corbeaux  perches  sur  une  palissade  blanche 
observaient  avec  curiosite,  au-dela  des  broussailles,  le  parking  ou  les  policiers 
s’agitaient  comme  des  fourmis,  autour  du  perimetre  delimite  par  un  ruban.  Plus 
d’une  douzaine  de  vehicules  en  bouchaient  l’entree.  Margaret  reconnut  la 
Pontiac  de  l’un  de  ses  enqueteurs  et  deux  fourgons  blancs  de  la  police 
scientifique.  Le  centre  de  toute  cette  activite  etait  un  enorme  semi-remorque 
frigorifique.  La  portiere  du  conducteur  etait  ouverte,  telle  que  Jayjay  P  avait 
trouvee.  Le  sherif  du  comte  de  Walker  s’avan^a  a  sa  rencontre.  CP  etait  un 
homme  imposant  d’une  soixantaine  d’annees,  en  costume  gris  et  Stetson,  son 
insigne  accroche  a  la  poche  de  poitrine  d’ou  depassait  un  prospectus  electoral 
rouge  et  jaune.  Sa  grande  main  avala  celle  de  Margaret  et  l’ecrasa. 

-  Merci  d’etre  venue,  madame. 

Margaret  repensa  aux  paroles  desagreables  qu’elle  avait  adressees  un  peu  plus 
tot  au  pauvre  etudiant. 

-  On  est  dans  un  beau  merdier,  ajouta-t-il  d’un  air  sombre. 

Un  autre  homme  Pavait  suivi.  Un  peu  plus  jeune,  front  degarni,  cheveux  gris, 
air  blase.  II  etait  trapu  et  bedonnant. 

-  Merci,  sherif,  dit-il.  Vous  avez  fait  du  bon  boulot. 

II  lui  signifiait  clairement  son  conge.  Le  sherif  adressa  un  signe  de  tete  a 
Margaret  et  s’eloigna  aussitot. 

-  CPest  vous  le  legiste  ? 

Margaret  tendit  la  main  et  repondit  froidement : 

-  Docteur  Margaret  Campbell. 

-  Agent  Michael  Hrycyk. 


La  paume  de  sa  main  etait  moite  et  chaude.  II  sortit  un  porte-carte  en  cuir  pour 
lui  montrer  son  badge. 

-  INS. 

Margaret  fron^a  les  sourcils. 

-  Qu’est-ce  que  le  service  de  1’ Immigration  vient  faire  ici  ? 

-  Et  les  quatre-vingt-dix-huit  Chinois  qui  sont  morts  la-dedans,  qa  ne  nous 
concerne  peut-etre  pas  ?  fit-il  en  montrant  du  pouce  le  camion,  par-dessus  son 
epaule. 

Le  coeur  de  Margaret  se  serra. 

-  Des  Chinois  ? 

-  Enfin,  des  Asiates.  Mais  probablement  des  Chinois.  Presque  certainement 
illegaux.  C’qui  fait  qu’ils  sont  a  nous. 

-  Ils  ne  sont  a  personne,  excepte  a  moi,  s’ ils  sont  morts. 

-  Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

II  sortit  un  paquet  de  cigarettes. 

-  Ne  l’allumez  pas  ici,  ordonna  Margaret.  C’est  une  scene  de  crime. 

-  Qa  m’etonnerait. 

Au  loin,  Margaret  vit  le  premier  des  camions  de  television  arriver.  Ils 
n’avaient  pas  mis  longtemps.  Quatre-vingt-dix-huit  Chinois  morts  a  l’arriere 
d’un  camion  -  les  stations  locales  feraient  un  beau  coup  en  vendant  l’histoire  a 
toutes  les  chaines. 

-  Pourquoi  ?  demanda-t-elle. 

II  lui  prit  le  bras  et  Eentraina  vers  le  semi-remorque. 

-  II  y  a  quelque  chose  comme  cent  mille  Chinois  ESC  qui  arrivent  chaque 
annee  aux  Etats-Unis.  La  plupart  via  la  frontiere  mexicaine. 

-  ESC  ?  fit-elle  en  degageant  son  bras. 

-Entre  Sans  Controle.  Ce  qu’on  appelle  un  immigrant  illegal.  Et  dans  ce  cas, 
un  AQM. 

Sa  bouche  s’etira  en  un  grand  sourire  sans  humour. 

-Autre  Que  Mexicain. 

-  Vous  avez  une  terminologie  interessante,  observa  sechement  Margaret. 

-  Oh,  il  y  a  encore  mieux  que  ^a,  doc.  On  appelle  les  Mexicains  les  «  Dos 
mouilles  »  parce  qu’ils  se  trempent  toujours  en  traversant  le  Rio  Grande.  Mais  ce 
n’est  plus  politiquement  correct.  Sauf  que  c’est  comme  ^a  qu’ils  se  surnomment 
eux-memes.  Mojados.  Et  je  vois  pas  pourquoi  je  les  appellerais  autrement. 
Latinos,  peut-etre. 

Margaret  lui  lan^a  un  regard  ecoeure. 

-  Et  alors  ? 

Hrycyk  n’apprecia  pas  son  ton  et  se  rebiffa. 


-  Alors,  docteur  Campbell,  ces  Chinois  illegaux  valent  un  paquet  de  pognon. 
Jusqu’a  soixante  mille  dollars  par  tete  aujourd’hui.  Ce  qui  fait,  si  je  sais  compter, 
pas  loin  de  six  millions  de  dollars  de  viande  morte  dans  ce  semi.  Qui  serait  assez 
fou  pour  gaspiller  six  millions  de  dollars  ? 

A  l’arriere  du  camion,  un  groupe  de  policiers  observait  deux  enqueteurs  de  la 
police  scientifique  aller  et  venir  a  l’interieur  de  la  remorque.  Les  enqueteurs 
avaient  enfile  une  combinaison  protectrice  blanche  zippee  en  Tivek,  avec  bottes 
et  capuche  integrees.  Ils  portaient  en  outre  un  masque  chirurgical  et  des  gants  en 
latex.  Un  photographe,  vetu  comme  eux,  prenait  des  cliches  de  cette  horreur 
avec  un  detachement  tres  professionnel,  alternant  photos  et  videos.  Ses 
projecteurs  illuminaient  un  spectacle  terrible,  et  sous  l’effet  de  leur  chaleur, 
l’odeur  devenait  de  plus  en  plus  nauseabonde. 

Mais  Hrycyk  ne  paraissait  pas  incommode. 

-  A  mon  avis  ?  Le  camion  venait  probablement  de  Brownsville  par  la  77,  ou 
peut-etre  la  281,  ou  meme  la  59  depuis  Laredo.  Ce  sont  les  routes  habituelles. 

-  Destination  ? 

-  Houston. 

Margaret  fron^a  les  sourcils. 

-  Mais  on  est  a  cent  kilometres  au  nord  de  Houston,  ici. 

Hrycyk  haussa  les  epaules. 

-  Ils  ont  fait  un  detour  pour  eviter  les  controles  sur  l’autoroute.  Mais  c’est  a 
Houston  qu’ils  allaient. 

-  Pourquoi  ?  Qu’est-ce  qu’il  y  a  a  Houston  pour  des  immigres  clandestins 
chinois  ? 

-  Une  population  de  trois  cent  mille  Chinois  pour  commencer.  La  quatrieme 
communaute  chinoise  la  plus  importante  du  pays. 

-  Je  ne  savais  pas. 

-  Peu  de  gens  le  savent.  Les  Chinois  aiment  rester  entre  eux.  Ils  ont  construit 
un  nouveau  Chinatown  au  sud-ouest  de  la  ville  et  en  sortent  rarement. 

II  allait  allumer  une  cigarette  quand  il  surprit  le  coup  d’oeil  de  Margaret  et  la 
remit  dans  le  paquet. 

-  Houston  possede  aussi  un  nombre  impressionnant  de  consuls.  Soixante-dix 
au  dernier  recensement.  Qa  veut  dire  des  papiers  -  preuve  d’identite,  pays 
d’origine.  Quand  on  a  des  papiers,  on  est  sur  la  bonne  voie  pour  devenir  resident 
legal.  C’est  tout  un  business,  les  papiers. 

II  se  gratta  le  menton  d’un  air  pensif. 

-  Sur,  la  plupart  ne  restent  pas.  C’est  New  York  la  destination  finale.  Mais  en 
attendant,  ils  se  planquent  a  Labri  dans  des  maisons  et  travaillent  seize  a  dix-sept 
heures  par  jour  dans  des  ateliers  clandestins,  des  restaurants  ou  des  bordels  pour 


rembourser  1’ argent  qu’ils  doivent  aux  shetoui. 

-  Shetou  ?  repeta  Margaret  avec  l’aisance  de  quelqu’un  qui  a  passe  pas  mal  de 
temps  a  Pekin. 

-  Les  tetes  de  serpent.  Les  passeurs.  Ceux  qui  s’occupent  de  tout  :  transport, 
cachette,  papiers.  Des  Chinois,  en  general.  De  vraies  ordures. 

-  Done,  si  ces  gens,  dans  le  camion,  sont  reellement  des  immigres  clandestins, 
ils  n’ont  pas  rembourse  ce  qu’ils  doivent  a  leurs  tetes  de  serpent  ? 

-  He,  vous  comprenez  vite,  doc,  fit  Hrycyk  avec  un  sourire  condescendant. 
Leurs  families  auront  paye  une  petite  avance  en  Chine.  Mais  une  fois  ici,  ils 
doivent  payer  le  reste  eux-memes.  Precieuse  cargaison.  Aucune  raison  de  les 
tuer. 

II  indiqua  le  semi-remorque  d’un  signe  de  tete. 

-  Vous  voulez  savoir  c’que  j’en  pense  ?  Quelqu’un  a  ferme  la  ventilation  par 
accident,  ou  a  peut-etre  oublie  de  l’ouvrir.  Le  chauffeur  s’arrete  ici  au  milieu  de 
la  nuit  pour  les  laisser  descendre  pisser  un  coup  et  les  trouve  tous  morts. 
Etouffes.  Alors,  il  panique  et  se  tire. 

II  gloussa  avant  d’ajouter  : 

-  En  epargnant  un  tas  d’emmerdes  a  l’INS. 

-  Je  suis  persuadee  que  les  families  seront  ravies  de  l’apprendre,  dit 
sechement  Margaret. 

La  perspective  d’avoir  a  s’occuper  de  quatre-vingt-dix-huit  corps  etait  deja 
assez  penible  sans  avoir  a  supporter  en  plus  les  propos  racistes  d’un  agent  de 
1’ Immigration. 

-  He  !  se  rebiffa  Hrycyk.  Pas  la  peine  de  pleurer  ces  petits  avortons.  Ils 
introduisent  le  crime  dans  ce  pays.  Ils  traficotent  dans  la  drogue,  les  jeux  et  la 
prostitution  pour  payer  leurs  dettes.  Quand  ils  se  font  prendre,  ils  reclament 
l’asile  politique,  se  font  remettre  des  cartes  d’ immigration  C-8  qui  leur 
permettent  de  trouver  un  emploi  legal,  et  puis  ils  disparaissent  a  nouveau  quand 
la  cour  d’immigration  rejette  leur  cause. 

II  s’arreta  un  instant  pour  reprendre  son  souffle  avant  d’ajouter  : 

-  Pour  moi,  un  bon  Chinois  est  un  Chinois  mort. 

-  Eh  bien,  pour  moi,  agent  Hrycyk,  ces  pauvres  gens  ont  droit  sans  reserve, 
comme  n’importe  qui,  a  toute  mon  attention  professionnelle  afin  que  je  puisse 
determiner  comment  et  pourquoi  ils  sont  morts  -  quelles  que  soient  leur  race, 
leur  couleur,  leur  religion  ou  leur  nationality 

II  y  avait  maintenant  trois  camions  de  television  alignes  sur  la  190,  au  bout  de 
la  voie  d’acces,  et  au  moins  une  demi-douzaine  d’autres  vehicules  de  presse 
arretes  derriere.  A  l’endroit  ou  les  corbeaux  s’etaient  perches  un  peu  plus  tot  sur 
la  palissade,  un  groupe  de  journalistes  discutait  aprement  avec  deux  des  hommes 


du  sherif  pour  obtenir  le  droit  de  passer.  Les  corbeaux  etaient  partis.  Les 
vautours  arrivaient. 

-  Margaret... 

L’un  des  enqueteurs  de  la  police  scientifique  se  tenait  dans  l’encadrement  de 
la  porte  de  la  remorque. 

-  II  y  a  un  true  que  vous  devriez  peut-etre  voir. 

-  Deux  minutes,  dit-elle. 

Elle  courut  a  sa  voiture,  ouvrit  le  coffre,  se  debarrassa  de  son  blouson  et  de  ses 
chaussures  et  passa  une  combinaison  en  Tivek  dont  elle  rabattit  le  capuchon  sur 
sa  tete  avant  d’enfiler  un  masque  et  des  gants.  Puis  elle  retourna  au  camion  avec 
un  petit  sac.  L’enqueteur  l’aida  a  monter  ;  elle  resta  un  instant  interdite  devant  la 
scene  qui  s’offrait  a  elle.  Un  amas  monstrueux  de  bras,  de  jambes,  de  visages 
blemes  tasses  dans  le  fond  de  la  remorque.  II  se  degageait  quelque  chose 
d’infiniment  triste  de  ces  Chinois  pales  et  fragiles  dont  le  reve  americain  avait  si 
brusquement  pris  fin.  L’enqueteur  lui  tendit  ce  qui  ressemblait  a  un  petit  carnet 
enferme  dans  un  sachet  en  plastique  transparent.  Margaret  le  prit  et  le  sortit  pour 
le  feuilleter  avec  precaution.  Ses  pages  etaient  couvertes  d’un  gribouillage 
frenetique  de  caracteres  chinois  indechiffrables. 

-  Trouve  sur  la  poitrine  d’un  des  cadavres.  Le  crayon  etait  encore  dans  sa 
main. 

-  Qu’est-ce  que  e’est  ?  cria  Hrycyk  d’en  bas,  en  se  devissant  le  cou  pour 
essayer  de  voir  ce  qu’elle  tenait. 

II  paraissait  vraiment  frustre  de  ne  pas  etre  au  coeur  de  1’ action. 

-  Un  carnet. 

-  Quelque  chose  dedans  ? 

-  Oui. 

-  Eh  ben  quoi  ?  Qu’est-ce  qu’il  dit  ? 

II  commen^ait  a  perdre  patience. 

-  Desolee,  mon  chinois  n’est  pas  assez  bon,  et  le  votre  ? 

Hrycyk  poussa  un  juron  et  grommela  : 

-  Le  Chinois  qu’on  nous  envoie  de  Washington  servira  au  moins  a  quelque 
chose. 

-  Quel  Chinois  ?  demanda  Margaret,  la  gorge  soudain  serree. 

-  L’ agent  de  liaison  de  l’ambassade  chinoise.  C’est  deja  une  affaire  politique. 

Elle  se  detourna  de  peur  que  Hrycyk  ne  per^oive  sa  detresse.  Pour  lui,  l’agent 

de  liaison  de  l’ambassade  de  Chine  a  Washington  n’etait  qu’un  Chinois  comme 
un  autre.  Mais  pour  elle,  Li  Yan,  chef  de  section  adjoint  de  la  Section  n°  1  du 
Departement  des  enquetes  criminelles  de  la  police  municipale  de  Pekin,  etait  un 
homme  qu’elle  connaissait  intimement,  un  homme  dont  le  souvenir  lui  faisait 


mal.  Elle  s’enfonga  a  l’interieur  du  camion,  preferant  affronter  les  horreurs  qu’il 
recelait  plutot  que  les  sentiments  qui  la  tourmentaient  depuis  un  an,  des 
sentiments  d’amour  et  de  trahison  qui  s’etaient  lentement  mues  en  colere. 

-  Ou  est  le  corps  ?  Ou  avez-vous  trouve  ^a  ?  demanda-t-elle  d’un  ton  sec  a 
l’enqueteur. 

Ils  se  frayerent  un  passage  au  milieu  des  douzaines  de  corps,  hommes  et 
femmes  qui,  de  desespoir,  avaient  lacere  les  flancs  du  camion  et  leurs  propres 
vetements.  C’etait  un  spectacle  pitoyable.  Un  homme  en  jean  et  baskets  gisait  a 
moitie  affale  contre  la  paroi  gauche.  Ses  rares  cheveux  lisses  en  arriere 
decouvraient  un  visage  etonnamment  sombre,  orne  d’une  maigre  moustache. 
Margaret  remarqua  les  traces  de  nicotine  sur  les  doigts  qui  tenaient  encore  le 
crayon  avec  lequel  il  avait  gribouille  ses  derniers  mots. 


1  Tete  de  serpent.  Les  «  tetes  de  serpents  »  sont  les  chefs  de  gang  qui  supervisent  1’ organisation  du  passage 
des  immigres  clandestins  chinois  et  en  retirent  les  plus  gros  benefices.  Les  intermediaires  -  fonctionnaires 
corrompus,  pecheurs,  marins,  pourvoyeurs  de  planques...  -  forment  la  queue  du  serpent. 


Journal  de  Wang 


La  premiere  fois  que  j’ai  vu  Cheng,  c’etait  au  Fujian,  le  soir  oil  on  nous  a 
emmenes  jusqu’au  cargo  qui  attendait  dans  les  eaux  inter nationales.  Assise  au 
fond  du  petit  bateau,  elle  serrait  un  sac  marron  contre  elle,  elle  avait  Fair  si 
vulnerable.  Je  me  suis  vraiment  send  un  imposteur.  Elle,  c’etait  sa  vie  qu’elle 
mettait  en  jeu.  Pleine  de  danger  et  d’ incertitude.  Je  sais  que  la  plupart  de  ces 
gens  ne  font  pas  le  voyage  pour  eux-memes  mais  pour  pouvoir  envoyer  de 
V argent  a  leur  famille.  Des  le  debut  je  I’ai  surnommee  mon  petit  canard.  Je  sais 
que  c’est  le  terme  utilise  pour  les  immigres  clandestins.  II  ne  m’a  jamais  paru 
aussi  approprie  que  pour  ma  pauvre  petite  Cheng.  J’ai  decide,  alors,  de  faire  de 
mon  mieux  pour  la  proteger  pendant  ce  long  voyage  perilleux.  Si  j’avais  su  que 
je  serais  incapable  de  la  sauver  des  viols  et  des  coups,  je  I’aurais  fait 
redescendre  du  bateau  cette  nuit-la,  et  j’aurais  renonce  a  toute  I’entreprise.  Tout 
ce  que  j’ai  pu  lui  apporter,  c’est  un  peu  de  reconfort.  Je  ne  sais  pas  si  elle  s’est 
rendu  compte  que  j’etais  tombe  amoureux  d’elle.  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit 
reciproque.  J’ai  deux  fois  son  age.  Elle  m’aime  bien,  elle  me  fait  confiance, 
peut-etre  comme  une  fille  a  confiance  en  son  pere.  Je  sais  que  des  que  nous 
arriverons  en  Amerique,  je  la  perdrai.  Je  regrette  d’ avoir  entrepris  ce  voyage. 


Chapitre  3 


I 


Li  Yan  passa  en  roue  libre  devant  les  residences  en  pierre  brune  nichees  dans 
l’ombre  pommelee  de  vieux  arbres  noueux.  Elies  avaient  d’etranges  noms  a 
resonance  ecossaise,  comme  Dumbarton  House  ou  Anderson  House,  peints  sur 
des  panneaux  fixes  aux  grilles  de  fer  forge.  II  laissa  derriere  lui  les  rues  etroites 
bordees  d’ arbres  de  Georgetown  pour  traverser  le  pont  de  Rock  Creek.  Sheridan 
Circle  etait  encombre  de  voitures  ;  il  engagea  sa  bicyclette  dans  un  labyrinthe  de 
rues  residentielles  qui  montaient  puis  redescendaient  vers  Connecticut  Avenue. 

L’ambassade  s’ etait  installee  dans  les  murs  de  l’ancien  hotel  Windsor,  deux 
ailes  de  sept  etages  a  angle  droit,  au  nord  de  la  rencontre  de  Rock  Creek  avec  le 
cours  paresseux  du  Potomac.  A  une  dizaine  de  minutes  a  velo  de  la  Maison 
Blanche. 

On  lui  avait  offert  une  voiture  qu’il  avait  refusee.  A  Pekin,  il  se  depla^ait 
toujours  a  velo  :  une  heure  de  trajet  entre  le  district  de  Dongzhimen,  ou  se 
trouvaient  les  bureaux  de  la  Section  n°  1,  et  Eappartement  qu’il  avait  partage 
avec  son  oncle  dans  l’ancien  quartier  des  legations,  non  loin  de  Tiananmen.  En 
comparaison,  les  vingt  minutes  depuis  sa  maison  de  Georgetown  n’etaient  rien 
du  tout,  bien  qu’il  ait  mis  un  certain  temps  a  s’adapter  aux  pentes.  En  outre,  il 
savait  qu’il  avait  besoin  de  cet  exercice  physique  quotidien  pour  faire  circuler  le 
sang  dans  ses  veines,  alimenter  son  cerveau  en  oxygene,  aiguiser  ses  sens  -  et 
nettoyer  ses  poumons  des  trente  cigarettes  quotidiennes  qu’il  avait  arrete  de 
fumer  depuis  peu. 

En  un  an,  ses  voisins  s’etaient  habitues  a  le  voir  pedaler  dans  O  Street  par  tous 
les  temps,  tourner  vers  le  nord,  puis  disparaitre  en  direction  des  cimetieres  du 
sommet  de  la  colline,  la  sueur  degoulinant  sur  son  visage  osseux  en  ete,  un 
nuage  de  buee  tourbillonnant  autour  de  sa  tete  en  hiver.  Aujourd’hui,  en 
descendant  de  Kalorama  Heights  vers  Connecticut  Avenue,  il  etait  en  bras  de 
chemise  ;  l’air  chaud  caressait  ses  joues  et  balayait  ses  cheveux  noirs  coupes 
court.  C’etait,  en  principe,  son  jour  de  conge.  Jusqu’a  ce  qu’un  appel  sur  son 
portable  le  convoque  sechement  a  l’ambassade.  Une  affaire  dont  il  etait 
impossible  de  discuter  au  telephone. 


II  franchit  a  grandes  enjambees  le  tapis  rouge  du  hall  de  1’ ex-hotel  Windsor,  et 
grimpa  les  marches  de  l’escalier  deux  par  deux.  Le  Premier  secretaire  l’attendait 
dans  une  piece  spacieuse  du  deuxieme  etage  dont  les  fenetres  donnaient  sur  une 
petite  pelouse  ombragee  ;  il  laissa  tomber  un  billet  d’ avion  sur  la  surface 
etincelante  de  son  bureau  et  demanda  : 

-  Vous  n’etes  jamais  alle  a  Houston,  Li,  n’est-ce  pas  ? 

-  Non,  Premier  secretaire. 

II  se  sentit  gagne  par  une  certaine  apprehension. 

-  Votre  avion  decolle  demain  a  la  premiere  heure.  L’ambassadeur  en  personne 
vous  en  dira  plus  ce  soir. 

-  Que  se  passe-t-il  ? 

-  Une  centaine  de  renshe  trouves  morts  dans  un  camion  par  la  police  locale. 
Apres  toutes  ses  promesses  d’endiguer  le  flot  des  clandestins  en  provenance  de 
Chine,  Pekin  est  extremement  embarrassee.  Nous  perdons  la  face.  A  vous  de 
limiter  les  degats. 

L’espace  d’un  instant,  Li  fut  incapable  de  penser  a  autre  chose  qu’a 
l’eventualite  de  se  retrouver  confronte  a  Margaret.  Et  il  apprehendait  ce  moment. 


II 


Debout  a  la  fenetre  de  son  bureau  du  centre  medico-legal  Joseph  A. 
Jachimczyk,  a  Tangle  de  William  C.  Harvin  Boulevard  et  Old  Spanish  Trail, 
Margaret  contemplait  la  cite  de  la  medecine  en  essayant  de  chasser  Li  de  ses 
pensees.  Elle  se  concentrait  sur  le  spectacle  des  tours  de  verre  etincelantes,  une 
ville  dans  la  ville.  Le  Texas  Medical  Center.  Quarante-deux  etablissements 
medicaux  au  service  de  cinq  millions  de  patients  par  an,  une  centaine  de 
batiments  repartis  sur  quatre  cents  hectares,  vingt  et  quelque  kilometres  de 
routes.  Avec  un  budget  d’ exploitation  de  plus  de  quatre  milliards  de  dollars  et 
des  subventions  de  recherche  superieures  a  deux  milliards,  la  cite  de  la  medecine 
employait  cinquante  mille  personnes,  attirait  dix  mille  benevoles  et  cent  mille 
etudiants.  Elle  avait  T ambition  d’etre  la  plus  grande  et  la  meilleure  -  et  elle 
l’etait  probablement. 

Le  petit  empire  de  Margaret  se  situait  a  la  lisiere  sud  de  cette  metropole 
medicale,  dans  le  secteur  des  parkings.  Les  jours  calmes,  elle  regardait  de  sa 
fenetre  les  navettes  emporter  les  employes  au  coeur  de  la  cite.  Mais  aujourd’hui 
n’etait  pas  un  jour  calme.  Lucy  l’appela  par  l’interphone  : 


-  Les  voila,  docteur  Campbell. 

-  Merci,  Lucy,  faites-les  entrer. 

Sam  Fuller,  l’agent  du  FBI,  etait  plus  jeune  qu’elle  ne  s’y  attendait  ;  il  avait 
environ  le  meme  age  qu’elle.  Assez  beau,  mais  fade.  Des  traits  bien  dessines, 
une  machoire  volontaire,  des  yeux  bruns  au  regard  franc,  une  chevelure  epaisse. 
Sa  main  etait  ferme  et  seche. 

-  Voici  le  major  Steve  Cardiff,  dit-il  en  se  tournant  vers  Fhomme  en  uniforme 
bleu  marine  qui  se  tenait  derriere  lui,  sa  casquette  coincee  sous  le  bras  gauche. 

Margaret  le  regarda.  II  etait  plus  jeune  qu’elle.  Peut-etre  trente  ans.  Grand, 
large  d’epaules,  avec  une  tete  carree  aux  cheveux  sombres  coupes  ras,  la  peau 
legerement  grelee  comme  s’il  avait  eu  de  l’acne  a  l’adolescence.  Avec  un 
pincement  au  coeur,  elle  se  rendit  compte  qu’il  ressemblait  beaucoup  a  Li  Yan,  en 
version  occidentale.  Cela  eveilla  en  elle  un  flot  demotions  contradictoires 
qu’elle  s’effor^a  de  dissimuler. 

Elle  lui  serra  la  main.  II  sourit  et  ses  yeux  verts  parsemes  d’ eclats  orange 
etincelerent. 

-  Vous  pouvez  m’appeler  Steve.  Meme  mon  ex-femme  m’appelle  comme  ^a. 
Sauf  qu’en  general  elle  ajoute,  «  espece  de  salaud  ». 

Malgre  sa  nervosite,  Margaret  ne  put  s’empecher  de  sourire. 

Mais  l’agent  Fuller  n’ etait  pas  la  pour  plaisanter. 

-  Vous  savez  sans  doute,  docteur  Campbell,  que  le  Bureau  a  un  protocole 
d’entente  avec  l’institut  medico-legal  des  forces  armees.  En  fait,  ce  sont  nos 
medecins  legistes.  Nous  les  appelons  des  que  nous  avons  besoin  de  l’avis  d’un 
expert.  Le  major  Cardiff,  ici  present,  est  detache  pour  diriger  les  autopsies  de 
cette  affaire. 

Le  sourire  de  Margaret  s’evanouit.  Personne  n’aimait  le  FBI.  II  prenait  tout  et 
ne  donnait  rien.  Et  c’etait  F organisation  qui  enquetait  sur  les  irregularites  de 
toutes  les  autres  agences.  II  ne  pouvait  etre  qu’impopulaire. 

-  Bien,  dit-elle  avec  un  calme  qu’elle  etait  loin  de  ressentir,  j’apprecie  votre 
offre,  messieurs,  mais  nous  sommes  tout  a  fait  capables  de  nous  debrouiller 
seuls,  je  vous  remercie. 

Ce  qui  etait  un  mensonge.  Apres  dejeuner,  elle  avait  passe  deux  heures  a 
telephoner  dans  toute  la  cite  de  la  medecine  pour  essayer  de  reunir  une  equipe 
capable  de  realiser  les  quatre-vingt-dix-huit  autopsies.  Mais  elle  n’allait  pas 
laisser  le  FBI  pietiner  ses  plates-bandes. 

-  Vous  n’avez  pas  bien  compris,  docteur  Campbell.  Washington  souhaite  que 
nous  agissions  avec  toute  la  rapidite  et  l’efficacite  possibles. 

Fuller  marqua  une  pause  puis  ajouta  : 

-  Nous  ne  vous  offrons  pas  notre  aide.  Nous  prenons  l’affaire  en  main. 


-  Eh  bien,  je  vais  vous  apprendre  une  chose,  agent  Fuller,  dit  Margaret  en 
posant  les  mains  a  plat  devant  elle  sur  son  bureau.  Ici,  nous  ne  sommes  pas  a 
Washington  DC,  mais  au  Texas.  Et  dans  le  comte  de  Harris,  ces  corps  relevent 
strictement  de  ma  juridiction. 

-  Les  corps  ont  ete  trouves  dans  le  comte  de  Walker.  Ils  ne  relevent  pas  de 
votre  juridiction. 

-  Les  corps  sont  maintenant  dans  le  comte  de  Harris,  sur  la  base  de  l’armee  de 
l’air  d’Ellington  ou  je  les  ai  fait  transferer  il  y  a  une  heure.  Ils  sont  a  moi. 

Steve  leva  alors  le  doigt,  comme  un  ecolier. 

-  Excusez-moi. 

Ils  se  tournerent  vers  lui. 

-  Je  ne  voudrais  pas  me  meler  de  ce  qui  ne  me  regarde  pas,  mais  nous  parlons 
bien  d’etres  humains,  non  ?  Ils  n’appartiennent  a  personne  -  sauf  aux  families 
qui  pourraient  vouloir  leur  donner  des  funerailles  a  peu  pres  decentes. 

Margaret  rougit.  II  avait  raison,  bien  sur.  Ils  etaient  en  train  de  se  disputer  ces 
corps  comme  des  vautours.  Mais  Ehomme  du  FBI  ne  voulait  pas  changer  de 
sujet. 

-  Comment  avez-vous  pu  deplacer  quatre-vingt-dix-huit  corps  en. .. 

II  regarda  sa  montre. 

-  ...  a  peine  quatre  heures  ? 

-  Tres  facilement.  J’ai  compris  qu’il  faudrait  une  journee  pour  obtenir  une 
flotte  de  camions  refrigeres  equipes.  Sans  compter  le  temps  passe  a  etiqueter  les 
corps  et  a  les  mettre  dans  des  sacs.  Alors,  j’ai  demande  a  la  police  locale  de  louer 
un  tracteur.  On  a  attele  la  remorque  et  on  Fa  emmenee  a  Ellington  avec  les  corps 
toujours  a  l’interieur. 

Steve  agita  un  doigt  vers  elle  en  souriant. 

-  He,  ga,  c’etait  une  bonne  idee,  docteur. 

Fuller  lui  lan^a  un  regard  noir. 

-  Mon  bureau  a  un  protocole  d’entente  avec  la  NASA  pour  la  location  de  l’un 
de  ses  hangars  en  cas  de  catastrophe  majeure,  continua  Margaret.  A  mon  avis, 
cela  entre  dans  cette  categorie.  Et  nous  avons  a  Houston  une  societe,  Kenyon 
International,  specialisee  dans  la  fourniture  d’equipements  sophistiques 
permettant  de  realiser  des  autopsies  multiples  partout  dans  le  monde.  J’ai  deja 
pris  contact  avec  eux.  Ils  sont  en  train  dTnstaller  leur  materiel  dans  le  hangar  de 
la  NASA. 

-  Parfait,  dit  Fuller.  Beau  travail,  docteur  Campbell.  Mais  a  partir  de 
maintenant,  nous  prenons  le  relais. 

-  Certainement  pas,  retorqua  Margaret.  Vous  contestez  que  Faffaire  releve  de 
ma  juridiction,  d’ accord.  Mais  le  temps  que  vous  obteniez  une  decision 


officielle,  il  sera  bigrement  plus  difficile  de  dire  de  quoi  ces  pauvres  gens  sont 
morts. 

-  He,  attendez  une  minute,  intervint  Steve.  Juridiction  est  un  grand  mot,  et j’ai 
un  probleme  avec  les  grands  mots.  C’est  pour  ^a  que  j’ai  achete  le  Websten. 
Mais  comme  je  ne  l’ai  pas  sur  moi  -  il  ne  tient  pas  dans  la  poche  de  ma  veste  - 
je  vous  suggere  d’attendre  que  nous  puissions  le  consulter  avant  de  nous  mettre 
d’accord  sur  une  interpretation.  Comment  pouvons-nous  nous  disputer  sur 
l’attribution  d’une  juridiction  alors  que  nous  ne  savons  meme  pas  ce  que  £a  veut 
dire  ? 

Margaret  et  Fuller  le  regarderent  comme  s’il  etait  fou. 

-  Comme  <^a,  ajouta-t-il  avec  un  grand  sourire,  on  met  nos  competences  en 
commun  et  on  avance.  Qu’est-ce  que  vous  en  pensez  ? 

Margaret  comprit  que  Steve  leur  offrait  un  compromis  -  un  moyen  de  sortir  de 
l’impasse  sans  perdre  la  face.  Mianzi.  Tres  chinois  de  sa  part,  pensa-t-elle.  Elle 
jeta  un  coup  d’ceil  a  Fuller  qui  n’avait  pas  Fair  decide. 

Steve  insista  : 

-  Sam,  vous  amenez  vos  specialistes  des  empreintes  digitales.  Je  fais  venir 
deux  enqueteurs  et  quelques-uns  de  mes  pathologistes  pour  les  mettre  a  la 
disposition  de  Margaret  -  <^a  ne  vous  derange  pas  que  je  vous  appelle  Margaret, 
n’est-ce  pas  ? 

Pourquoi  cela  me  derangerait-il,  pensa  Margaret.  Mais  elle  n’eut  pas  le  temps 
de  repondre  qu’il  poursuivait : 

-  Vous  n’allez  pas  me  dire  que  vous  n’avez  pas  de  mal  a  reunir  assez  de  fines 
lames  pour  faire  le  boulot  ? 

Elle  ne  put  s’empecher  de  sourire. 

-  Je  serai  ravie  d’ accepter  votre  offre,  major. 

-  Steve. 

Rayonnant,  il  se  tourna  vers  Fuller. 

-  Sam  ? 

Fuller  hocha  la  tete  a  contrecoeur. 

-  Bien,  dit  Steve  en  remettant  sa  casquette  qu’il  retira  aussitot. 

-  Oh,  merde,  pardon.  Je  ne  suis  pas  suppose  la  remettre  avant  d’etre  dehors. 

Il  haussa  les  sourcils. 

-  Le  reglement.  J’oublie  toujours.  Je  peux  utiliser  un  telephone  ? 


1  Dictionnaire  americain  (N.d.T.). 


Chapitre  4 


I 


La  base  d’Ellington  occupait  une  vaste  etendue  d’herbe  et  de  macadam,  au 
sud-est  de  Houston,  sur  la  route  de  Galveston.  C’etait  la  qu’Air  Force  One 
atterrissait  lorsque  le  President  venait  en  visite,  et  de  la  que  s’envolait  le 
gouverneur  quand  il  se  rendait  en  voyage  officiel  a  Washington.  La  NASA 
maintenait  sa  presence  sur  une  partie  du  terrain  :  un  hangar  blanc  a  proximite  de 
l’une  des  pistes  principales.  Ce  hangar  etait  equipe  de  trois  enormes  systemes  de 
climatisation  soutenus  par  un  echafaudage,  et  de  gigantesques  portes 
coulissantes,  ce  qui  en  faisait  l’endroit  ideal  ou  accueillir  les  morts  et  les  blesses 
des  grandes  catastrophes.  II  etait  8  heures  du  matin  ;  une  douzaine  de 
pathologistes  s’appretaient  a  commencer  les  examens  post-mortem  des  quatre- 
vingt-dix-huit  immigres  clandestins  chinois,  vingt-quatre  heures  apres  leur 
decouverte  par  le  sherif  adjoint  J.J.  Jackson  sur  la  45. 

Six  semi-remorques  refrigeres  attendaient  en  rang  sur  le  tarmac  devant  les 
portes  du  hangar.  Quatre  d’entre  eux  contenaient  chacun  seize  corps  ranges  sur 
deux  plateformes  de  fortune  en  contreplaque.  Les  deux  autres  en  contenaient 
dix-sept.  Deux  equipes  de  deux  legistes  envoyes  par  le  Bureau  medico-legal  des 
Forces  armees  avaient  travaille  jusqu’au  milieu  de  la  nuit  pour  sortir  les  corps  du 
camion  remorque  depuis  Huntsville.  Chaque  corps  avait  retpr  un  numero,  inscrit 
en  noir  sur  une  plaque  en  plastique  jaune  de  quinze  centimetres  de  large  placee  a 
cote  de  lui,  avant  d’etre  photographie  individuellement  puis  collectivement. 
Ensuite  avait  eu  lieu  l’examen  superficiel  etablissant  la  presence  de  blessures 
flagrantes  et  estimant  la  rigidite  cadaverique.  La  temperature  avait  ete  prise  avec 
un  thermometre  insere  dans  le  foie  a  partir  d’une  petite  incision  pratiquee  sur  la 
partie  superieure  droite  de  1’  abdomen.  Enfin,  un  numero  identique  a  celui  de  la 
plaque  jaune  avait  ete  inscrit  sur  chaque  pied  avant  d’enfermer  le  corps  dans  un 
sac  blanc,  son  numero  attache  au  curseur  de  la  fermeture  Eclair.  Tasses  les  uns 
contre  les  autres  dans  les  semi-remorques  refrigeres,  tous  attendaient  maintenant 
d’etre  autopsies.  Ce  n’ etait  certes  pas  l’Amerique  dont  ces  Chinois  avait  reve. 

Margaret  traversa  le  hangar  d’un  pas  rapide  en  clignant  des  yeux  sous  la 
lumiere  violente  des  projecteurs  halogenes  de  cinq  cents  watts  qui  eclairaient  la 


vingtaine  de  postes  installes  le  long  d’un  mur.  Des  draps  de  plastique  tendus  sur 
des  structures  tubulaires  les  isolaient  les  uns  des  autres.  Douze  d’entre  eux 
etaient  exclusivement  reserves  aux  autopsies  -  chacun  equipe  d’une  table  a 
roulettes  et  de  seaux  en  plastique.  D’autres  etaient  affectes  aux  procedures 
auxiliaires  telles  que  collecte  et  examen  des  effets  personnels,  releve  des 
empreintes  digitales,  examen  des  dents,  radiographie  des  corps.  Une  table  et  un 
ordinateur  avaient  ete  installes  en  face  de  chaque  poste  ;  trois  assistants 
s’occupaient  de  l’enregistrement  des  renseignements.  Le  son  des  voix  et  le 
bourdonnement  des  appareils  resonnaient  tout  autour  du  vaste  espace  en  tole 
ondulee. 

Margaret  etait  toujours  frappee  par  la  depense  de  temps,  d’ argent  et  d’ efforts 
necessaire,  simplement  pour  consigner  le  passage  de  vie  a  trepas.  L’obsession 
humaine  de  la  mort.  Peut-etre  nous  imaginons-nous  qu’en  l’examinant  aussi 
attentivement  on  trouvera  un  jour  le  moyen  de  la  vaincre,  pensa-t-elle. 

-  Docteur  Campbell,  bonjour. 

Steve  sortit  du  poste  qui  lui  avait  ete  attribue. 

-  Belle  journee  pour  manier  le  scalpel. 

II  designa  le  hangar  d’un  geste  du  bras  et  ajouta  : 

-  Tres  impressionnant  comme  installation. 

-  Je  crois  vous  avoir  autorise  a  m’appeler  Margaret. 

Les  sourcils  de  Steve  se  souleverent  derriere  son  masque  chirurgical. 

-  C’est  vrai.  Mais  je  ne  voulais  pas  paraitre  impoli  -  au  cas  ou  vous  auriez 
oublie. 

Dans  leur  blouse  de  chirurgien  et  leur  tablier  de  plastique,  la  tete  protegee  par 
une  charlotte,  des  lunettes  et  un  masque,  leurs  silhouettes  semblaient  un  peu 
incongrues  dans  ce  hangar  de  la  NASA. 

-  On  est  pret  ?  demanda  Steve. 

-  Les  premiers  corps  arrivent. 

-  On  se  verra  au  dejeuner,  alors. 

Et  il  reintegra  l’espace  qui  lui  avait  ete  attribue. 

Malgre  l’assurance  qu’elle  affichait,  Margaret  se  sentait  pleine 
d’apprehension.  Au  cours  de  la  journee,  elle  devrait  affronter  une  rencontre 
qu’elle  ne  pouvait  eviter  -  avec  celui  qu’elle  aurait  voulu  hair,  mais  ne  pouvait 
s’empecher  d’aimer  encore.  En  se  dirigeant  vers  le  poste  numero  1,  elle  se 
herissa  a  la  vue  de  Hrycyk  qui  l’attendait  a  cote  de  la  table.  II  portait  une  blouse 
de  chirurgien  par-dessus  son  jean  et  avait  l’air  ridicule  avec  sa  charlotte  verte  en 
plastique  enfoncee  sur  le  crane. 

-  Je  suis  venu  pare,  dit-il  en  baissant  les  yeux  vers  sa  blouse. 

Un  sac  mortuaire  destine  a  un  autre  medecin  legiste  passa  sur  un  chariot. 


Hrycyk  sourit. 

-  Et  un  chinetoque  emballe  pret  a  decouper. 

-  Vous  etes  un  vrai  malade,  agent  Hrycyk. 

-  On  me  l’a  deja  dit,  retorqua-t-il  nullement  decontenance. 

Margaret  etala  ses  instruments  etincelants  sur  une  petite  table  en  acier  et  prit 
en  main  le  couteau  de  cuisine  fran^ais  qu’elle  preferait  de  loin  aux  autres. 

-  J’ai  hate  de  vous  decouper  un  jour  pour  en  decouvrir  la  cause,  dit-elle. 


II 


Fuller  attendait  Li  a  l’aeroport  Houston  Hobby.  Les  deux  hommes  s’etaient 
deja  parle  au  telephone  mais  c’etait  la  premiere  fois  qu’ils  se  rencontraient.  Et 
c’etait  la  premiere  fois  que  Li  mettait  les  pieds  au  Texas  meme  s’il  vivait  aux 
Etats-Unis  depuis  presque  un  an.  Ils  echangerent  une  poignee  de  main 
chaleureuse  et  Fuller  l’emmena  au  parking  de  courte  duree  ou  il  avait  laisse  sa 
Jeep  Chrysler. 

-  Li  Yan,  dit-il  comme  s’il  s’exer^ait  a  prononcer  le  nom.  II  parait  que  chez 
vous,  le  nom  de  famille  vient  en  premier. 

-  C’est  vrai. 

-  Done,  on  doit  vous  dire,  euh,  monsieur  Li,  ou  agent  Li  ? 

-  Li  tout  court  me  va  parfaitement. 

-  Oh,  bien.  Votre  anglais  est  excellent. 

Li  avait  renonce  a  compter  le  nombre  de  fois  ou  on  le  lui  avait  dit,  comme  s’il 
etait  extraordinaire  qu’un  Chinois  parle  aussi  bien  anglais  qu’un  Americain. 
Mais  c’etait  son  boulot  d’entretenir  de  bonnes  relation  entre  les  representants  de 
la  loi  des  deux  pays  et  il  restait  toujours  tres  poli. 

-  Mon  oncle  m’a  appris  a  le  parler  des  mon  plus  jeune  age.  Et  puis  j’ai  passe 
un  certain  temps  a  Hong-Kong  avec  la  police  britannique  avant  la  cession.  J’ai 
aussi  sejourne  a  Chicago  ou  j’ai  enrichi  mon  vocabulaire  de  quelques 
expressions  interessantes. 

-  Comme  ? 

-  Comme  «  putain  d’encule  »  ou  «  vieux  tas  de  merde  ». 

Fuller  se  mit  a  rire. 

-  Pas  mal  !  On  dirait  presque  que  vous  etes  ne  la-bas. 

Li  avait  tres  vite  appris  que  cela  amusait  toujours  les  Americains  de  1’ entendre 
jurer  dans  leur  langue. 

Fuller  traversa  un  reseau  enchevetre  de  routes  au  milieu  d’une  foret  de 


panneaux  publicitaires  et  prit  la  direction  de  la  base  d’ Ellington. 

-  Done...  vous  etes  agent  de  liaison.  Qa  consiste  en  quoi  exactement  ? 

-  A  servir  de  pont  entre  la  justice  criminelle  des  Etats-Unis  et  celle  de  la 
Chine.  Et  a  me  mettre  a  la  disposition  de  votre  pays  pour  apporter  mon  aide  a 
toute  enquete  impliquant  des  Chinois.  Drogue,  contrebande,  escroqueries,  ce 
genre  de  choses. 

-  Rien  que  pour  essayer  de  connaitre  tous  les  services  charges  de  faire 
respecter  la  loi  existants  aux  Etats-Unis,  vous  devez  avoir  du  boulot. 

Li  s’autorisa  un  petit  sourire. 

-  Quand  des  officiers  superieurs  de  la  police  chinoise  viennent  ici  pour 
rencontrer  leurs  homologues  americains,  les  Chinois  sont  dix  fois  moins 
nombreux  que  les  Americains.  J’avoue  que  nous  avons  du  mal  a  comprendre 
pourquoi  vous  avez  besoin  d’un  si  grand  nombre  de  services  :  departement  de  la 
Justice,  FBI,  INS,  DEA,  services  secrets,  NSA...  Quand  les  Americains  viennent 
chez  nous,  ils  trouvent  tout  dans  la  meme  boutique. 

Fuller  eclata  de  rire. 

-  J’adore  votre  sens  de  Ehumour,  Li. 

-  J’ignorais  que  j’avais  dit  quelque  chose  de  drole,  affirma  ce  dernier 
impassible. 

Ne  sachant  pas  trop  s’il  etait  serieux  ou  non,  Fuller  prefera  changer  de  sujet. 

-  Vous  savez  ce  qui  se  passe  a  Houston  ? 

-  Quatre-vingt-dix-huit  Chinois  trouves  morts  dans  un  camion.  Presque 
certainement  des  renshe,  des  immigres  clandestins.  Les  autopsies  commencent 
aujourd’hui. 

-  Ren. . .  quoi  ?  Comment  les  appelez-vous  ? 

-  Renshe.  Serpents  humains.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  Chinois  passes 
illegalement  a  cause  de  leur  capacite  a  se  glisser  a  travers  les  controles  des 
frontieres. 

-  Je  vois,  dit  Ehomme  du  FBI.  Le  probleme,  Li,  e’est  que  cela  commence  a 
devenir  embarrassant.  Enfin,  ce  n’est  pas  mon  boulot  de  me  meler  de  politique, 
mais  Washington  n’apprecie  pas  la  multiplication  de  ces  incidents  avec  des 
immigres  chinois  clandestins  retrouves  morts  sur  des  bateaux  flottant  dans  les 
eaux  americaines,  ou  dans  des  camions  arretes  sur  le  sol  americain.  Et  cela  ne 
fait  qu’augmenter  depuis  E affaire  du  naufrage  du  Golden  Venture  au  large  de 
New  York,  il  y  a  une  dizaine  d’annees.  Votre  gouvernement  etait  suppose  faire 
quelque  chose  pour  y  remedier.  Or  il  y  en  a  de  plus  en  plus. 

-  Une  enorme  campagne  a  ete  lancee  en  Chine  contre  V  emigration 
clandestine.  Mais  des  que  nous  arretons  les  petites  tetes  de  serpent,  d’autres 
prennent  leur  place.  Ce  sont  les  grosses  tetes  de  serpent,  celles  qui  financent  le 


trafic,  que  nous  devons  attraper.  Comme  Big  Sister  Ping  a  New  York.  On  ne  peut 
pas  tuer  le  serpent  sans  lui  couper  d’abord  la  tete. 

-  Et  comment  comptez-vous  vous  y  prendre  ? 

-  La  plupart  des  immigres  chinois  arrivent  maintenant  de  Mexico.  Houston  est 
la  plateforme  d’ou  ils  s’eparpillent  dans  tout  le  pays.  Depuis  qu’on  a  interrompu 
le  flux  d’argent  venant  de  New  York,  on  peut  supposer  que  les  operations  sont 
financees  a  partir  d’ici. 

-  Ce  n’est  qu’une  hypothese,  fit  remarquer  Fuller. 

-  C’est  un  point  de  depart. 

De  chaque  cote  de  P  autoroute,  les  routes  etaient  bordees  d’une  profusion  de 
panneaux  publicitaires  et  d’immenses  pares  de  voitures  d’occasion  au-dessus 
desquels  flottait  une  multitude  de  petits  drapeaux.  Ils  sortirent  de  P  autoroute  et 
bifurquerent  vers  l’est.  Le  soleil  levant  les  eblouit.  Fuller  baissa  son  pare-soleil 
puis  chaussa  une  paire  de  lunettes  noires  reflechissantes  et  enveloppantes  qui  lui 
donnaient  Pair  passablement  sinistre.  II  se  tourna  vers  Li  en  souriant. 

-  Presque  obligatoire  maintenant  pour  tout  agent  du  FBI  qui  se  respecte. 
Impenetrable,  hein  ? 

Puis  il  se  rappela  soudain  que  e’etait  ce  qu’on  disait  toujours  des  Chinois. 

-  Heu,  sans  vouloir  vous  offenser,  ajouta-t-il  tres  vite. 

Li  sourit  en  lui-meme  et  repondit : 

-  II  n’y  a  pas  de  mal. 

-  Voila,  on  y  est,  annon^a  Fuller. 

La  route  passait  entre  des  petits  groupes  de  logements  de  plain-pied,  des 
pelouses  vertes,  des  bosquets  d’arbres. 

-  Vous  allez  rencontrer  P agent  de  PINS,  Hrycyk.  C’est  un  cretin,  mais 
malheureusement  nous  allons  devoir  travailler  avec  lui.  II,  euh...  il  n’aime  pas 
beaucoup  les  Chinois. 

Li  haussa  les  epaules. 

-  Je  suis  ici  depuis  assez  longtemps  pour  savoir  que  beaucoup  de  gens 
n’aiment  pas  les  Chinois,  agent  Fuller. 

Fuller  hocha  la  tete,  embarrasse,  content  de  pouvoir  se  cacher  derriere  ses 
lunettes  noires. 

-  Vous  allez  aussi  rencontrer  le  medecin  legiste  en  chef.  Belle  femme,  mais  je 
pense  que  ^a  ne  va  pas  etre  facile  de  travailler  avec  elle.  C’est  un  sacre  numero, 
ce  docteur  Margaret  Campbell. 

Li  eut  l’impression  de  recevoir  un  coup  de  poing  dans  le  ventre.  Son  coeur  se 
mit  a  cogner  si  fort  qu’il  etait  sur  que  Fuller  pouvait  l’entendre.  Pourtant,  en 
dehors  de  la  legere  coloration  de  ses  pommettes,  son  visage  ne  trahit  aucune 
emotion. 


Ill 


Malgre  la  climatisation,  Margaret  transpirait  sous  la  chaleur  des  lampes 
halogenes.  Le  corps  jaunatre  allonge  devant  elle  sur  le  ventre  etait  presque 
glabre.  Elle  procedait  a  l’examen  externe,  en  criant  de  breves  observations 
sporadiques  a  l’assistant  qui  les  enregistrait  dans  l’ordinateur.  Elle  redigerait  un 
rapport  complet  plus  tard,  et  remplirait  la  montagne  de  papiers  qui  allait  avec. 
Les  articulations  des  doigts  du  sujet  etaient  severement  endommagees  -  sans 
doute  a  cause  de  ses  tentatives  desesperees  pour  sortir  du  camion.  Plusieurs 
ongles,  arraches,  avaient  saigne.  II  y  avait  du  sang  seche  autour  de  leur  base,  et 
des  traces  de  sang  sur  le  carnet  et  le  crayon  trouves  sur  le  corps.  Elle  avait  note 
une  hemorragie  petechiale  autour  des  yeux  et  dans  la  bouche.  Elle  s’attendait  a 
trouver  la  meme  a  la  surface  de  certains  organes  de  la  cage  thoracique.  Le  bout 
des  doigts,  les  orteils  et  les  levres  etaient  bleus. 

-  Alors,  qu’est-ce  que  <^a  veut  dire  ?  demanda  Hrycyk. 

II  suivait  attentivement  chacun  de  ses  gestes  et  de  ses  mots. 

-  Hemorragie  petechiale...  C’est  quoi  ? 

-  Des  hemorragies  punctiformes,  la  ou  de  petits  vaisseaux  ont  eclate. 

Margaret  soupira  et  ajouta  : 

-  A  premiere  vue,  on  dirait  que  vous  aviez  peut-etre  raison.  Ce  sont  des  signes 
d’asphyxie.  Mais  je  ne  veux  pas  me  prononcer  tout  de  suite. 

-  Pas  la  peine,  dit  Hrycyk.  J’ai  deja  examine  l’arrivee  d’air  de  la  remorque. 

-  Moi  aussi. 

II  eut  Pair  surpris. 

-  Vous  savez  done  qu’elle  etait  fermee  ? 

-  Je  sais  qu’elle  etait  fermee  quand  je  l’ai  examinee. 

-  Bon  Dieu,  vous  ne  voulez  jamais  vous  engager,  vous  autres  ? 

-  Oh,  si.  Je  m’ engage  tout  de  suite  a  commettre  un  meurtre  si  vous  persistez  a 
me  gener. 

Margaret  reporta  son  attention  sur  une  petite  contusion  et  un  trou  minuscule 
dans  le  pli  de  la  fesse  gauche,  presque  a  Eendroit  ou  celle-ci  rejoint  la  droite. 

L’oeil  de  lynx  de  Hrycyk  le  repera  immediatement. 

-  Qu’est-ce  que  e’est  ? 

-  Une  trace  de  piqure,  on  dirait. 

Hrycyk  fron^a  les  sourcils. 


-  Vous  croyez  qu’il  se  droguait  ? 

-  Vous  avez  deja  essaye  de  vous  piquer  la  ? 

Hrycyk  fit  un  effort  d’imagination.  Sans  succes. 

-  Pas  vraiment. 

-  En  plus,  c’est  la  marque  d’une  injection  unique,  pas  de  plusieurs.  Et  tres 
recente.  Probablement  moins  de  vingt-quatre  heures. 

-  Qu’est-ce  qu’on  lui  a  injecte  ? 

-  Aucune  idee.  On  en  saura  plus  quand  on  aura  les  resultats  de  la  toxico. 

-  Combien  de  temps  ? 

-  Demandez  au  major  Cardiff.  C’est  son  equipe  qui  fait  les  analyses  de 
toxicologie. 

-  Docteur  Campbell. . . 

La  voix  de  Fuller  se  detacha  du  vacarme  ambiant.  Quelqu’un,  quelque  part, 
ecoutait  du  rock  a  plein  volume.  Certains  pathologistes  ne  pouvaient  travailler 
qu’en  ecoutant  de  la  musique,  comme  si  la  musique  pouvait  noyer  le  sentiment 
aigu  de  vulnerability  que  semblait  susciter  chaque  cadavre  etendu  sur  une  table 
d’autopsie.  Elle  se  retourna. 

-  Voici  P  agent  de  liaison  de  Pambassade  de  Chine  a  Washington. 

Margaret  se  retrouva  face  a  une  silhouette  curieusement  etrangere  debout  a 

cote  d’un  Fuller  qui  paraissait  sur  ses  gardes.  Elle  avait  oublie  a  quel  point  Li 
avait  Pair  chinois.  Quand  elle  etait  avec  lui,  elle  ne  le  remarquait  jamais.  II  etait 
simplement  Li  Yan.  L’homme  avec  qui  elle  faisait  P  amour.  L’homme  avec  lequel 
elle  parlait,  riait,  pleurait.  Maintenant,  c’ etait  un  etranger.  Un  grand  Chinois 
large  d’epaules  aux  cheveux  coupes  ras,  au  visage  plutot  laid  qu’elle  avait  appris 
a  aimer.  Elle  en  connaissait  les  contours  par  coeur.  II  portait  une  simple  chemise 
en  coton  blanc  rentree  dans  un  pantalon  noir  a  pli. 

Ils  se  regarderent  pendant  un  long  moment  sans  parler. 

-  Bonjour,  Li  Yan,  finit-elle  par  dire. 

-  Vous  vous  connaissez  ?  s’etonna  Fuller,  stupefait. 

-  Oui,  repondit  Li,  certain  que  Fuller  etait  en  train  de  se  demander  s’il  n’ avait 
pas  sorti,  dans  la  voiture,  des  choses  qu’il  aurait  mieux  fait  de  garder  pour  lui. 

II  ne  pouvait  pas  quitter  Margaret  des  yeux.  II  avait  l’impression  qu’une  main 
glacee  lui  etreignait  la  poitrine.  Combien  de  fois  l’avait-il  vue  comme  ^a  ? 
Cachee  derriere  un  masque  et  des  lunettes,  chaque  centimetre  carre  de  son  corps 
recouvert  de  coton  ou  de  plastique.  A  P exception  de  l’espace  nu  entre  les  gants 
et  les  manches  courtes  de  la  blouse.  II  mourait  d’envie  de  toucher  sa  peau  pale, 
semee  de  taches  de  rousseur. 

Le  charme  fut  rompu  par  la  brusquerie  avec  laquelle  Margaret  se  retourna  vers 
le  corps  allonge  sur  la  table. 


-  Monsieur  Li  et  moi  nous  sommes  rencontres  lorsque  la  police  de  Pekin  a 
demande  mon  assistance  sur  une  enquete.  II  etait  chef  adjoint  de  la  brigade 
criminelle. 

Sa  voix  etait  froide  et  calme. 

-  Je  suis  contente  que  tu  sois  la,  ajouta-t-elle.  Comme  aucun  d’entre  nous  ne 
sait  lire  le  chinois,  tu  pourras  peut-etre  nous  dire  ce  que  cet  homme  a  ecrit  dans 
son  journal. 

En  regardant  pour  la  premiere  fois  le  corps  etendu  devant  lui,  Li  eut 
F impression  que  le  monde  s’arretait  de  tourner.  II  se  retint  d’une  main  a  la  table. 

-  Wang,  murmura-t-il. 

-  Vous  connaissez  ce  type  ?  grogna  Hrycyk. 

-  Wang,  repeta  Li  rauque.  Inspecteur  Wang  Wei  Pao.  Police  municipale  de 
Tianjin. 

II  se  tut  un  instant. 

-  Je  ne  le  connaissais  pas  vraiment,  mais  je  lui  ai  donne  des  instructions. 

Margaret  comprit  que  la  mort  de  cet  homme  l’affectait  profondement  ;  elle 

regretta  de  s’etre  montree  aussi  dure.  Elle  passait  sa  vie  a  regretter  ce  qu’elle 
faisait,  ce  qu’elle  disait,  le  mal  qu’elle  infligeait  a  ceux  qu’elle  aimait. 

-  Qu’est-ce  qu’un  flic  de  Tianjin  venait  f outre  dans  ce  camion  ?  demanda 
Hrycyk. 

-  II  etait  infiltre,  repondit  Li  en  retrouvant  son  aplomb. 

Hrycyk  et  Fuller  echangerent  un  coup  d’oeil. 

-  Une  operation  montee  il  y  a  six  mois,  poursuivit-il.  Wang  s’ etait  porte 
volontaire.  C’ etait  Tagent  ideal.  II  etait  ne  dans  la  province  du  Fujian,  point  de 
depart  de  la  plupart  des  emigrants  clandestins.  II  parlait  le  dialecte.  II  ne  lui  etait 
pas  difficile  de  prendre  contact  avec  une  tete  de  serpent  locale  pour  embarquer 
sur  le  premier  bateau. 

Li  se  souvenait  de  l’enthousiasme  de  Wang,  fatigue  de  la  routine  de  Tianjin, 
detpi  par  l’echec  de  son  mariage,  impatient  de  faire  quelque  chose  d’ autre  pour 
remplir  sa  vie. 

-  II  nous  telephonait  des  qu’il  le  pouvait,  sous  pretexte  d’appeler  sa  famille,  et 
il  nous  a  envoye  par  la  poste  plusieurs  rapports  qui  nous  ont  permis  de  le  suivre  a 
la  trace.  Mais  nous  ne  savions  pas  que  ce  serait  si  long. 

Il  marqua  une  pause. 

-  Ni  que  ^a  finirait  comme  ^a. 

-  Attendez  une  minute,  dit  Fuller.  Vous  etes  en  train  de  me  raconter  que  vous 
avez  monte  une  operation  unilateral  ici,  sans  nous  en  informer  ? 

Il  se  tourna  vers  Hrycyk. 

-  LTNS  etait  au  courant  ? 


-  Bon  Dieu,  non  ! 

Hrycyk  fusilla  Li  du  regard  comme  s’il  incarnait  tout  ce  qu’il  detestait  chez 
les  Chinois. 

Le  visage  de  Fuller  s’etait  empourpre  de  colere.  II  n’en  revenait  pas. 

-  Mais  quelle  sorte  d’ agent  de  liaison  etes-vous  done  pour  infiltrer  un  flic 
chinois  sur  le  sol  americain  sans  nous  prevenir  ? 

-  Nous  avons  decide  de  ne  rien  faire  qui  puisse  mettre  la  vie  de  notre  espion 
en  danger,  repondit  Li  sans  se  departir  de  son  calme. 

-  Ha  !  Parce  que  tenir  1’ administration  americaine  au  courant  mettait  la  vie  de 
votre  homme  en  danger,  peut-etre  ?  s’ecria  Fuller. 

-  C’est  une  question  de  confiance. 

-  Pourquoi  ?  Vous  ne  nous  faites  pas  confiance  !  s’etrangla  Hrycyk  en  levant 
les  mains  au  ciel  comme  s’il  n’avait  jamais  rien  entendu  de  plus  absurde. 

-  La  cooperation  entre  les  services  charges  de  faire  respecter  la  loi  dans  nos 
deux  pays  ne  s’est  jamais  illustree  par  une  brillante  reussite.  Souvenez-vous  de 
l’affaire  «  Poisson  rouge  ». 

-  C’est  de  l’histoire  ancienne,  soupira  Fuller,  excede. 

-  Qu’est-ce  que  c’est,  cette  affaire  «  Poisson  rouge  »  ?  demanda  Margaret. 

Li  s’adressa  directement  a  elle  pour  la  premiere  fois. 

-  A  la  fin  des  annees  quatre-vingt,  un  gang  de  Shanghai  remplissait  d’heroine 
des  preservatifs  et  les  cousait  dans  le  ventre  de  gros  poissons  rouges  expedies  a 
San  Francisco.  II  etait  normal  qu’un  certain  nombre  de  poissons  meurent  pendant 
le  transport,  mais  les  autorites  de  San  Francisco  ont  commence  a  avoir  des 
soup^ons  en  voyant  des  cicatrices  sur  le  ventre  des  poissons. 

-  C’est  absolument  hors  de  propos,  protesta  Fuller,  sur  la  defensive. 

-  Vraiment  ?  Quand  les  membres  du  gang  bases  a  San  Francisco  ont  ete 
traduits  en  justice,  F accusation  a  demande  aux  Chinois  de  relacher  un 
Shanghai'en  pour  venir  temoigner  au  proces.  Les  Chinois  ont  accepte.  C’etait  la 
premiere  cooperation  entre  les  Etats-Unis  et  la  Chine  dans  une  affaire  de  drogue. 
Mais  quand  le  type  s’est  presente  a  la  barre,  il  en  a  profite  pour  demander  1’asile 
politique.  C’ etait  il  y  a  plus  de  dix  ans.  Aujourd’hui,  il  se  promene  en  liberte. 

-  II  a  dit  que  la  police  chinoise  l’avait  torture,  qu’il  avait  ete  battu  et  pique 
avec  un  aiguillon  electrique,  precisa  Hrycyk. 

Li  eut  un  petit  rire  sans  joie. 

-  Evidemment,  qu’est-ce  qu’il  allait  dire  d’autre  ?  Surtout  dans  un  pays  ou  les 
gens  sont  prepares  a  croire  le  pire  sur  la  Republique  populaire  de  Chine,  e’etait 
gagne  d’avance. 

Hrycyk  pointa  un  doigt  accusateur  en  direction  de  Li,  au-dessus  du  corps 
etendu  sur  la  table. 


-  Vous  voulez  me  faire  croire  que  des  trues  comme  ne  se  produisent  pas  en 
Chine  ? 

-  Non,  se  contenta  de  repondre  Li  en  lui  coupant  l’herbe  sous  le  pied.  Mais 
jamais  dans  mon  equipe.  Et  si  vous  m’affirmez,  la  main  sur  le  coeur,  qu’aux 
Etats-Unis,  on  n’a  jamais  soutire  des  aveux  d’un  prisonnier  en  le  frappant,  je 
vous  traiterai  de  menteur. 

Hrycyk  semblait  pret  a  sauter  par-dessus  la  table  et  etrangler  Li. 

-  Je  ne  pense  pas  que  l’inspecteur  Wang  ait  sacrifie  sa  vie  pour  que  la  Chine  et 
l’Amerique  se  fassent  la  guerre,  intervint  Margaret. 

Elle  alia  prendre  sur  la  table  de  l’ordinateur  le  sachet  contenant  le  carnet  tache 
de  sang  de  Wang  et  le  tendit  a  Li. 

-  Voila  son  journal. 


Chapitre  5 


Journal  de  Wang 


10  avril 

Le  cargo  qui  doit  nous  faire  traverser  le  Pacifique  attendait  notre  flottille  de 
petits  bateaux  dans  le  noir,  a  plusieurs  miles  de  la  cote.  C’est  un  vieux  cargo 
coreen  a  trois  cales.  On  nous  a  entasses  :  une  centaine  dans  la  cale  arriere,  une 
soixantaine  dans  la  cale  du  milieu.  La  troisieme  contient  de  I’eau  et  de  la 
nourriture  pour  le  voyage.  II  n’y  a  pas  de  hublots,  et  un  seul  ventilateur  au 
plafond.  II  fait  froid,  l ’air  empeste.  Nous  dormons  a  meme  le  sol,  cote  a  cote.  Les 
toilettes  se  limitent  a  deux  seaux,  un  pour  les  hommes,  un  pour  les  femmes.  J’ai 
attrape  une  infection  auxyeux.  Ils  sont  rouges  et  brulants,  je  souffre  le  martyr  si 
je  les  frotte,  ce  que  je  fais  en  dormant  ;  je  me  reveille  en  pleurant.  On  dit 
qu’ avoir  les  yeux  rouges,  c’est  etre  envieux.  J’envie  ceux  qui  ne  sont  pas  a  bord 
de  ce  bateau. 

La  nourriture  est  epouvantable.  Eau,  riz,  cacahuetes,  quelques  legumes. 
Jamais  de  viande  ni  de  poisson.  Ma  femme  me  harcelait  toujours  pour  que  je 
perde  du  poids.  Elle  serait  contente. 

Ils  nous  laissent  monter  sur  le  pont  une  fois  par  semaine  pour  qu’on  puisse  se 
laver  a  I’eau  salee.  J’ai  les  cheveux  poisseux,  la  peau  aussi  blanche  que  si  je 
m’etais  roule  dans  la  farine.  Nous  sommes  constamment  surveilles  par  les  ma 
zhai.  Parfois,  ils  nous  battent  ;  ils  savent  que  nous  ne  pouvons  pas  riposter  a 
cause  des  trois  Cambodgiens  armes  de  mitraillette  qui  sont  a  bord.  Des 
mercenaires  khmers  rouges.  Nous  savons  qu’ils  n’auront  aucun  scrupule  a  tuer 
meme  si  les  shetou  tiennent  a  nous  livrer  entiers  en  Amerique.  Nos  tetes  valent 
soixante  mille  dollars  piece,  a  condition  de  tenir  sur  nos  epaules. 

25  avril 

Trois  ma  zhai  sont  descendus  dans  la  cale  hier  soir.  Ils  avaient  bu.  Ils  ont 
trame  trois  jeunes  femmes  dehors  et  personae  n  ’a  rien  fait  pour  les  en  empecher. 
Bien  que  je  sache  qu’il  est  inutile  de  s’opposer  a  eux,  je  me  sens  coupable  de  ne 
pas  avoir  bouge.  Si  seulement  j’avais  mon  insigne,  mon  arme,  le  pouvoir 
d’arreter  ces  ordures  pour  les  jeter  en  prison. 


Quand  ils  ont  ramene  les  trois  femmes,  elles  avaient  le  visage  strie  de  larmes 
et  elles  baissaient  les  yeux.  Personne  n’a  rien  dit.  Nous  savions  tous  ce  qui 
s’etait  passe.  Etje  sais  que  mon  petit  canard,  dans  la  cale  voisine,  doit  subir  la 
meme  chose.  Qa  me  rend  malade  et  furieux  d’y  penser,  mais  je  ne  peux  rien  faire. 
Rien.  Rien.  Rien. 

Li  se  sentait  de  plus  en  plus  accable  par  la  lecture  du  recit  effroyable  de  Wang. 
On  1’ avait  installe  dans  un  petit  bureau,  sur  une  passerelle  surplombant 
l’interieur  du  hangar.  Douze  pathologistes  etaient  en  train  d’ouvrir  les  corps  de 
ses  compatriotes.  Ceux  de  Wang,  d’hommes  et  de  femmes  comme  lui.  Des  gens 
qui,  pour  une  raison  ou  une  autre,  s’ etaient  soumis  a  la  souffrance,  la  honte, 
1’humiliation  d’un  voyage  interminable  vers  la  terre  promise,  entre  les  mains 
d’individus  sans  pitie  qui  les  violaient  et  les  battaient  pour  le  plaisir  et  l’argent. 
Pour  finir  ici.  Etales  sur  une  rangee  de  tables  en  acier  inoxydable.  Les  larmes  qui 
brouillaient  les  pages  qu’il  avait  sous  les  yeux  etaient  les  leurs. 

15  juin 

Nous  sommes  en  mer  depuis  cinq  semaines.  Quinze  mille  kilometres  sur 
P ocean  Pacifique  et,  heureusement,  un  temps  clement.  Jusqu’a  hier  soir.  Nous 
avons  essuye  une  tempete  epouvantable.  Le  cargo  a  roule  d’un  bord  sur  l ’autre 
pendant  quinze  heures,  ballotte  par  des  vagues  geantes  ;  I’eau  s’engouffrait 
dans  les  cales.  Nous  avons  cru  mourir.  Beaucoup  de  gens  ont  ete  malades  et 
aujourd’hui  Pair  empeste,  mais  ils  ne  nous  laisseront  pas  nettoyer.  Un  homme 
est  mort,  je  crois.  II  avait  une  femme  et  un  jeune  enfant.  II  se  sentait  mal  depuis 
plusieurs  jours.  Apres  la  tempete,  il  est  reste  plusieurs  heures  inconscient.  Ils 
sont  venus  le  chercher  cet  apres-midi.  Sa  femme  les  a  supplies  de  la  laisser  venir 
avec  eux,  mais  le  ma  zhai  a  refuse.  On  dit  qu’ils  Pont  jete  par-dessus  bord. 

17  juin 

Un  desastre.  La  nuit  derniere,  nous  avons  atteint  la  cote  du  Guatemala.  II 
faisait  trop  mauvais  pour  que  le  cargo  puisse  s’approcher  de  la  terre.  On  nous  a 
fait  descendre  dans  le  noir  sur  un  petit  recif,  a  huit  cents  metres  du  rivage.  On 
avait  de  Peau  jusqu’aux  cuisses.  Sept  bateaux  ont  fini  par  venir  nous  chercher, 
avec  des  Ta'iwanais  a  bord.  Une  fois  a  terre,  on  a  marche  pendant  des  heures 
dans  des  champs  jusqu’a  une  route  oil  des  fourgons  nous  attendaient.  La  moitie 
d ’entre  nous  seulement  avaient  debarque.  On  nous  a  entasses  a  Pinterieur.  On  a 
attendu  toute  la  journee  sous  une  chaleur  suffocante.  Mais,  ily  a  une  demi-heure 
a  peine,  un  homme  est  arrive  en  courant  pour  nous  prevenir  que  la  police  avait 


arrete  tout  le  monde.  II  a  dit  que  des  paysans  nous  avaient  vus  debarquer  et  nous 
avaient  denonces  a  la  police.  Maintenant,  il  par  ait  qu’on  nous  emmene  a 
Guatemala  City. 

2  aout 

Cela  fait  six  semaines  que  nous  sommes  dans  le  ranch  d’un  Taiwanais,  pas 
tres  loin  de  Guatemala  City.  Nous  dormons  dans  des  granges  et  des  remises. 
C’est  exigu  et  inconfortable,  mais  au  moins  on  est  au  sec  et  au  chaud.  La 
nourriture,  comme  toujours,  est  execrable.  Ils  disent  qu’on  doit  encore  attendre. 
La  police  guatemalteque  nous  cherche  toujours,  parait-il. 

Nous  avons  ete  choques  de  voir  comment  vivent  les  paysans  ici.  Quelles  que 
soient  les  raisons  qui  poussent  les  gens  a  quitter  la  Chine,  ils  sont  plus  heureux 
qu’ici.  La  pauvrete  est  epouvantable,  les  soins  medicaux  pratiquement 
inexistants.  Et  pourtant  on  voit  des  grosses  maisons  et  des  grosses  voitures.  II  y  a 
des  gens  riches.  Le  Taiwanais  qui  possede  le  ranch  est  un  homme  riche.  Une 
fortune  acquise,  sans  aucun  doute,  sur  le  dos  des  emigres  clandestins  comme 
nous. 

Cheng  dort  blottie  contre  mon  dos,  les  bras  serres  autour  de  moi.  Elle  est 
pale,  fragile,  adorable.  Elle  a  ete  violee  et  battue,  mais  garde  le  moral.  Pas 
comme  moi.  Parfoisje  me  dis  que  c’est  elle  qui  me  donne  la  force  de  tenir. 

C’est  etrange,je  ne  me  considere  plus  comme  I’inspecteur  Wang  de  la  police 
municipale  de  Tianjin.  Je  suis  Pun  d’eux  maintenant.  Un  emigre  clandestin.  Sans 
foyer,  impuissant,  impatient  d’arriver  en  Amerique.  Le  Beau  pays.  La  Montague 
d’or.  Apres  tout  ga,  on  est  oblige  de  croire  que  c’est  vrai. 

Li  continua  a  lire,  le  coeur  lourd,  V  evolution  des  relations  entre  Wang  et 
Cheng.  Un  jour,  plusieurs  camions  etaient  arrives  au  ranch  du  Taiwanais.  Wang 
et  ses  compagnons  avaient  du  ramper  sous  un  faux  plancher  a  Tarriere  des 
camions  qui  avaient  ete  ensuite  charges  de  pamplemousses.  Ils  etaient  partis  vers 
le  nord,  au  Mexique.  Quarante  heures  sans  boire,  ni  manger,  ni  bouger.  Serres 
comme  des  sardines,  ils  n’ avaient  d’ autre  choix  que  de  se  soulager  sous  eux. 

Puis  on  les  avait  relaches  dans  une  foret,  emmenes  dans  une  clairiere  et 
parques  dans  des  huttes  ou  d’autres  Chinois  attendaient  de  passer  aux  Etats-Unis. 
Ils  etaient  restes  la  plusieurs  semaines,  puis,  a  deux  reprises,  avaient  encore 
marche,  de  nuit,  pendant  de  longues  heures. 

10  octobre 

Ce  soir,  nous  penetrerons  aux  Etats-Unis.  Quelqu’un  m’a  dit  que  la  frontiere 


n’est  qu’a  quelques  heures  d’ici.  Enfin  un  espoir  de  sortir  de  cet  enfer.  Nous 
sommes  dans  une  sorte  de  ranch,  dans  une  region  oil  les  gens  font  de  I’elevage. 
On  nous  a  donne  des  vetements  propres.  Peu  importe  qu’ils  soient  ou  non  a 
notre  taille.  J’ai  pu  me  layer  convenablement  pour  la  premiere  fois  depuis  des 
semaines.  C’etait  divin. 

L’un  des  coyotes  est  venu  nous  offrir  des  cigarettes.  Ce  sont  eux  qui 
s’occupent  de  la  derniere  partie  du  voyage.  Des  Mexicains,  je  crois.  11  parait  que 
ce  sont  des  trafiquants  de  drogue  reconvertis  dans  V emigre  clandestin  parce  que 
c’est  moins  risque  et  mieux  paye.  J’ai  essaye  de  parler  avec  lui,  mais  aucun 
echange  possible  a  cause  de  la  langue.  Son  anglais  est  encore  pire  que  le  mien. 
Je  dois  done  me  fier  a  ce  que  les  autres  racontent.  Les  cigarettes  sont  bonnes.  Qa 
faisait  longtemps  que  je  n’avais  pas  fume. 

Tout  a  I’heure,  un  homme  est  arrive  au  ranch.  Vetu  d’un  costume,  il  portait  un 
sac  noir.  L’un  des  ma  zhai  a  dit  que  c’etait  un  docteur,  que  nous  devious  etre 
vaccines  contre  quelque  chose  qui  s’appelle  I’encephalite  du  Nil  occidental.  II 
parait  qu’elle  est  frequente  dans  les  Etats  du  Sud.  Nous  devons  etre  proteges. 
C’est  le  ah  kung  qui  I’a  ordonne.  Quand  j’ai  demande  au  ma  zhai  qui  etait  ce 
grand-pere,  il  m’a  repondu  que  ce  n’ etait  pas  mes  oignons,  que  personae  ne 
savait  qui  etait  Kat,  mais  que  lorsqu’il  donnait  un  ordre,  on  lui  obeissait.  Kat. 
J’ai  trouve  ga  bizarre  comme  surnom.  C’est  le  mot  cantonais  pour  mandarine, 
un  symbole  de  chance.  Pour  ma  part,je  me  sens  tout  sauf  chanceux. 

Quand  mon  tour  est  venu  d’entrer  dans  la  piece,  le  docteur  m’a  dit  de  baisser 
mon  pantalon  et  de  me  pencher  en  avant.  Il  avait  des  gants  en  caoutchouc  et  un 
masque  blanc.  Il  s’est  agenouille  derriere  moi  et  m’a  plante  une  aiguille  dans  le 
cul,  pres  des  couilles.  Qa  m’a  fait  un  mal  de  chien. 

Maintenant  nous  sommes  prets  a  devenir  des  citoyens  americains. 

Un  tres  gros  camion  frigorifique  est  entre  dans  la  cour.  On  nous  a  dit  qu’on 
passerait  la  frontiere  caches  a  I’interieur,  derriere  des  caisses  de  fruits  et  de 
legumes.  Demain,  nous  serons  a  Houston,  au  Texas.  Nous  serons  en  Amerique. 

Li  eut  du  mal  a  trouver  le  courage  de  lire  les  derniers  gribouillages  du  carnet 
tache  de  sang.  Dites  a  ma  petite  fille  que  ma  derniere  pensee  a  ete  pour  elle. 
Dites-lui...  Une  ligne  descendait  ensuite  jusqu’au  has  de  la  page  comme  si  Wang 
n’ avait  plus  eu  la  force  de  tenir  son  stylo. 

Li  transmettrait  le  message  lui-meme  a  sa  fille.  C’etait  la  derniere  chose  qu’il 
pouvait  faire.  Elle  saurait  que  son  pere  l’aimait.  Et  pourtant,  comment  lui  dire 
qu’il  n’etait  pas  mort  en  vain  ?  Qu’il  n’etait  pas  parti  pour  rien  ?  Son  veritable 
travail  n’aurait  commence  qu’apres  son  arrivee.  Le  voyage  ne  servait  qu’a  le 
rendre  credible,  a  ecarter  tout  soup^on  afin  qu’il  puisse  s’infiltrer  chez  les 
organisateurs,  peut-etre  jeter  un  coup  d’oeil  au  repaire  du  serpent  -  et  approcher 


d’assez  pres  ce  ah  kung  qu’on  appelait  Kat. 

Li  se  sentait  stupide  de  1’ avoir  envoye  sur  cette  mission.  Coupable.  Coupable 
a  vie. 

II  se  cacha  le  visage  dans  les  mains  et  pleura. 


Chapitre  6 


I 


Margaret  leva  les  yeux  quand  Steve  entra  d’un  pas  nonchalant.  Elle 
commen^ait  sa  deuxieme  autopsie,  les  nerfs  a  fleur  de  peau  apres  l’epreuve 
qu’avait  representee  celle  de  Wang  perturbee  par  l’arrivee  de  Li.  Fuller  et 
Hrycyk  s’etaient  installes  a  la  table  de  l’ordinateur  et  passaient  des  appels  depuis 
leurs  portables.  Le  sourire  amical  de  Steve  lui  fit  du  bien. 

-  Salut,  dit-il. 

II  indiqua  d’un  signe  de  tete  le  corps  etendu  sur  la  table,  une  jeune  femme 
d’une  vingtaine  d’annees,  poitrine  ouverte,  les  cotes  exposees  comme  une 
carcasse  de  boucherie. 

-  Votre  deuxieme  ? 

-  Oui,  repondit-elle  d’une  voix  tendue. 

-  Vu  quelque  chose  qu’ils  pourraient  avoir  en  commun  ? 

Sa  question  posee  avec  desinvolture  la  fit  s’arreter  et  le  regarder  en  face. 

-  Des  traces  de  piqure  dans  la  fesse,  par  exemple  ? 

-  He,  rien  ne  vous  echappe,  hein  ? 

Elle  fit  la  grimace. 

-  Je  suppose  qu’il  y  en  a  d’autre  ? 

-  Cent  pour  cent  jusqu’a  maintenant.  (]a  fait  plus  de  vingt.  Un  de  mes 
enqueteurs  verifie  le  reste  des  corps  dans  les  camions. 

-  Drole  d’endroit  pour  faire  une  piqure. 

-  Sur.  II  faut  un  professionnel  pour  <^a. 

-  A  votre  avis,  qu’est-ce  qu’on  leur  a  injecte  ? 

-  Aucune  idee.  Mais  je  me  demande  si  nous  ne  devrions  pas  prendre  des 
mesures  de  precautions  renforcees.  Nous  ignorons  de  quoi  ces  gens  peuvent  etre 
porteurs,  ni  pourquoi  quelqu’un  a  trouve  necessaire  de  leur  faire  a  tous  une 
piqure. 

II  marqua  une  pause,  un  petit  sourire  flottant  sur  les  levres. 

-  Je  me  suis  un  peu  documente  sur  les  emigres  clandestins  avant  de  venir. 
Apparemment,  trente-quatre  pour  cent  des  Chinois  clandestins  mis  en  garde  a 
vue  sont  porteurs  de  1’ hepatite  B. 


-  Oh,  c’est  un  pourcentage  tres  eleve,  dit  Margaret. 

Puis  elle  haussa  les  epaules. 

-  Mais  nous  avons  les  protections  adequates  contre  l’hepatite  B,  et  autres 
saletes.  A  condition  d’etre  prudents. 

Elle  reflechit  un  instant  et  lui  demanda  en  le  regardant  attentivement : 

-  Qu’est-ce  qui  vous  fait  penser  que  nous  pourrions  avoir  besoin  de 
protections  renforcees  ? 

Pour  la  premiere  fois,  Margaret  vit  ses  sourcils  se  froncer. 

-  Je  ne  sais  pas,  Margaret.  Parfois,  je  me  flanque  la  frousse  tout  seul  quand 
j ’ignore  ce  que  j’affronte.  J’etais  completement  parano  avec  mes  premiers  cas  de 
SIDA.  J’allais  jusqu’a  porter  des  bottes  avec  des  bouts  renforces  en  acier  au  cas 
ou  je  laisserais  tomber  un  scalpel  ou  autre. . . 

II  eut  un  rire  un  peu  gene. 

-  C’est  bizarre,  c’est  tout. 

-  Qu’est-ce  qui  est  bizarre  ? 

Fuller  venait  d’entrer  dans  le  poste  de  Margaret,  suivi  de  Hrycyk. 

-  Des  traces  de  piqure  sous  la  fesse,  repondit-elle.  Ce  n’est  pas  un  endroit 
qu’on  choisit  normalement  pour  planter  une  aiguille. 

-  Vous  voulez  dire  qu’il  y  en  a  sur  les  autres  aussi  ?  demanda  Hrycyk. 

-  On  dirait  qu’ils  ont  tous  ete  piques,  dit  Steve. 

Fuller  se  gratta  la  tete. 

-  Mais  pourquoi  aller  piquer  sous  la  fesse  ? 

Margaret  haussa  les  epaules  et  jeta  un  coup  d’oeil  a  Steve. 

-  Peut-etre  pour  que  cela  passe  inapertpr  au  cours  d’un  examen  superficiel.  Je 
ne  pense  pas  que  quelqu’un  ait  pu  se  douter  qu’ils  finiraient  le  voyage  etales  sur 
des  tables  d’autopsie  et  soumis  a  ce  type  d’observation  minutieuse. 

-  Vous  n’avez  aucune  idee  de  ce  qu’on  a  pu  leur  injecter  ?  insista  Fuller. 

-  Un  vaccin  contre  l’encephalite  du  Nil  occidental. 

Surpris,  ils  se  retournerent  et  virent  Fi  debout  a  l’entree  du  poste. 

-  Comment  le  sais-tu  ?  demanda  Margaret. 

Elle  s’apertpit  immediatement  qu’il  avait  pleure.  II  avait  au  coin  des  yeux  des 
taches  rouges  revelatrices  qu’elle  avait  deja  vues.  F’espace  d’un  instant,  elle  eut 
envie  de  le  serrer  dans  ses  bras  et  de  tout  lui  pardonner.  Mais  elle  demeura 
totalement  impassible. 

-  Fe  journal,  dit-il.  Wang  raconte  qu’un  medecin  est  venu  les  vacciner  toute  la 
nuit,  avant  le  passage  de  la  frontiere. 

II  laissa  tomber  sur  la  table  le  journal  qu’il  avait  remis  dans  son  sachet  en 
plastique  et  retira  ses  gants. 

-  On  leur  a  dit  que  c’etait  contre  l’encephalite  du  Nil  occidental. 


-  Foutaises  !  s’ecria  Hrycyk.  Les  tetes  de  serpent  ne  vont  pas  depenser  un 
rond  pour  vacciner  des  clandestins. 

-  Enfin,  pas  contre  l’encephalite  du  Nil  occidental,  en  tout  cas,  ajouta 
Margaret.  Les  seuls  cas  dont  j’ai  entendu  parler  au  cours  des  six  derniers  mois 
concernaient  un  couple  de  corbeaux. 

Elle  chercha  du  regard  Fapprobation  de  Steve. 

II  haussa  les  epaules. 

-  Ce  n’est  pas  un  probleme  serieux.  Je  veux  dire,  je  doute  que  quiconque 
autour  de  cette  table  ait  ete  vaccine  contre  <;a.  Et  ce  n’est  pas  obligatoire  pour 
penetrer  sur  le  territoire  des  Etats-Unis. 

Li  fron^a  les  sourcils. 

-  Qu’est-ce  qu’on  leur  a  injecte,  alors  ?  Est-il  possible  qu’il  aient  ete 
assassines  ? 

-  Bien  sur  que  non,  affirma  Hrycyk  d’un  ton  cinglant.  Pourquoi  les  assassiner 
alors  que,  vivants,  ils  valent  six  millions  de  dollars  ? 


II 


Une  rangee  de  lavabos  en  acier  inoxydable  -  avec  eau  courante,  chaude, 
froide  et  distributees  de  savon  liquide  antibacterien  -  avait  ete  installee  a  une 
extremite  du  hangar  pour  les  pathologistes.  En  une  journee,  ils  avaient  effectue 
quatre  autopsies  chacun  et  procede  a  l’examen  preliminaire  de  la  moitie  des 
quatre-vingt-dix-huit  corps.  Les  conversations  etaient  animees  devant  les 
lavabos,  tournant  autour  de  questions  aussi  primordiales  que  le  choix  de  l’endroit 
ou  aller  boire  un  verre  et  manger  un  morceau.  Tout  le  monde  avait  ete  loge  a 
l’Holliday  Inn  de  West  Holcombe  Boulevard,  a  la  lisiere  de  la  cite  de  la 
medecine,  y  compris  Margaret. 

Debout  a  cote  de  Steve,  elle  se  savonnait  les  mains  et  les  bras.  Elle  avait 
chaud  et  se  sentait  fatiguee,  distraite.  Elle  s’etait  deja  debarrassee  de  sa  blouse  et 
de  son  tablier  pour  se  remettre  en  jean  et  tee-shirt,  et  avait  attache  ses  cheveux 
avec  un  elastique. 

Li  etait  parti  quelques  heures  plus  tot  ;  elle  ne  savait  pas  si  elle  le  reverrait. 
Cette  rencontre  l’avait  destabilisee,  avait  ebranle  la  carapace  qu’elle  s’etait 
fabriquee  au  cours  des  quinze  derniers  mois,  depuis  son  retour  de  Chine.  Les 
pretextes  qu’elle  avait  trouves  pour  se  convaincre  qu’ils  ne  pouvaient  pas  vivre 
ensemble  n’en  etaient  pas  :  il  etait  absolument  indeniable  que  leurs  differences 


de  langage  et  de  culture  etaient  insurmontables  ;  qu’elle  serait  plus  heureuse  aux 
Etats-Unis  sans  lui ;  qu’il  serait  plus  heureux  en  Chine  avec  une  Chinoise. 

Et  maintenant,  il  etait  en  Amerique.  Depuis  presque  un  an,  elle  le  savait,  et 
sans  avoir  fait  la  moindre  tentative  pour  la  contacter.  Ce  n’ etait  pas  comme  s’il 
n’avait  pas  ete  au  courant  qu’elle  donnait  des  cours  au  centre  de  droit  penal  de 
Huntsville  puisqu’elle  lui  avait  dit  qu’elle  acceptait  ce  poste.  Mais,  etant  donne 
sa  reaction  lors  de  leur  rencontre,  il  etait  evident  qu’il  ignorait  qu’elle  avait  ete 
nominee  medecin  legiste  en  chef  du  comte  de  Harris. 

-  Done... 

La  voix  de  Steve  la  fit  sursauter. 

-  . . .  asphyxie  ? 

-  On  dirait,  dit-elle.  Bien  qu’ils  aient  probablement  deja  passe  environ  vingt- 
quatre  heures  dans  le  camion  -  et  endure  la  chaleur  de  la  journee  precedente. 

-  Ah,  fit  Steve.  La  temperature  du  foie. 

-  Tous  les  miens  atteignaient  ou  depassaient  les  quarante  et  un  degres. 

-  Les  miens  aussi. 

-  Ils  avaient  mange,  et  toutes  les  vessies  etaient  pratiquement  vides  ;  ils 
avaient  done  pu  se  soulager. 

-  Ce  qui  veut  dire  que  la  ventilation  etait  ouverte  quand  ils  sont  partis. . . 

-  Et  qu’elle  a  ete  accidentellement  ou  volontairement  fermee  quand  ils  se  sont 
arretes  quelque  part  en  route. 

-  Et  qu’ils  sont  morts  d’asphyxie  ou  d’hyperthermie. 

-  Ou  d’une  combinaison  des  deux. 

Ils  reflechirent  en  silence  un  moment.  Margaret  vit  alors  une  trace  de  sang 
dans  l’eau  du  lavabo  de  Steve.  Inquiete,  elle  le  regarda. 

-  D’ou  vient  ce  sang  ? 

-  Oh,  ce  n’est  rien,  fit-il  avec  un  sourire  presque  convaincant. 

Mais  elle  remarqua  pour  la  premiere  fois  a  quel  point  il  etait  pale. 

-  Vous  vous  etes  coupe  ? 

Il  ne  repondit  pas  tout  de  suite. 

-  J’ai  l’habitude  de  laisser  les  organes  en  tas  a  un  bout  de  la  table  avant  de  les 
decouper.  Quand  je  suis  revenu  apres  vous  avoir  parle  des  traces  de  piqure,  ils 
avaient  glisse  sur  la  planche  de  decoupe  et  j’ai  senti  une  piqure  au  doigt  en  les 
ramassant.  J’avais  laisse  mon  couteau  sur  la  planche.  Ma  main  gauche  est  bien 
protegee.  Je  porte  une  cotte  de  maille  sous  mon  gant.  Mais  a  la  droite,  celle  qui 
coupe,  je  ne  porte  que  du  latex.  C’est  avec  celle-la  que  j’ai  ramasse  les  organes. 
La  pointe  du  couteau  m’a  legerement  entaille  le  medium. 

Il  tendit  sa  main  pour  lui  montrer  ;  elle  vit  un  peu  de  sang  suinter  d’une 
coupure  imperceptible. 


-  Je  ne  pensais  pas  que  je  m’etais  coupe. 

II  fit  la  grimace. 

-  J’avais  tort. 

-  Bon  Dieu,  Steve.  Et  qu’avez-vous  fait  ? 

Ils  savaient  tous  deux  que  des  accidents  aussi  minimes  suffisaient  pour 
attraper  une  infection  virale  ou  bacterienne. 

II  haussa  les  epaules. 

-  Qu’est-ce  que  je  pouvais  faire  ?  J’ai  preleve  plein  d’echantillons  de  ce  type 
et  demande  a  l’AFIP  de  Walter  Reed  de  faire  une  analyse  de  sang  complete.  J’ai 
preleve  un  peu  du  mien  et  je  pense  que,  pendant  un  an,  je  vais  devoir  faire  des 
controles  HIV  et  hepatite  B  et  C  toutes  les  six  semaines. 

Margaret  sentit  l’angoisse  la  gagner. 

-  Et  ce  qu’on  a  injecte  a  ces  gens  ? 

-  J’ai  demande  au  labo  une  serie  de  tests  pour  couvrir  un  spectre  aussi  large 
que  possible.  On  devrait  le  savoir  assez  vite. 

II  sourit  cranement. 

-  Si  c’est  le  Nil,  j’aurai  la  chance  d’etre  immunise  gratuitement. 

II  se  secha  les  mains  et  s’entoura  le  doigt  d’un  sparadrap  couleur  chair. 

-  J’allais  vous  inviter  a  diner  ce  soir.  Normalement,  je  devrais  dire  :  «  Je 
connais  un  endroit  genial...  »  malheureusement,  ce  n’est  pas  le  cas.  Pas  a 
Houston,  en  tout  cas. 

-  C’est  drole  que  vous  disiez  cela.  Parce  que  moi,  je  le  connais  cet  endroit 
genial. 

Elle  avait  completement  chasse  Li  de  ses  pensees. 


Ill 


Li  contemplait  les  mes  avec  etonnement  tandis  que  le  chauffeur  du  consul 
general  Xi  les  emmenait  au  coeur  de  Chinatown.  II  ne  savait  pas  exactement  a 
quoi  s’attendre,  mais  certainement  pas  a  <^a.  A  Washington,  le  quartier  chinois  se 
limitait  a  deux  blocs  de  vieux  immeubles  avec  quelques  restaurants  et  magasins. 
Ici,  tout  etait  entierement  moderne.  Les  places  succedaient  aux  rues  pietonnes 
bordees  de  boutiques  annon^ant  en  chinois  et  en  anglais  ce  qu’elles  proposaient. 
Peggy,  Institut  de  beaute.  Fastfood  chinois.  Orient  Pacifique  voyages.  Une 
enseigne  de  kung-fu  voisinait  avec  la  plaque  d’une  association  d’echanges 
culturels  Est-Ouest,  un  panneau  publicitaire  «  Immigration  Passeport  Photos  et 
Carte  verte  »  avec  celui  d’un  centre  d’ acupuncture. 


-  Vous  voyez  ?  Partout  ou  nous  allons,  nous  creons  une  petite  Chine,  dit  en 
souriant  le  consul  general  Xi. 

Li  remarqua  qu’il  s’etait  fait  arranger  les  dents  pour  avoir  un  sourire 
americain.  Apparemment,  il  y  avait  des  dentistes  partout  dans  Chinatown.  Peut- 
etre  commen^:ait-on  par  la  quand  on  avait  un  peu  d’ argent,  on  se  faisait  refaire 
les  dents  pour  ressembler  un  peu  plus  a  un  citoyen  americain.  Les  problemes  de 
dents  etaient  endemiques  en  Chine. 

II  y  avait  aussi  une  proliferation  de  mediums  -  sans  doute  offraient-ils  l’espoir 
d’une  future  citoyennete.  Et  un  grand  nombre  de  cliniques  specialises  dans  la 
reversion  de  la  vasectomie  pour  tenter  de  compenser  des  dizaines  d’annees  de 
politique  de  P  enfant  unique,  une  chance  de  procreer  sans  etre  puni  -  ni  avoir 
peur  de  voir  ses  enfants  mourir  de  faim. 

Mais  Li  n’y  voyait  pas  la  Chine.  II  y  voyait  l’Amerique  recouverte  de 
caracteres  chinois,  comme  des  graffitis. 

-  Question  superficie,  Houston  possede  la  troisieme  Chinatown  des  Etats- 
Unis,  dit  le  consul  general  en  ecrasant  sa  cigarette. 

II  baissa  la  vitre  pour  laisser  echapper  un  peu  de  fumee,  puis  la  remonta 
rapidement  a  cause  de  la  climatisation. 

-  En  surface,  on  dirait  n’importe  quel  quartier  de  banlieue  tranquille.  Mais 
dessous,  c’est  un  repaire  de  criminels.  Jeu,  prostitution,  racket.  Et  comme,  la 
plupart  du  temps,  la  police  locale  prefere  ne  pas  s’en  meler,  le  crime  fleurit.  Les 
Americains  estiment  que  le  trafic  des  emigres  clandestins  genere  des  revenus  de 
plus  de  trois  milliards  de  dollars  par  an. 

Ils  depasserent  un  grand  centre  commercial  baptise  Diho  Square.  Le  parking 
etait  presque  plein  et  Li  n’apercevait  que  des  visages  chinois.  Un  vieil  homme  en 
veste  et  pantalon  blancs,  sandales  et  Stetson,  deboucha  devant  eux  sur  un  vieux 
velo  deglingue. 

-  Et  qui  dirige  les  syndicats  du  crime  ?  demanda  Li. 

-  La  plupart  des  grandes  affaires,  legales  ou  non,  sont  dirigees  par  des 
organisations  qu’on  appelle  ici  des  tongs.  Les  tongs  font  appel  aux  services  des 
gangs  de  rue  pour  surveiller  salons  de  massage  et  tripots.  Les  gangs  se  financent 
en  protegeant  des  petits  commer^ants.  C’est  une  structure  tres  rigide,  avec  une 
hierarchie  bien  etablie,  des  ma  zhai,  ou  petits  chevaux,  les  seconds  couteaux,  aux 
dai  lo,  les  grands  freres,  ceux  qui  les  dirigent,  jusqu’aux  shukfoo,  les  oncles  qui 
font  la  liaison  avec  les  tongs. 

-  Qui  est  le  ah  kung,  Consul  general  Xi  ?  Vous  le  savez  ? 

Le  consul  general  lui  jeta  un  regard  surpris  et  legerement  ennuye. 

-  Visiblement,  je  perds  mon  temps  a  vous  raconter  tout  cela  puisque  vous  etes 
deja  au  courant. 


Li  inclina  legerement  la  tete. 

-  II  est  toujours  utile  de  rassembler  des  informations  basees  sur  la 
connaissance  du  terrain,  Consul  general. 

Xi  haussa  les  sourcils. 

-  Ils  ont  raison  de  dire  que  vous  ressemblez  a  votre  oncle. 

-  Vous  l’avez  connu  ? 

-  Seulement  de  reputation. 

Li  soupira  interieurement.  Meme  ici,  en  Amerique,  le  fantome  de  son  oncle 
continuait  a  le  hanter.  Depuis  son  premier  jour  a  l’universite  de  la  Securite 
publique,  il  avait  du  supporter  le  poids  de  la  reputation  de  son  oncle,  l’un  des 
meilleurs  policiers  qu’ait  jamais  connus  la  police  municipale  de  Pekin.  De  deux 
choses  Tune,  ou  il  se  montrait  a  la  hauteur  de  sa  reputation,  ou  pas.  Mais  jamais 
on  ne  le  jugeait  sur  ses  propres  merites,  toujours  par  rapport  a  son  oncle  Yifu  - 
un  homme  qu’il  avait  d’ailleurs  profondement  aime. 

-  Je  ne  lui  ressemble  pas  du  tout,  en  fait.  Mais  j’essaye  d’honorer  sa  memoire 
en  suivant  son  enseignement. 

Il  repensa  au  spectacle  horrible  du  vieil  homme  assassine  gisant  dans  un  bain 
de  sang,  embroche  sur  sa  propre  epee  de  ceremonie.  L’ image  etait  toujours  aussi 
pre sente,  la  douleur  aussi  vive. 

-  Chaque  tong  a  son  ah  kung,  etait  en  train  de  dire  le  consul  general  en 
reponse  a  sa  question.  Il  est  communement  admis  que  Pun  d’eux  est  superieur 
aux  autres.  C’est  lui  le  grand-pere.  Mais  en  dehors  d’un  cercle  tres  restreint, 
personne  ne  sait  qui  il  est. 

-  Il  s’appelle  Kat,  du  moins  c’est  son  surnom. 

Le  consul  general  se  tourna  vers  lui. 

-  Comment  le  savez-vous  ? 

-  Parce  que  Pun  de  ceux  qui  sont  morts  dans  le  camion  de  Huntsville  etait  un 
policier  chinois  infiltre. 

Le  consul  general  parut  choque. 

-  Vous  etes  sur  ? 

Li  hocha  la  tete. 

-  C’est  moi  qui  lui  ai  donne  ses  instructions.  Il  devait  arriver  en  Amerique  en 
tant  qu’immigre  clandestin  et  infiltrer  les  gangs  dans  Pespoir  de  denicher  des 
indices  permettant  d’ identifier  le  ah  kung. 

Li  marqua  une  pause. 

-  J’ai  lu  son  journal.  Au  moins,  il  a  pu  me  donner  un  nom. 

-  Kat,  repeta  le  consul  general  d’un  air  pensif.  Le  jour  de  la  fete  du  printemps, 
ma  femme  m’  off  re  toujours  un  mandarinier  pour  me  porter  chance. 

Il  sortit  ses  cigarettes  et  en  proposa  une  a  Li  qui  declina  l’offre.  Depuis  qu’il 


etait  en  Amerique,  il  avait  decide  d’arreter  de  fumer.  Pourtant,  en  compagnie 
d’autres  Chinois,  il  etait  toujours  tente  de  replonger. 

-  J’ouvrirai  la  porte  et  regarderai  la  montagne  avec  vous,  Li. 

Li  sourit  interieurement.  Chaque  fois  que  quelqu’un  pretendait  vouloir  etre 
loyal  avec  lui,  cela  signifiait  generalement  le  contraire. 

-  J’ai  parle  aujourd’hui  avec  le  ministre  de  la  Securite  publique.  Le 
gouvernement  est  embarrasse  par  l’ampleur  de  cette  affaire. 

-  Surtout  depuis  qu’il  essaye  de  negocier  un  accord  plus  favorable  avec 
l’OMC,  glissa  Li  avec  cynisme. 

Le  consul  general  lui  lant^a  un  coup  d’oeil  surpris,  puis  sourit. 

-  Je  vois  que  vos  voyages  ont  aiguise  votre  jugement  politique. 

Mais  son  sourire  s’effaga  aussi  vite  qu’il  etait  apparu. 

-  Le  ministre  aimerait  regler  cette  affaire  une  fois  pour  toutes.  Des  mesures  de 
repression  drastiques  vont  etre  prises  au  Fujian  et  a  Canton.  Il  veut  que,  de  votre 
cote,  vous  arriviez  a  tout  stopper  ici.  Les  Americains  ont  ete  informes  que  vous 
seriez  a  leur  entiere  disposition.  Les  autorites  de  Pekin  veulent  que  vous  coupiez 
la  tete  du  serpent  americain. 


Chapitre  7 


Les  flammes  des  torches  marquant  Tangle  de  l’escalier  exterieur  du  restaurant 
dansaient  dans  le  vent  tiede.  Le  long  de  la  facade  semi-circulaire  du  Canyon 
Cafe,  une  terrasse  dominait  les  lumieres  de  Westheimer  ;  un  peu  plus  loin,  le 
doigt  etincelant  de  la  Transco  Tower  se  dressait  dans  le  ciel  noir. 

Margaret  sentit  Tair  du  soir  lui  caresser  le  visage  et  elle  fut  contente  qu’ils 
aient  reussi  a  obtenir  une  table  en  terrasse,  loin  de  la  foule  bruyante  et  de  la 
musique  mexicaine  beuglee  par  les  haut-parleurs.  Elle  degustait  son  Coyote 
Margarita  a  petites  gorgees,  savourait  sa  douceur  soulignee  par  le  gout  du  sel 
enrobant  le  bord  du  verre. 

Pourtant,  ses  sentiments  etaient  mitiges.  Elle  se  demandait  si  Li  etait  deja 
reparti  a  Washington.  En  meme  temps,  elle  se  sentait  flattee  par  l’interet  evident 
que  lui  portait  Steve  -  cela  faisait  longtemps  qu’un  homme  ne  l’avait  pas 
invitee  -  mais  Tangoisse  qui  le  tenaillait  depuis  l’accident  dans  le  hangar  faisait 
planer  une  ombre  sur  la  soiree.  Elle  l’avait  observe  attentivement  :  il  faisait  le 
maximum  pour  la  cacher.  Neanmoins,  elle  percevait  de  temps  en  temps  Tabime 
de  son  incertitude,  des  qu’il  se  relachait. 

Le  hors-d’oeuvre  pour  deux  arriva  :  brochettes  de  dinde  grillees  a  la  sauce 
barbecue,  servies  avec  une  salsa  de  papaye  et  une  salade  verte  a  la  menthe  et  au 
concombre.  Steve  fit  bouger  ses  sourcils. 

-  C’est  bon.  On  ne  mange  pas  beaucoup  de  cuisine  mexicaine  dans  le 
Maryland. 

-  C’est  la  que  vous  vivez  ?  Dans  le  Maryland  ? 

-  L’institut  medico-legal  des  Forces  armees  est  juste  en  dehors  de  DC,  dans  le 
Maryland.  J’habite  une  petite  ville  qui  s’appelle  Gaithersburg. 

-  Tout  seul  ? 

-  Depuis  que  ma  femme  a  emmene  ma  petite  fille  avec  elle  pour  s’ installer  a 
Alexandria  chez  un  banquier.  Elle  m’a  declare  qu’il  se  mettait  un  after-shave  tres 
agreable  et  ne  sentait  pas  la  mort  quand  il  rentrait  le  soir  a  la  maison.  Et  aussi 
qu’il  gagnait  dix  fois  plus  que  moi. 

-  Severe  concurrence,  plaisanta  Margaret. 

-  Impitoyable,  confirma  Steve  en  souriant. 

Mais  il  redevint  serieux  quand  il  ajouta  : 

-  Mon  seul  regret,  c’est  ma  petite  fille.  Je  ne  la  vois  plus  beaucoup. 


Preferant  ne  pas  s’etendre,  il  changea  de  sujet. 

-  Et  vous  ? 

-  Rien  de  plus  que  ce  que  vous  voyez. 

-  Oh,  £a  m’etonnerait.  Medecin  legiste  en  chef  du  troisieme  comte  des  Etats- 
Unis  ?  Pas  mal  pour  une  femme  de  34  ans.  Sans  parler  des  deux  ans  et  demi 
passes  en  Chine,  a  travailler  avec  la  police  chinoise  sur  des  affaires  terrifiantes. 

Margaret  haussa  les  sourcils. 

-  Vous  avez  revise  ? 

-  Internet  est  un  outil  merveilleux. 

Et  il  ajouta  en  agitant  le  doigt  vers  elle  : 

-  Je  suis  desole. 

-  Desole  de  quoi  ? 

-  Les  sourcils.  C’est  contagieux.  Je  ne  m’etais  jamais  rendu  compte  que  je  le 
faisais  moi-meme  avant  de  me  voir  a  la  tele  pendant  une  interview. 

Il  agita  ses  sourcils. 

-  Comme  deux  chenilles  folles  qui  s’agitent  chaque  fois  que  j’ouvre  la 
bouche.  J’essaye  de  les  dompter,  mais  pas  moyen  de  les  faire  tenir  tranquilles. 

Margaret  eclata  de  rire  et  sentit  aussitot  sa  tension  se  relacher.  Steve  lui 
plaisait  beaucoup.  Elle  comprit  a  l’eclat  de  ses  yeux  verts  tachetes  d’orange  qu’il 
etait  content  de  la  faire  rire. 

-  Parlez-moi  de  vous  et  de  Li  Yan. 

-  Qu’est-ce  qui  vous  fait  croire  qu’il  y  a  quelque  chose  a  raconter  ?  demanda- 
t-elle,  soudain  sur  la  defensive. 

-  Il  m’a  suffit  de  reviser  pour  savoir  que  vous  vous  etiez  rencontres  en  Chine. 

Il  marqua  une  pause,  a  l’affut  de  sa  reaction,  et  ajouta  : 

-  Sur  un  plan  professionnel,  ou. . . 

Il  laissa  sa  phrase  en  suspens. 

Margaret  hesita  brievement.  Jamais  elle  n’en  avait  parle  mais,  au  fond  d’elle, 
une  digue  n’attendait  que  l’occasion  de  se  rompre. 

-  Nous  etions  amants. 

Elle  se  demanda  si  c’etait  de  la  deception  ou  de  la  disapprobation  qu’elle 
per^ut  dans  les  yeux  de  Steve.  Elle  savait  qu’en  Chine  il  etait  chic  pour  un 
homme  d’avoir  une  maitresse  americaine,  mais  qu’une  Chinoise  ayant  une 
liaison  avec  un  Blanc  passait  pour  une  putain.  Elle  se  demanda  si  les  Americains 
la  voyaient  de  la  meme  fa^on. 

-  Mais  c’est  fini,  dit  Steve. 

-  Oui. 

Il  se  recula  sur  sa  chaise  en  la  regardant  attentivement. 

-  C’est  curieux,  mais  je  ne  vous  crois  pas. 


-  Peut-etre  parce  que  c’est  fini  dans  ma  tete  seulement,  pas  dans  mon  coeur. 

-  Je  ne  comprends  pas  vraiment. 

-  II  faut  que  vous  compreniez  que  la  vie  en  Chine  est  tres  differente,  Steve.  Ils 
ont  beau  dire  que  les  femmes  soutiennent  la  moitie  du  del,  c’est  toujours  une 
societe  dominee  par  les  hommes.  Les  femmes  sont  des  individus  de  second 
ordre.  Meme  des  professionnelles  comme  moi.  Li  Yan,  lui,  ne  m’a  jamais  traitee 
ainsi.  Mais  ses  superieurs  voyaient  d’un  mauvais  ceil  sa  liaison  avec  une 
etrangere.  Nous  n’avions  pas  le  droit  de  vivre  ensemble  officiellement  sans  etre 
marie s.  La  vie  n’etait  pas  facile. 

Elle  repoussa  ses  cheveux  en  arriere,  un  peu  embarrassee. 

-  Et  puis  il  y  avait  la  difference  de  langue  et  de  culture.  Chaque  fois  qu’une 
Chinoise  regardait  Li  Yan  je  me  sentais  vulnerable.  Comment  rivaliser  ?  II  y 
avait  tant  de  choses  qu’il  ne  pouvait  partager  avec  moi  et  qu’il  aurait  pu  partager 
avec  une  Chinoise.  Et  puis,  etais-je  reellement  prete  a  passer  le  reste  de  ma  vie 
en  Chine  ? 

Elle  eut  un  petit  haussement  d’epaule  plein  de  tristesse. 

-  Non.  Je  savais  que  non.  Tout  comme  je  savais  que  je  ne  pouvais  pas  lui 
demander  d’abandonner  son  pays  pour  venir  en  Amerique  avec  moi.  Que  ce  soit 
dans  un  sens  ou  dans  T autre,  Tun  de  nous  serait  comme  un  poisson  hors  de 
l’eau. 

Le  gar^on  vint  desservir.  Absorbes  par  leur  conversation,  ils  avaient  a  peine 
mange  la  moitie  du  hors-d’oeuvre.  Une  serveuse  apporta  ensuite  les  entrees.  Elle 
deposa  devant  Margaret  une  assiette  de  crevettes  grillees  frottees  aux  epices, 
piquees  sur  des  brochettes  avec  des  legumes.  Steve  avait  choisi  du  thon  frais 
avec  eventail  d’avocat  et  sauce  au  piment  chipotle.  Malgre  la  delicieuse  odeur 
des  plats,  ils  n’ avaient  plus  d’appetit.  Le  gar^on  remplit  les  verres  de  vin. 

Apres  avoir  picore  son  assiette  en  silence  pendant  quelques  minutes,  Steve  but 
une  gorgee  de  vin  et  demanda  : 

-  Des  regrets  ? 

Elle  croisa  son  regard. 

-  A  chaque  minute. 

La  deception  de  Steve  etait  presque  palpable. 

-  Et  maintenant  qu’il  est  en  Amerique,  vous  allez  vous  remettre  ensemble  ? 

-  Pas  de  danger,  dit-elle  d’une  voix  pleine  de  douleur  et  de  colere. 

-  Pourquoi  pas  ?  demanda-t-il,  a  la  fois  perplexe  et  soulage. 

-  Parce  que  £a  fait  un  an  qu’il  est  a  Washington,  Steve.  Parce  qu’il  n’a  pas 
essaye  une  seule  fois  de  me  contacter.  J’ai  appris  sa  nomination  en  janvier. 
Pendant  des  semaines  j’ai  attendu  chaque  soir  a  cote  du  telephone  qu’il 
m’appelle.  II  ne  l’a  jamais  fait.  Manifestement,  il  n’eprouve  plus  la  meme  chose 


que  moi.  II  a  eu  un  sacre  choc  aujourd’hui.  II  ne  s’attendait  pas  a  me  voir  a 
Ellington,  dans  ce  hangar. 

II  lui  semblait  extraordinaire  de  pouvoir  dire  ces  choses  tout  haut.  Des  choses 
qu’elle  avait  refoulees  jusque-la.  Et  tout  d’un  coup,  elle  se  livrait  a  un  homme 
qu’elle  venait  de  rencontrer.  Mais  il  y  avait  quelque  chose  dans  le  regard  de  cet 
homme,  une  sympathie  qui  l’autorisait  a  se  liberer  des  obsessions  qui 
l’empoisonnaient  depuis  si  longtemps.  Elle  se  sentait  mieux. 

-  Je  me  posais  des  questions  sur  T  alliance  que  vous  portez,  dit-il. 

-  Bon  Dieu,  Steve  !  s’esclaffa-t-elle.  Vous  aimez  appuyer  la  ou  qa  fait  mal, 
n’est-ce  pas  ? 

-  Oh  oui,  et  surtout  enlever  la  croute  qui  gratte.  (^a  fait  encore  plus  mal,  mais, 
au  moins,  <^a  ne  gratte  plus  pendant  un  moment. 

-  La  plaie  a  vif  vaut  mieux  que  la  demangeaison  ? 

-  Exactement. 

Elle  vida  son  verre  de  vin  et  le  lui  tendit  pour  qu’il  le  remplisse. 

-  OK.  Voici  la  plaie  a  vif.  Je  me  suis  mariee  quand  j’etais  trap  jeune.  Avec  un 
enseignant  en  genetique,  a  Chicago.  Beau,  terriblement  intelligent,  beaucoup 
d’avenir.  II  s’est  pendu  apres  avoir  ete  reconnu  coupable  du  viol  et  du  meurtre  de 
l’une  de  ses  etudiantes. 

Elle  but  une  longue  gorgee  de  vin. 

Stupefait,  Steve  en  resta  sans  voix  pendant  quelques  secondes. 

-  Bon  sang,  Margaret,  voila  une  croute  que  je  n’aurais  peut-etre  pas  du  gratter. 

-  Si,  vous  avez  raison.  La  douleur  est  preferable  a  la  demangeaison. 

Elle  fit  tourner  l’anneau  en  or  autour  de  son  doigt. 

-  En  fait,  je  n’ai  commence  a  la  porter  que  pour  tenir  a  distance  des  mecs 
comme  vous  -  et  les  empecher  de  poser  des  questions  genantes. 

II  avan^a  la  main  pour  prendre  la  sienne.  Elle  etait  ferme,  fraiche  et  douce. 

-  Plus  de  questions,  declara-t-il  en  la  regardant  dans  les  yeux.  Promis. 

-  Un  peu  tard,  maintenant,  dit-elle  en  riant. 

-  II  n’est  jamais  trop  tard,  affirma-t-il  tres  serieusement. 

Leur  taxi  tourna  au  coin  d’un  Pizza  Hut  et  entra  dans  le  parking  du  Holiday 
Inn.  De  T  autre  cote  de  South  Main,  le  coeur  illumine  du  Texas  Medical  Center 
eclairait  le  ciel.  Le  hall  de  Photel  etait,  comme  toujours,  tres  anime.  Des  gens  se 
depla^aient  en  fauteuil  roulant,  d’autres  avec  des  bequilles.  II  y  avait  des  Arabes 
accompagnes  de  femmes  voilees  de  la  tete  au  pied  dont  seuls  les  yeux  etaient 
visibles,  des  enfants  d’Europe  de  Test  d’une  paleur  effarante,  aux  grands  yeux 
cernes  de  noir.  Des  malades.  De  riches  etrangers  venus  acheter  en  Amerique  les 


meilleurs  soins  medicaux.  Un  groupe  de  pathologistes  et  d’enqueteurs  etait  en 
train  de  boire  un  verre  au  bar. 

-  He,  Steve,  appela  l’un  d’eux.  Ou  etais-tu  passe  ?  Viens  boire  une  biere. 

Un  autre  cria  : 

-  Et  amene  la  legiste.  Ce  n’est  pas  juste  de  la  garder  pour  toi  tout  seul. 

Steve  sourit,  gene. 

-  Je  vais  me  coucher  tot,  les  gars. 

Un  murmure  de  «  ooohh  »  suggestifs  lui  repondit. 

-  Et  vous  feriez  bien  d’en  faire  autant.  On  a  une  journee  chargee  demain. 

-  Oui,  monsieur,  brailla  quelqu’un,  imite  par  tous  les  autres. 

-  Doucement,  les  gar^ons,  ou  je  dechaine  mes  sourcils  contre  vous. 

Ils  les  entendaient  encore  rire  lorsque  les  portes  de  l’ascenseur  se  refermerent 
sur  eux. 

Au  cinquieme  etage,  ils  remonterent  lentement  le  couloir  afin  de  retarder  le 
moment  ou  ils  s’arreteraient  devant  la  porte  de  Margaret.  Une  fois  arrives,  ils 
resterent  un  long  moment  sans  savoir  quoi  dire.  Finalement,  Margaret  leva  la  tete 
et  l’embrassa  sur  la  joue. 

-  A  demain,  alors. 

-  Margaret... 

Elle  lui  posa  un  doigt  sur  les  levres  pour  l’arreter. 

-  On  ne  peut  pas  courir  avant  de  savoir  marcher,  Steve.  Et  je  reapprends 
seulement  a  marcher. 

II  hocha  lentement  la  tete. 

-  Je  pourrais  vous  preter  un  velo. 

Elle  sourit  et  l’embrassa  a  nouveau.  Sur  les  levres,  cette  fois.  Puis  elle  lui 
souhaita  une  bonne  nuit,  ouvrit  sa  porte,  et  entra  dans  sa  chambre  plongee  dans 
le  noir. 

Elle  sut  immediatement  qu’il  etait  la.  Elle  sentait  sa  presence  presque  aussi 
nettement  que  si  elle  le  voyait.  Mais  ses  yeux  n’etaient  pas  encore  habitues  a 
l’obscurite  et  tout  ce  qu’elle  pouvait  distinguer,  a  travers  les  voilages,  c’etaient 
les  sommets  jumeaux  de  la  St  Luke’s  Medical  Tower.  Elle  cherchait 
l’interrupteur  a  tatons,  sans  le  trouver,  quand  la  lampe  de  chevet  s’alluma  et 
revela  Li  assis  au  bord  du  lit,  le  visage  tendu  par  1’ apprehension. 

-  Espece  de  salaud,  murmura-t-elle.  Tu  as  une  idee  de  ce  que  tu  me  fais 
endurer  depuis  dix  mois  ? 

II  eut  l’air  surpris. 

-  Tu  savais  que  j’etais  a  Washington  ? 

-  Bien  sur  que  je  le  savais,  bon  Dieu  !  C’etait  dans  tous  les  journaux.  On  n’est 
pas  en  Chine,  Li  Yan.  Ce  n’est  pas  un  secret  d’Etat  quand  quelqu’un  est  nomme 


a  un  nouveau  poste. 

Penaud,  il  evita  de  croiser  son  regard. 

-  C’est  uniquement  pour  toi  que  j’ai  accepte  ce  poste. 

C’etait  a  la  fois  ce  qu’elle  voulait  et  ne  voulait  pas  entendre. 

-  Il  t’a  fallu  tout  ce  temps  pour  trouver  mon  numero  de  telephone  ? 

Li  se  leva.  II  paraissait  geant  dans  cette  chambre,  aussi  imposant  par  sa  stature 
que  par  sa  presence.  Mais  c’est  d’une  petite  voix  qu’il  dit : 

-  Je  me  suis  degonfle. 

-  Oh,  je  t’en  prie  !  s’exclama-t-elle  avec  impatience.  Tu  es  un  grand  gar^on 
maintenant,  Li  Yan. 

Puis  elle  se  rappela  les  taches  rouges  au  coin  de  ses  yeux.  II  avait  pleure  sur 
Wang.  Comme  tout  le  monde,  il  avait  ses  faiblesses. 

-  C’est  toi  qui  es  partie,  ne  l’oublie  pas,  dit  Li. 

-  Tu  sais  parfaitement  pourquoi. 

Mais  Li  insista  : 

-  On  ne  s’etait  pas  parle  pendant  pres  de  six  mois.  Quand  j’ etais  encore  en 
Chine,  je  pensais  que  ce  serait  facile.  J’arriverais  en  Amerique,  je  prendrais  le 
telephone,  et  nous  serions  a  nouveau  ensemble. 

-  Pourquoi  tu  ne  l’as  pas  fait  ? 

-  Parce  que  tu  etais  encore  tres  loin,  Margaret.  Parce  que  je  ne  savais  pas  si  tu 
avais  envie  de  me  voir. 

-  Oh,  bon  Dieu  ! 

Elle  se  mordit  la  levre  et  regarda  par  la  fenetre. 

-  Comment  pouvais-tu  en  douter  ? 

-  Rien  de  plus  facile,  Margaret.  Je  t’aimais  et  quoi  que  tu  dises,  c’est  toi  qui 
m’as  quitte.  Tu  as  pris  l’avion  pour  rentrer  chez  toi.  Je  ne  pouvais  pas  savoir 
qu’il  y  avait  un  espoir  de  retour  en  arriere.  Et  j ’avais  peur  de  demander,  au  cas 
ou  il  n’y  en  aurait  pas  eu. 

Il  tendit  les  mains  devant  lui  dans  un  geste  de  desespoir. 

-  Des  que  je  suis  arrive  ici,  j’ai  ete  submerge  de  boulot.  Vingt-quatre  heures 
sur  vingt-quatre,  sept  jours  sur  sept.  Le  temps  a  passe.  Et  il  est  plus  facile  de 
vivre  dans  l’ignorance  qu’avec  une  verite  difficile  a  accepter. 

Mais  elle  n’etait  pas  prete  a  lui  pardonner  si  facilement. 

-  Encore  un  de  tes  proverbes  chinois,  Li  Yan  ?  Une  de  ces  petites  perles  de 
sagesse  qui  roulent  si  facilement  sur  la  langue  ?  Parce  que,  tu  sais,  rien  n’a  ete 
facile  pour  moi  depuis  quinze  mois.  Nous  n’avions  pas  d’avenir  en  Chine,  tu  le 
sais.  Mais  il  ne  s’est  pas  passe  une  minute  sans  que  je  me  demande  si  je  n’avais 
pas  fait  une  erreur,  tellementj’ etais  malheureuse  seule,  ici. 

Elle  le  foudroya  du  regard,  le  hai'ssant  de  la  rendre  si  amoureuse  de  lui.  Le 


haissant  d’etre  si  faible. 

-  Margaret...  commen^a  Li  en  s’avan^ant  vers  elle. 

Elle  lui  tourna  le  dos  et  regarda,  sans  les  voir,  les  feux  de  signalisation  sur 
South  Main. 

-  Je  ne  veux  rien  entendre,  Li  Yan.  Va-t’en. 

Li  ne  bougea  pas.  II  avait  toujours  redoute  d’etre  rejete  de  la  sorte.  Mais  il 
s’etait  arme  de  courage  pour  monter  jusqu’ici,  affronter  son  hostilite,  essayer  de 
s’expliquer.  II  n’allait  pas  abandonner  maintenant.  II  s’approcha  d’elle  et  posa 
une  main  legere  sur  son  epaule.  La  vitesse  avec  laquelle  elle  fit  volte-face  pour 
le  gifler  le  prit  au  depourvu.  Sa  joue  le  brula.  Pique  au  vif,  il  attendit  le  second 
soufflet  qui  vint,  cette  fois  de  1’ autre  cote.  Il  eut  beau  detourner  la  tete  en  meme 
temps  pour  en  attenuer  la  violence,  il  en  sentit  la  douleur  cuisante.  Margaret 
avait  beaucoup  de  force  dans  les  bras  et  les  mains.  Mais  maintenant  qu’il  les 
tenait,  elle  ne  pouvait  plus  bouger. 

-  Tu  as  fini  de  me  faire  mal  ? 

Elle  fit  une  vaine  tentative  pour  se  liberer. 

-  Certainement  pas,  murmura-t-elle. 

Elle  sentit  alors  sa  bouche  douce,  chaude,  humide  sur  ses  levres,  et  eut 
l’etrange  impression  de  tomber.  Li  la  souleva  dans  ses  bras  comme  si  elle  ne 
pesait  rien,  pour  la  porter  jusqu’au  lit.  Il  se  laissa  tomber  sur  elle  ;  sa  bouche  se 
pressa  contre  la  sienne,  sa  peau  douce  l’enveloppa,  ses  mains  la  caresserent,  puis 
ses  levres  descendirent  sur  ses  seins  et  en  mordillerent  les  pointes  l’une  apres 
1’ autre.  Quand,  finalement,  il  se  glissa  en  elle,  elle  soupira  : 

-  Doux  Jesus. 

Jamais  elle  n’avait  connu  cela  avec  un  autre. 


Chapitre  8 


I 


Margaret  etait  sortie  du  hangar  de  la  NASA  en  blouse  et  en  tablier.  La  lumiere 
limpide  du  soir  prenait  une  teinte  rose,  promettant  un  coucher  de  soleil 
spectaculaire.  Depuis  le  matin,  bombardiers,  jets,  avions  de  chasse  de  la  Seconde 
Guerre  mondiale  n’ avaient  cesse  de  decoder,  atterrir,  descendre  en  pique  au- 
dessus  de  leurs  tetes  a  la  plus  grande  joie  de  la  foule  agglutinee  a  la  lisiere  du 
tarmac.  Des  stands  de  boissons  et  de  hamburgers  avaient  ete  installes  pour 
ravitailler  le  public  qui  admirait  les  Polikarpov  russes,  les  Hurricane  anglais  et 
les  Wildcat  americains,  sans  soup^onner  qu’a  quelques  metres  de  la,  quatre- 
vingt-dix-huit  cadavres  attendaient  a  Pinterieur  du  grand  hangar  blanc.  Les 
parkings  etaient  bourres  de  voitures.  Le  meeting  aerien  Wings  Over  Houston 
remportait  toujours  un  enorme  succes. 

Le  dernier  des  camions  frigorifiques  avait  quitte  la  base.  Les  autopsies  etaient 
terminees,  et  les  corps  maintenant  entre  les  mains  des  entrepreneurs  de  pompes 
funebres  qui  devaient  les  preparer  avant  leur  retour  en  Chine  -  retour  qui  aurait 
lieu  une  fois  qu’on  les  aurait  identifies.  Pour  l’instant,  plus  des  deux  tiers 
demeuraient  inconnus.  Cinquante-deux  hommes  et  quatorze  femmes.  Tous  ages 
d’une  vingtaine  d’annees.  Aucun  n’ayant  de  piece  d’identite,  meme  fausse.  Le 
journal  de  Wang  avait  donne  quelques  informations  sur  des  noms  ;  des  objets 
personnels,  des  lettres,  des  photos,  des  bijoux  graves  permettraient  peut-etre  d’en 
identifier  d’ autre s. 

-  Encore  une  journee  de  canicule  demain. 

Margaret  se  retourna  et  vit  Steve  debout  a  cote  d’elle.  Un  brusque  sentiment 
de  culpabilite  l’envahit  au  souvenir  de  ce  qui  s’etait  passe  la  nuit  precedente.  II 
meritait  mieux. 

-  Vous  avez  Pair  fatigue,  dit-elle. 

De  profonds  cernes  marquaient  ses  yeux  qui  avaient  perdu  un  peu  de  leur 
eclat. 

-  Je  n’ai  pas  trap  bien  dormi. 

Instinctivement,  Margaret  jeta  un  coup  d’oeil  au  pansement  qu’il  avait  sur  le 
doigt.  Steve  surprit  son  regard. 


-  A  cause  de  qa,  entre  autre  s. 

Elle  sentit  a  nouveau  la  culpabilite  la  tenailler. 

-  J’imagine  que  vous  n’avez  pas  encore  de  reponse  de  Washington  pour  les 
tests  du  labo. 

Elle  savait  que  non,  mais  elle  voulait  a  tout  prix  detourner  la  conversation. 
Quelle  ironie  de  rencontrer  pour  la  premiere  fois  depuis  des  annees  un  homme 
susceptible  de  l’interesser,  au  moment  precis  ou  Li  Yan  reapparaissait  dans  sa 
vie,  comme  si  ce  dernier  avait  decide  de  la  maintenir  prisonniere  de  sa  tristesse. 
Puis,  avec  un  leger  fremissement,  elle  repensa  a  ce  qu’elle  eprouvait  en  faisant 
l’amour  avec  lui  et  se  dit  que  cela  effa^ait  tout  le  reste. 

-  Je  pense  qu’il  faut  attendre  demain  avant  d’ avoir  une  reponse  definitive,  dit 
Steve.  Et  je  serai  deja  rentre  a  DC. 

-  Et  moi  a  Huntsville  pour  tenter  de  regler  mes  problemes  avec  mon 
proprietaire. 

-  Quels  problemes  ? 

-  II  essaye  de  me  virer  parce  que  j’ai  change  les  serrures. 

-  Pourquoi  avez-vous  fait  ga  ? 

-  Parce  que  ce  type  est  un  vrai  degueulasse.  Non  seulement  il  me  harcele  de 
reflexions  suggestives  depuis  que  j’ai  signe  mon  bail,  mais  je  l’ai  surpris  en  train 
de  fouiner  dans  mes  affaires. 

-  Pourquoi  vous  ne  demenagez  pas  ? 

-  Oh,  mon  bail  dure  encore  six  mois  et  j’ai  paye  d’avance.  En  plus,  je  n’ai  pas 
envie  de  me  casser  la  tete  a  chercher  autre  chose  pour  le  moment. 

II  la  regarda  longuement,  puis  demanda  : 

-  Pourquoi  ai-je  le  sentiment  que  vous  essayez  de  parler  de  tout  sauf  de  nous, 
Margaret  ? 

-  Parce  qu’il  n’y  a  pas  de  nous  !  retorqua-t-elle  brusquement,  furieuse  qu’il 
1’ oblige  a  faire  face. 

Mai  a  l’aise,  elle  lui  tourna  le  dos  et  retourna  d’un  pas  vif  dans  le  hangar.  Elle 
se  debarrassa  de  son  tablier,  de  sa  blouse  et  de  ses  surchaussures,  et  se  dirigea 
vers  les  lavabos  alignes  au  fond  ou  elle  se  frotta  vigoureusement  les  mains  et  les 
avant-bras  au  savon  antibacterien  comme  s’ils  etaient  souilles  de  sang.  Au  bout 
d’un  moment,  elle  se  retourna  et  vit  Steve  en  train  de  se  laver  calmement  les 
mains  au  lavabo  voisin. 

-  Qa  veut  dire  que  je  ne  vous  emmene  pas  diner  ce  soir  ?  demanda-t-il  avec  un 
petit  sourire  resigne. 

-  Monsieur  ! 

Le  ton  insistant  de  la  voix  les  fit  se  retourner  tous  les  deux  en  meme  temps. 
L’un  des  enqueteurs  de  l’AFIP  arrivait  en  courant.  II  s’arreta  et  annon^a,  un  peu 


essouffle  : 

-  On  s’en  va. 

Steve  fronga  les  sourcils. 

-  Quoi  ? 

-  Rappeles  a  Washington,  monsieur.  Une  urgence.  Un  avion  decolle  de  Hobby 
dans  moins  d’une  heure. 

Steve  se  tourna  vers  Margaret. 

-  Voila  la  reponse  a  ma  question. 

-  Vous  devez  venir  aussi,  madame,  dit  l’enqueteur. 

-  Moi  ?  Pourquoi  ? 

-  Aucune  idee,  madame.  On  ne  nous  a  rien  dit. 

-  He,  je  connais  un  endroit  genial  a  Washington...  s’esclaffa  Steve. 


II 


Debout  dans  le  parking  du  bureau  regional  de  TINS  de  Houston,  Li  regardait 
les  immigres,  principalement  des  Latino- Americains,  rassembles  sous  les  arbres 
devant  la  porte  du  batiment  qui  faisait  Tangle  de  Greenspoint  et  Northpoint.  II 
entendait  au  loin  la  rumeur  de  T autoroute.  Un  policier  noir  en  uniforme 
s’approcha  de  lui. 

-  Monsieur,  vous  parlez  anglais  ? 

Li  hocha  la  tete. 

-  Monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  rester  ici.  Ou  vous  faites  la  queue,  ou  vous 
sortez  dans  la  rue. 

Li  soupira  et  sortit  sa  carte. 

-  J’  attends  T  agent  Hrycyk. 

Le  policier  examina  la  carte  plastifiee  aux  emblemes  des  Etats-Unis  et  de  la 
RPC. 

-  Pardon,  monsieur,  dit-il  en  portant  un  doigt  a  sa  casquette,  je  vous  avais  pris 
pour  un  immigre. 

Gene,  il  s’eloigna  vers  le  groupe,  devant  la  porte. 

Li  observa  la  version  miniature  de  la  statue  de  la  Liberte  qui  dominait  le 
parking  du  haut  de  son  socle.  Parmi  les  premiers  immigres  venus  peupler  ce 
vaste  pays,  beaucoup  avaient  du  passer  devant  Toeil  vigilant  de  la  dame  en 
approchant  Ellis  Island.  Plus  de  deux  cents  ans  plus  tard,  au  Texas,  ils  devaient 
toujours  faire  la  meme  chose. 


Hrycyk  traversa  en  courant  la  foule  de  ces  aspirants  Americains  et  lan^a  a  Li 
tout  en  se  dirigeant  vers  sa  voiture,  une  vieille  Volkswagen  Santana  cabossee  : 

-  Que  ce  soit  clair  entre  nous.  Vous  etes  ici  en  observateur.  Pas  en  participant 
actif.  Quand  j’aurai  besoin  de  votre  aide,  si  j’en  ai  besoin,  je  vous  l’dirai. 

II  avait  deja  ouvert  sa  portiere  quand  il  se  rendit  compte  que  Li  ne  l’avait  pas 
suivi. 

-  Alors,  vous  vous  ramenez  ?  Parce  que  sinon,  j’vois  pas  d’inconvenient  a 
vous  laisser  en  plan. 

Li  soupira,  s’approcha  de  la  voiture  et  monta  sur  le  siege  passager.  Hrycyk  mit 
le  contact  et  alluma  une  cigarette.  Li  baissa  sa  vitre. 

-  J’vous  ai  dit  d’ouvrir  la  fenetre  ?  grogna  Hrycyk.  J’vous  ai  pas  dit  que  vous 
pouviez  l’ouvrir.  Qa  fait  deconner  la  dim.  Fermez-la,  je  vous  prie. 

-  Si  vous  eteignez  votre  cigarette. 

Hrycyk  lui  jeta  un  regard  furibond  et  ecrasa  violemment  sa  cigarette  dans  le 
cendrier  debordant  de  megots. 

-  J’sais  pas  d’ou  vous  vient  l’idee  que  vous  pouvez  vous  pointer  ici  et  nous 
dire  ce  qu’on  doit  faire,  mais  si  vous  vous  imaginez  que  je  vais  obeir  a  vos  quat’ 
volontes,  vous  vous  fourrez  le  doigt  dans  l’ceil. 

II  enclencha  sa  vitesse  et  fon^a  vers  la  sortie  ou  il  fut  bien  oblige  de  freiner 
avant  de  pouvoir  s’infiltrer  dans  la  circulation. 

De  L  autre  cote  de  la  rue,  une  rangee  de  batiments  de  plain-pied  en  brique 
proposaient  des  photos  de  passeport  realisees  en  cinq  minutes.  Les  affaires 
marchaient  bien,  meme  a  cette  heure-la.  Hrycyk  suivit  le  regard  de  Li. 

-  Immigration  fast-food.  Une  industrie  en  plein  essor  par  ici. 

Il  prit  d’abord  la  direction  du  sud,  sur  la  45,  ou  le  trafic  etait  intense,  puis 
tourna  vers  l’ouest  sur  la  160,  finit  par  rejoindre  Westheimer  et  arriva,  dans  le 
soleil  couchant,  au  joyau  des  centres  commerciaux  de  Houston,  la  Galleria.  Ils 
allaient  rencontrer  un  agent  de  1’INS  infiltre  dans  la  communaute  chinoise 
depuis  pres  de  dix-huit  mois. 

-  Un  Chinois,  je  presume,  ironisa  Li. 

-  Bien  sur  qu’c’est  un  putain  d’Chinois  !  eclata  Hrycyk  sans  saisir  l’humour 
de  la  remarque.  Vous  croyez  qu’on  aurait  envoye  un  Blanc  maquille  a  la  Yul 
Brynner  ? 

Li  ne  voulut  pas  l’exasperer  davantage  en  demandant  qui  etait  Yul  Brynner. 

-  Et  quand  je  dis  en  douce,  c’est  en  douce.  On  n’a  pas  eu  de  contact  depuis 
plus  de  trois  mois.  M’etonnerait  pas  qu’il  nous  ait  fait  un  enfant  dans  le  dos  en 
repassant  de  P autre  cote.  Sur  que  je  ne  me  fierais  jamais  a  un  de  vous  autres  si 
j’etais  pas  oblige. 

Li  laissa  glisser  l’agressivite  et  les  prejuges  racistes  de  Hrycyk  sans  les 


relever.  Un  jour,  peut-etre,  il  lui  reglerait  son  compte.  Mais  ce  n’etait  pas  le 
moment. 

-  Pourquoi  prenez-vous  contact  avec  lui  maintenant  ? 

-  A  votre  avis  ?  Quatre-vingt-dix-huit  Chinois  morts  dans  un  camion,  et  les 
huiles  de  Washington  qui  assaillent  le  departement  de  la  Justice  pour  exiger  des 
resultats.  On  ne  voulait  pas  faire  sauter  la  couverture  de  ce  type  tant  qu’on 
pouvait  l’eviter.  Mais  il  est  temps  de  savoir  ce  qu’il  fout. 

La  Galleria  etait  un  centre  commercial  aux  proportions  typiquement  texanes, 
sur  trois  niveaux,  avec  des  extensions  tentaculaires  de  tous  les  cotes.  Il  y  avait 
foule  a  l’interieur.  Li  suivit  Hrycyk  jusqu’a  un  Starbucks  dominant  une  enorme 
patinoire.  Hrycyk  regarda  autour  de  lui  comme  s’il  s’attendait  a  voir  quelqu’un. 
Puis  il  s’approcha  du  comptoir  et  commanda  un  cappuccino. 

-  Desole,  ils  ne  font  pas  de  the,  dit-il  avec  rudesse. 

-  Je  prendrai  un  caffe  moka. 

Hrycyk  lui  jeta  un  regard  etonne. 

-  Je  commence  a  y  prendre  gout. 

-  Premier  Chinois  que  je  vois  sans  sa  Thermos  de  the  coincee  sous  le  bras, 
grommela  Hrycyk.  Vous  croyez  peut-etre  que  je  vous  invite  ? 

-  C’est  gentil  de  le  proposer. 

Ils  s’assirent  a  une  table  proche  de  la  balustrade  et  regarderent  la  patinoire. 
Une  douzaine  de  gamins  glissaient  sur  la  glace  sous  le  regard  plein  de  fierte  de 
leurs  parents,  en  enchainant  des  triples  saltos  avec  l’aisance  intrepide  de  la 
jeunesse.  Leurs  cris  de  joie  resonnaient  sous  la  voute  en  verre  du  toit,  a  vingt 
metres  au-dessus  de  leurs  tetes,  ponctues  par  d’occasionnelles  salves 
d’  applaudissements . 

Hrycyk  arrangea  sa  chemise  dans  son  pantalon,  sur  son  ventre  preeminent,  et 
sortit  un  paquet  de  cigarettes. 

-  Objection  ? 

Li  secoua  la  tete. 

Hrycyk  Talluma. 

-  Au  fait,  on  a  trouve  a  qui  appartient  le  camion.  Achete  il  y  a  cinq  jours  par 
une  societe  qui  venait  de  se  faire  enregistrer  au  Mexique  la  semaine  d’avant.  Les 
noms  du  registre  sont  bidons,  bien  sur.  Pas  moyen  de  les  retrouver. 

Il  avala  une  longue  gorgee  de  cappuccino,  tira  sur  sa  cigarette,  puis  regarda  sa 
montre. 

-  Alors,  qu’est-ce  qu’on  fait  ici  ?  demanda  Li  en  buvant  a  petites  gorgees  son 
melange  de  cafe  et  chocolat. 


-  Vous  avez  deja  vu  un  Chinois  dans  un  Starbucks  ? 

-  Vous  en  avez  un  en  face  de  vous. 

-  A  part  vous,  bordel  ! 

Li  reflechit.  II  allait  souvent  dans  un  Starbucks,  a  Georgetown,  mais  les  seuls 
Asiatiques  qu’il  y  voyait  etaient  de  la  seconde  ou  de  la  troisieme  generation.  En 
regie  generale,  les  Chinois  ne  buvaient  jamais  de  cafe. 

-  Je  ne  crois  pas. 

-  Vous  voyez  ? 

Hrycyk  pointa  un  doigt  accusateur  vers  lui. 

-  C’est  le  probleme  avec  vous.  Vous  venez  en  Amerique  sans  chercher  a  vous 
integrer.  Vous  prenez  un  coin  de  la  ville  ou  vous  echouez,  vous  l’appelez 
Chinatown  et  vous  arrivez  a  le  faire  ressembler  a  l’endroit  d’ou  vous  venez. 

Li  jeta  a  Hrycyk  un  regard  plein  diversion. 

A  cet  instant,  son  telephone  vibra.  II  le  sortit  de  sa  poche,  l’ouvrit  d’un  coup 
sec  et  aboya  : 

-  Hrycyk  ! 

Apres  avoir  ecoute  attentivement  pendant  quelques  secondes,  il  jura  et  le 
referma. 

-  Notre  homme  ne  viendra  plus. 

Yu  Lin  habitait  sur  Ranchester,  au  coeur  du  nouveau  Chinatown.  Son 
appartement  etait  au  premier  etage  d’un  immeuble  en  briques  roses,  en  haut  d’un 
escalier  metallique  peint  en  vert.  Plusieurs  voitures  de  patrouille,  une  ambulance, 
un  fourgon  de  la  police  scientifique  et  d’autres  vehicules  banalises  encombraient 
le  petit  parking.  Une  foule  de  badauds  s’etait  amassee  dans  la  rue.  Les 
gyrophares  de  la  police  qui  percent  le  crepuscule  eclairaient  des  yeux  sombres 
et  des  visages  patients. 

Hrycyk  arreta  sa  Santana  sous  un  arbre  poussiereux,  brandit  son  insigne  et  se 
faufila,  avec  Li  sur  les  talons,  au  milieu  des  policiers  assembles  au  pied  de 
l’escalier.  Ils  monterent  les  marches  et  longerent  le  balcon  sur  la  gauche  jusqu’a 
la  porte  ouverte  de  l’appartement  de  Yu,  compose  d’un  petit  sejour  avec  un  coin 
cuisine  et  d’une  chambre  minuscule.  Yu  se  trouvait  dans  sa  chambre,  etendu  sur 
le  dos,  en  travers  du  lit  devenu  rouge  fonce  a  cause  du  sang.  II  avait  ete  taille  en 
pieces.  Hrycyk  le  regarda  sans  la  moindre  emotion. 

-  Pas  joli  joli. 

Li  avait  a  moitie  espere  trouver  Margaret  sur  place,  mais  elle  etait  occupee 
ailleurs  bien  sur.  Un  medecin  legiste  examinait  le  corps  pendant  qu’un 
photographe  prenait  des  cliches.  Les  eclairs  du  flash  j  etaient  sur  la  scene  une 


lumiere  sinistre.  L’inspecteur  de  la  police  criminelle  serra  la  main  de  Hrycyk. 

-  D’apres  le  doc,  c’est  une  machette.  Peut-etre  plusieurs.  II  a  deja  compte 
trente-six  plaies. 

-  Qui  l’a  signal  e  ?  demanda  Hrycyk. 

Li  se  rendit  compte  que  malgre  sa  sale  mentalite,  Hrycyk  n’ etait  pas  un 
imbecile.  II  allait  droit  a  l’essentiel. 

-  C’est  sa  petite  amie  qui  l’a  trouve,  dit  l’inspecteur  en  faisant  un  signe  de  tete 
vers  le  sejour.  Elle  est  la.  Parle  pas  un  mot  d’anglais.  Elle  etait  hysterique,  a  ce 
qu’il  parait.  C’est  un  voisin  qui  a  telephone. 

Li  se  pencha  vers  Hrycyk. 

-  Sait-elle  qui  il  etait  ? 

-  Surement  pas,  repondit  Hrycyk  en  secouant  la  tete. 

-  Vous  voulez  que  je  lui  parle  ? 

Hrycyk  hesita.  Qa  lui  restait  en  travers  de  la  gorge,  mais  il  n’avait  pas  le 
choix. 

-  Allez-y. 

Li  retourna  dans  le  sejour  ou  une  fille  menue  aux  cheveux  longs  etait  assise 
sur  le  canape.  Agee  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  elle  semblait  n’avoir  que  la  peau 
sur  les  os.  Une  femme  policier  lui  tenait  la  main.  Li  fit  un  signe  de  tete  a  cette 
derniere  qui  se  poussa. 

-  Vous  voulez  me  raconter  ce  qui  s’est  passe  ?  demanda-t-il  en  mandarin. 

Interloquee,  la  fille  leva  les  yeux  sur  lui  pour  la  premiere  fois.  La  peur  se  lisait 

sur  son  visage.  Elle  eut  un  mouvement  de  recul. 

-  Qui  etes-vous  ? 

-  Je  suis  policier,  dit-il  en  prenant  doucement  sa  main  entre  les  siennes. 
Personne  ne  va  vous  faire  de  mal.  Personne  ne  vous  obligera  a  faire  ou  a  dire 
quoi  que  ce  soit  si  vous  n’en  avez  pas  envie.  D’ accord  ? 

Rassuree  par  son  ton  et  son  attitude,  elle  hocha  la  tete. 

-  D’ accord. 

-  Connaissiez-vous  Yu  Lin  depuis  longtemps  ? 

-  Deux  mois  environ. 

-  Vous  ne  parlez  pas  anglais. 

-  Non. 

-  Depuis  combien  de  temps  etes-vous  en  Amerique  ? 

Elle  lui  jeta  un  coup  d’oeil  inquiet. 

-  Qa  va,  je  ne  leur  dirai  rien.  Quant  a  moi,  je  me  fiche  completement  que  vous 
soyez  entree  legalement  ou  pas  en  Amerique. 

-  Huit  mois,  dit-elle.  Je  suis  venue  avec  mon  frere. 

-  Et  Yu  Lin  ? 


-  Je  Fai  rencontre  au  club  ou  je  travaille.  Mais  ^a  ne  plait  pas  a  mon  frere  que 
je  le  voie.  Nous  sommes  du  Fujian.  II  est  tai'wanais.  Mon  frere  dit  que  ce  n’est 
pas  un  vrai  Chinois. 

Li  fit  un  signe  de  tete  en  direction  de  la  chambre. 

-  Vous  croyez  que  c’est  votre  frere  qui  a  fait  ga  ? 

Sa  levre  inferieure  fremit,  puis  son  visage  se  chiffonna  et  elle  fondit  en  larmes. 

-  Je  ne  sais  pas.  Je  ne  sais  pas. 

-  Calmez-vous,  dit-il  en  la  prenant  dans  ses  bras. 

Elle  pressa  son  visage  contre  la  poitrine  de  Li  qui  sentit  ses  sanglots  secouer 
son  corps  fragile.  II  ne  pouvait  rien  pour  elle.  Son  amant  avait  ete  taille  en 
pieces.  Son  frere  avait  le  profil  du  suspect.  II  ne  faudrait  pas  longtemps  avant 
que  les  autorites  ne  decouvrent  qu’elle  etait  une  immigree  clandestine,  ne  la 
trainent  devant  la  cour  d’immigration  et  ne  menacent  de  la  rapatrier.  Son  reve 
americain  allait  tres  vite  se  transformer  en  cauchemar. 

II  fit  signe  a  la  femme  policier  de  reprendre  sa  place  et  se  degagea  tout 
doucement.  Hrycyk  etait  sur  le  balcon.  Appuye  a  la  rampe,  il  fumait  une 
cigarette. 

-  Alors  ?  demanda-t-il  a  Li  en  le  regardant  d’un  air  songeur. 

-  Yu  avait  des  problemes  avec  le  frere  de  la  fille.  C’est  peut-etre  aussi  simple 
que  qa. 

-  Ou  alors  il  a  ete  perce  a  jour,  et  ils  ont  decide  qu’il  en  savait  trop. 

-  C’est  egalement  possible.  Dans  ce  cas,  il  y  a  des  fuites  chez  vous. 

Hrycyk  se  herissa. 

-  Qu’est-ce  que  vous  voulez  dire  ? 

-  C’est  quand  meme  une  drole  de  coincidence  qu’ils  decident  de  l’eliminer  le 
jour  ou  il  devait  sortir  a  decouvert  et  vous  rencontrer.  Comment  pouvaient-ils 
etre  au  courant  ? 

Hrycyk  lui  lan^a  un  regard  noir,  mais  ce  que  Li  venait  de  dire  n’ etait  pas 
tombe  dans  l’oreille  d’un  sourd.  A  cet  instant,  son  telephone  sonna.  Il  lan^a  sa 
cigarette  dans  la  rue  avant  de  repondre.  Il  ecouta  en  silence,  jeta  un  bref  coup 
d’oeil  a  Li,  et  dit  simplement : 

-  Bon. 

Puis  il  raccrocha,  reflechit  un  moment  et  regarda  Li  a  nouveau. 

-  On  a  cinquante  minutes  pour  se  pointer  a  Hobby  et  embarquer  sur  le 
prochain  vol  pour  Washington. 


Chapitre  9 


La  pluie  tombait  a  l’horizontale  sur  le  tarmac  de  Dulles.  La  temperature  etait 
presque  tombee  a  zero  degre.  Le  vehicule  de  securite  de  l’aeroport  traversa 
lentement  l’aire  de  stationnement  dans  l’obscurite,  laissant  derriere  lui  les 
lumieres  du  terminal  principal.  Li  scrutait  la  nuit  a  travers  le  pare-brise  pour 
essayer  de  voir  ou  ils  allaient.  II  n’avait  rien  tire  de  Hrycyk,  sans  doute  parce 
qu’il  ne  savait  rien  lui  non  plus. 

Soudain,  il  aper^ut  des  lumieres  et  entendit  le  rugissement  d’un  moteur.  Un 
helicoptere  de  l’armee  secoue  par  le  vent,  tous  feux  allumes  et  rotors  en  marche, 
se  dessina  dans  le  noir.  II  les  attendait.  Le  chauffeur  s’arreta  a  cote,  et  Hrycyk 
jura  quand  il  comprit  qu’il  allait  etre  oblige  de  se  mouiller.  II  remonta  son  col, 
arrondit  le  dos  pour  affronter  la  pluie,  et  se  glissa  dehors.  Li  courut  derriere  lui. 
Des  mains  jaillirent  de  la  porte  pour  les  tirer  dans  le  ventre  de  l’helicoptere.  A  la 
faible  lueur  jaune  de  l’eclairage  interieur,  il  vit  des  visages  sans  couleur  le 
regarder.  Margaret,  Fuller,  le  major  Cardiff  dans  son  uniforme  bleu  de  l’armee  de 
l’air.  Quelqu’un  lui  tendit  un  casque  avec  ecouteurs  incorpores,  puis  des  mains 
puissantes  le  pousserent  sur  un  siege  en  toile.  Ensuite,  la  porte  se  referma  et  il 
entendit  la  voix  de  Hrycyk  dans  son  casque. 

-  (]a  rime  a  quoi  ce  bordel,  Sam  ? 

L’helicoptere  decolla.  La  voix  de  Fuller  s’eleva  au-dessus  du  rugissement  du 
moteur  : 

-  On  nous  emmene  dans  une  petite  ville  du  Maryland  qui  s’appelle  Frederick. 
A  la  base  militaire  de  Fort  Detrick. 

-  Qu’est-ce  qu’il  y  a  la-bas,  bon  Dieu  ? 

-  L’USAMRIID. 

En  voyant  la  mine  deconcertee  de  Hrycyk,  Fuller  precisa  : 

-  L’institut  de  recherche  de  l’armee  americaine  sur  les  maladies  infectieuses. 

-  Nom  de  Dieu  ! 

C’etait  la  premiere  fois  que  Li  voyait  Hrycyk  impressionne  par  quelque  chose. 

-  C’est  la  que  se  trouve  le  labo  de  defense  contre  les  risques  de  guerre 
biologique. 

Il  demeura  un  instant  pensif,  regarda  Li,  puis  se  tourna  a  nouveau  vers  Fuller. 

-  Et  on  va  laisser  un  ressortissant  etranger  y  penetrer  ?  Un  Chinois  ? 

Fuller  se  contenta  de  hausser  les  epaules.  Hrycyk  n’en  revenait  pas. 


-  Mais,  bordel,  Sam,  qu’est-ce  qui  se  passe  ? 

-  Vous  le  decouvrirez  quand  on  sera  arrive,  Mike,  cria  Fuller. 

Dans  Fespoir  de  comprendre  quelque  chose,  Li  chercha  le  regard  de  Margaret 
qui  haussa  legerement  les  epaules.  II  s’apenpit  alors  que  Steve  Cardiff,  assis  a 
cote  d’elle,  etait  pale  comme  la  mort. 

Lorsque  l’helicoptere  toucha  l’aire  d’atterrissage  de  Fort  Detrick,  la  pluie  avait 
cesse.  Des  etoiles  scintillaient  dans  le  ciel  d’un  noir  d’encre,  masquees  de  temps 
a  autre  par  des  nuages  filant  a  toute  vitesse.  Une  lune  presque  pleine  proj etait  sa 
lumiere  argentee  sur  le  paysage  ;  les  montagnes  de  Catoctin  se  profilaient  a 
l’horizon.  Pendant  qu’ils  traversaient  la  base  a  bord  de  deux  Jeeps  de  l’armee,  Li 
apertpit  les  lumieres  clignotantes  orange  des  grilles  de  securite  au  moment  ou  ils 
se  garaient  sur  le  parking  exterieur  de  l’USAMRIID.  Le  batiment  sans  fenetres 
etait  un  assemblage  assez  laid  de  blocs  de  beton  con<^us  pour  enfermer  les 
organismes  les  plus  dangereux  de  la  terre  -  pas  pour  gagner  un  prix 
d’architecture. 

A  la  reception,  on  leur  demanda  de  remplir  des  formulaires,  puis  un 
responsable  de  la  securite  leur  remit  des  sauf-conduits.  Une  jeune  femme  en 
uniforme  les  conduisit  le  long  d’un  couloir  aux  murs  couverts  de  boiseries  et  des 
portraits  des  anciens  commandants  de  l’USAMRIID,  jusqu’a  la  salle  de 
conference  Joel  M.  Dalrymple  ou  une  grande  table  rectangulaire  avait  ete  garnie 
d’une  vingtaine  de  chaises.  Une  douzaine  de  personnes,  dont  plusieurs  en 
uniforme,  etaient  deja  dans  la  piece,  bavardant  debout  par  petits  groupes.  Li 
saisit  l’occasion  pour  chuchoter  a  Foreille  de  Margaret : 

-  Qu’est-ce  qu’on  fait  ici  ? 

-  Je  ne  sais  pas,  dit-elle  d’un  air  sombre.  Mais  je  n’aime  pas  ga. 

Steve  arriva  en  compagnie  d’un  homme  plus  age,  vetu  d’un  costume  fonce, 
qu’il  voulait  presenter  a  Margaret.  Li  s’eloigna. 

-  Margaret,  voici  le  docteur  Jack  Ward.  Le  docteur  Ward  est  le  medecin 
legiste  des  Forces  armees. 

Ce  dernier  serra  solennellement  la  main  de  Margaret. 

-  Je  suis  enchante  de  vous  rencontrer,  docteur  Campbell.  J’ai  beaucoup 
entendu  parler  de  vous. 

Le  regard  de  Margaret  alia  de  Fun  a  l’autre. 

-  Vraiment  ? 

-  Oui.  Vous  avez... 

II  choisit  ses  mots  avec  soin. 

-  . . .  une  certaine  reputation. 


-  Ah  oui  ?  Les  reputations  peuvent  etre  bonnes  ou  mauvaises.  Eespere  que  la 
mienne  n’appartient  pas  a  la  seconde  categorie. 

-  Un  gentleman  ne  juge  pas,  dit  le  medecin  avec  un  petit  sourire  froid. 

Margaret  regarda  Steve  pour  savoir  s’il  etait  a  l’origine  de  cette  obscure 

plaisanterie.  Mais  il  avait  les  yeux  dans  le  vague.  Des  qu’il  sentit  qu’elle  le 
fixait,  il  revint  a  lui. 

-  Pardon  ? 

-  Je  n’ai  rien  dit. 

-  Oh.  Excusez-moi.  Eavais  l’esprit  ailleurs. 

Une  voix  autoritaire  s’eleva  a  cet  instant  au-dessus  du  brouhaha  de  la  salle  de 
conference. 

-  Mesdames  et  messieurs,  voudriez-vous  prendre  place  autour  de  la  table  ? 

Il  fallut  quelques  minutes  a  l’assemblee  pour  s’asseoir,  et  au  proprietaire  de  la 
voix,  en  grand  uniforme,  pour  se  presenter  -  colonel  Robert  Zeiss,  commandant 
de  EUSAMRIID,  hote  de  cette  reunion  organisee  a  la  hate.  Il  y  avait  deux 
medecins  de  l’institut  medico-legal  des  Forces  armees,  plusieurs  officiers 
superieurs  de  EUSAMRIID,  deux  representants  du  FBI  en  plus  de  Fuller,  trois 
representants  d’une  organisation  que  Zeiss  appela  sans  autre  explication  la 
FEMA,  un  homme  d’un  certain  age  en  costume  gris  appartenant  a  la  CIA,  et  une 
secretaire  detachee  du  bureau  du  commandant  pour  prendre  des  notes.  Des  yeux 
curieux  devisagerent  Fi  et  Margaret  lorsque  leur  tour  d’etre  presentes  fut  venu. 
Assis  les  bras  croises  au  bout  de  la  table,  Hrycyk  observait  et  ecoutait  sans  rien 
dire. 

-  Nous  attendons  egalement  d’une  minute  a  l’autre  quelqu’un  du  CDC. 

Fe  commandant  regarda  Fi  et  precisa  : 

-  Pour  les  non-inities,  il  s’agit  du  centre  de  lutte  contre  les  maladies, 
d’Atlanta. 

Fe  pale  sourire  que  Steve  adressa  a  Margaret  de  E  autre  cote  de  la  table 
manquait  de  conviction  ;  l’impression  de  catastrophe  imminente  qui  planait  sur 
elle  depuis  deux  heures  commen^a  a  s’intensifier.  Pourquoi  etaient-ils  ici  ? 
Pourquoi  tous  ces  grades  du  corps  medical  de  l’armee  ? 

Assise  le  dos  a  la  porte,  elle  ne  se  retourna  que  lorsqu’elle  entendit  Zeiss  dire  : 

-  Oh,  et  voici  Felipe  Mendez,  professeur  emerite  de  genetique,  anciennement 
attache  au  Baylor  College  de  Houston. 

Margaret  sentit  son  coeur  se  serrer.  Elle  pivota  sur  sa  chaise  et  vit  le  professeur 
Mendez  entrer  nonchalamment  dans  la  salle  de  conference.  Il  etait  aussi  debraille 
que  dans  son  souvenir,  avec  son  manteau  ouvert  sur  une  veste  a  laquelle 
manquaient  plusieurs  boutons,  et  un  pantalon  deux  fois  trop  grand,  serre  a  la 
ceinture,  tombant  en  plis  sur  ses  mocassins.  Ses  cheveux  etaient  plus  blancs  que 


la  derniere  fois  qu’elle  l’avait  vu,  moins  epais,  mais  tout  aussi  indisciplines. 
Seuls  sa  moustache  et  son  bouc  soigneusement  tallies  semblaient  avoir  droit  a 
une  certaine  attention. 

Ses  yeux  bruns  humides  sourirent  aux  visages  qui  lui  faisaient  face. 

-  Toutes  mes  excuses,  marmonna-t-il.  Desole  d’arriver  en  retard. 

II  trouva  un  siege  vide  en  face  de  Margaret,  posa  sa  vieille  mallette  en  cuir  sur 
la  table  et  s’assit.  Elle  crut  qu’il  ne  l’avait  pas  vue,  jusqu’a  ce  qu’il  leve  les  yeux 
et  lui  adresse  un  grand  sourire  affectueux. 

-  Hello,  ma  chere  Margaret.  (]a  fait  longtemps. 

Elle  n’eut  pas  le  temps  de  repondre.  Le  colonel  Zeiss  etait  presse  de 
commencer  la  reunion. 

-  Mesdames  et  messieurs,  que  personne  ne  se  fasse  d’illusions,  si  vous  etes 
reunis  ici  ce  soir,  c’est  parce  que  nous  pensons  devoir  faire  face  a  une  situation 
d’urgence  nationale. 

Tout  le  monde  avait  les  yeux  fixes  sur  lui. 

-  Comme  certains  d’entre  vous  le  savent  deja,  le  sang  et  les  tissus  preleves  sur 
les  corps  decouverts  dans  le  camion  de  Huntsville  ont  revele  que  les  victimes  ont 
probablement  ete  contaminees  par  le  virus  responsable  de  la  pandemie  de  grippe 
espagnole  de  1918. 

Sa  declaration  suscita  des  reactions  variees  autour  de  la  table. 

-  La  grippe  ?  fit  Hrycyck  d’un  ton  dedaigneux.  C’est  tout  ?  Je  me  fais 
vacciner  tous  les  ans  contre  la  grippe. 

Pour  la  premiere  fois,  le  Dr  Ward  prit  la  parole  : 

-  La  grippe  espagnole  a  tue  plus  de  gens  en  trois  mois  que  la  peste  en  trois 
cents  ans.  Et  il  n’existe  pas  de  vaccin  capable  de  vous  proteger  contre  ce  virus, 
agent  Hrycyk.  Vos  propres  chiffres  sur  l’immigration  illegale  devraient  vous 
apprendre  que  les  quatre-vingt-dix-huit  Chinois  decouverts  dans  ce  camion  ne 
representent  probablement  que  la  partie  visible  de  1’ iceberg.  Ils  sont  morts  par 
accident.  Nous  n’avons  aucune  idee  du  nombre  de  Chinois  porteurs  du  virus 
ayant  reussi  a  penetrer  aux  Etats-Unis. 

Margaret  etait  perplexe. 

-  Je  ne  comprends  pas,  dit-elle.  Comment  savez-vous  qu’il  s’agit  du  virus  de 
la  grippe  espagnole  ?  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  seche  les  cours  de  virologie  a 
la  fac,  or  j’ai  cru  comprendre  qu’on  ne  connaissait  meme  pas  l’existence  des 
virus  en  1918.  On  n’a  done  aucun  point  de  comparaison. 

-  Peut-etre  etiez-vous  trop  occupee  a  aider  la  police  chinoise  pour  vous  tenir 
informee,  docteur  Campbell.  Une  equipe  de  chercheurs  de  l’AFIP  a  reussi  a 
sequencer  partiellement  le  virus  de  la  grippe  espagnole  il  y  a  quelques  annees. 

Margaret  se  sentit  rougir. 


-  Alors,  peut-etre  pourriez-vous  m’eclairer,  docteur,  dit-elle  en  essayant  de 
rester  le  plus  digne  possible. 

-  Vous  n’etes  pas  la  seule  autour  de  cette  table  a  avoir  besoin  de  certaines 
explications,  mademoiselle  Campbell. 

Margaret  trouvait  ce  docteur  Ward  de  moins  en  moins  sympathique.  Apres  un 
petit  temps  de  reflexion,  il  commen^a  : 

-  Dans  les  annees  quatre-vingt-dix,  une  equipe  de  chercheurs  du  QG  de 
l’AFIP  a  Washington,  dirigee  par  le  docteur  Jeffrey  Taubenberger,  a  decouvert 
que  des  tissus  preleves  sur  soixante-dix  victimes  de  la  grippe  espagnole  avaient 
ete  stockes  a  l’AFIP.  Ils  ont  reussi  a  recuperer  des  fragments  d’ARN  viral  dans  le 
tissu  pulmonaire  d’un  soldat  de  vingt  et  un  ans  mort  de  la  grippe  en  1918  a  Fort 
Jackson,  en  Caroline.  A  l’aide  d’autres  tissus  preleves  dans  une  tombe 
esquimaude  en  Alaska,  ils  ont  pu  sequencer  suffisamment  de  fragments  pour 
affirmer  que  la  pandemie  de  1918  avait  ete  causee  par  un  virus  de  type  H1N1  et 
que  ce  virus  etait  completement  different  de  tous  les  autres  virus  de  grippe 
humaine  identifies  au  cours  des  soixante-dix  dernieres  annees. 

II  marqua  une  pause  afin  de  laisser  a  ses  mots  le  temps  de  faire  leur  effet,  puis 
continua  : 

-  La  souche  la  plus  proche  qu’ils  aient  trouvee  est  celle  que  l’on  connait  sous 
le  nom  de  Swine  Iowa  30,  une  grippe  porcine  isolee  en  1930  et  conservee  dans 
plusieurs  banques  de  cultures.  Cela  confortait  la  these  des  scientifiques 
persuades  qu’il  s’agissait  d’une  souche  qui,  apres  mutation,  s’etait  transmise  des 
oiseaux  au  pore,  puis  a  l’homme  -  une  succession  unique  de  mutations  donnant 
au  virus  des  proprietes  pathogenes  sans  precedent. 

II  se  rassit  avant  de  poursuivre  : 

-  Et  e’est  grace  a  une  succession  unique  de  coups  de  chance,  ou  de 
malchance,  que  nous  avons  pu  identifier  le  virus  chez  ces  immigres  chinois.  Le 
panel  viral  demande  par  le  Dr  Cardiff  incluait  un  test  de  routine  de  depistage  de 
la  grippe.  Mais  e’est  par  un  pur  hasard  que  quelqu’un  de  l’equipe  du  docteur 
Taubenberger  a  jete  un  oeil  sur  les  resultats.  Cette  personne  a  immediatement 
reconnu  une  partie  de  la  sequence  et  demande  d’autres  tests  qui  se  sont  reveles 
positifs. 

II  se  pencha  en  avant,  coudes  sur  la  table,  doigts  croises.  Tout  le  monde  etait 
suspendu  a  ses  levres,  il  en  profitait. 

-  Mesdames  et  messieurs,  nous  sommes  certains,  a  quatre-vingt-dix-neuf  pour 
cent,  d’avoir  affaire  au  virus  original  de  la  grippe  espagnole.  La  derniere  fois 
qu’il  a  sevi,  il  a  tue  quarante  millions  de  personnes.  Cette  fois,  ce  pourrait  etre 
encore  bien  pire. 

-  Je  suis  desolee  de  vous  interrompre,  dit  Margaret  en  coupant  la  parole  au  Dr 


Ward,  mais  je  commence  a  me  demander  si  je  n’ai  pas  effectivement  seche  les 
corns  de  virologie.  Enfin,  si  tous  ces  gens  ont  ete  contamines  par  ce  vims, 
comment  se  fait-il  qu’aucun  d’eux  n’ait  developpe  de  symptome  ? 

-  Parce  qu’ils  n’avaient  pas  la  grippe,  ma  chere. 

L’ intervention  de  Mendez  prit  Margaret  au  depourvu.  Elle  se  tourna  vers  lui 
en  plissant  les  yeux. 

-  Que  voulez-vous  dire  ? 

-  Ils  etaient  seulement  porteurs  du  vims.  Ils  n’en  etaient  pas  malades. 

L’ attention  de  tous  les  participants  s’etait  maintenant  reportee  sur  lui.  II  passa 
ses  doigts  taches  de  nicotine  dans  ses  moustaches  blanches. 

-  Le  virus  qu’on  leur  a  injecte  a  ete  genetiquement  manipule  de  fa^on  que 
l’ADN  de  leur  genome  soit  transforme  pour  contenir  son  code. 

Margaret  avait  du  mal  a  suivre. 

-  Je  pensais  que  les  virus  a  ARN  ne  pouvaient  pas  penetrer  dans  le  genome 
humain. 

Mendez  sourit. 

-  Ma  chere,  sur  un  plan  technique,  vous  avez  absolument  raison.  Mais  avec 
les  methodes  de  la  therapie  genique,  ce  n’est  pas  trap  difficile. 

II  se  pencha  en  avant  et,  enivre  par  son  propre  savoir,  regarda  successivement 
tous  les  visages  tournes  vers  lui. 

-  II  suffit  d’utiliser  un  retrovirus  qu’on  appelle  le  virus  de  la  leucemie  murine 
de  Moloney  pour  fixer  le  code  ARN  du  virus  de  la  grippe,  avec  les  quelques 
genes  necessaries  qui  rendront  celui-ci  actif. 

-  Ooohhh...  He,  attendez  !  protesta  Hrycyk.  Tout  qa  me  depasse 
completement. 

Mendez  lui  jeta  un  coup  d’oeil  et  dit : 

-  Bon,  je  vais  essayer  de  faire  simple. 

Hrycyk  s’agita  sur  sa  chaise  comme  si  Mendez  laissait  entendre  qu’il  n’etait 
pas  assez  intelligent  pour  comprendre. 

-  Les  virus  sont  soit  a  ADN  soit  a  ARN.  Dans  le  cas  present,  notre  virus  de 
grippe  est  a  ARN.  Bref,  on  colle  le  code  du  virus  a  ARN  de  la  grippe  dans  le 
virus  de  Moloney  qui  devient  le  porteur.  Puis  on  enveloppe  ce  virus  pour  en  faire 
un  retrovirus  capable  de  convertir  son  ARN  en  ADN  et  de  s’inserer  dans  l’ADN 
de  son  hote. 

-  Attendez  doc,  l’interrompit  a  nouveau  Hrycyk,  au  risque  de  paraitre 
totalement  ignare.  Vous  deviez  faire  simple. 

Mendez  sourit  avec  patience.  II  avait  toujours  su  s’y  prendre  avec  ses 
etudiants,  et  pour  lui,  ce  n’etait  qu’une  classe  comme  une  autre.  II  y  avait 
toujours  un  etudiant  plus  obtus. 


-  En  termes  les  plus  simples,  pour  ce  monsieur  au  bout  de  la  table,  l’ADN  de 
ces  Chinois  pleins  d’espoir  a  ete  modifie  pour  faire  d’eux  des  virus  de  grippe 
ambulants. 

II  leva  les  sourcils  en  direction  de  Hrycyk,  comme  s’il  l’invitait  a  poser  une 
autre  question.  Comme  elle  ne  venait  pas,  il  poursuivit : 

-  Mais  la  grippe  n’aurait  pas  ete  active  tant  que  leur  ADN  n’aurait  pas 
retrouve  sa  forme  d’ARN  infectieux. 

-  Et  comment  cela  se  serait-il  produit  ?  demanda  l’un  des  medecins  de  l’AFIR 

-  Bonne  question,  dit  Mendez  sans  cesser  de  sourire  et  en  s’appuyant  au 
dossier  de  son  siege.  Je  ne  sais  pas.  Enfin,  je  ne  sais  pas  comment  la 
reconversion  aurait  ete  declenchee,  ni  ce  qui  l’aurait  declenchee. 

II  posa  les  mains  a  plat  devant  lui  sur  la  table. 

-  C’est  pour  que  je  le  decouvre  qu’on  nEa  arrache  a  ma  retraite,  dit-il  sur  un 
ton  bizarre  en  regardant  Zeiss.  C’est  E  argument  du  gouvernement,  n’est-ce  pas 
colonel  ? 

Zeiss  parut  gene. 

-  Le  departement  de  la  Defense  vous  considere  comme  le  plus  grand 
specialiste  en  ce  domaine,  professeur. 

-  Oui,  quand  qa  E  arrange,  dit  Mendez  en  hochant  la  tete. 

-  He,  pardon  de  troubler  cet  echange  d’amabilites,  intervint  Hrycyk.  Je  veux 
bien  passer  pour  un  imbecile  mais  je  n’ai  toujours  pas  compris. 

-  L’ agent  Hrycyk  prefere  les  mots  d’une  syllabe,  ironisa  Margaret. 

-  Qu’est-ce  que  vous  ne  comprenez  pas  exactement,  agent  Hrycyk  ?  demanda 
Mendez  sans  se  departir  de  son  sourire  patient. 

-  Tout  ce  true  sur  les  porteurs  et  les  declencheurs... 

Et  il  ajouta,  en  lan^ant  un  regard  mauvais  a  Margaret : 

-  Si  vous  pouviez  l’expliquer  simplement  en  anglais. 

-  OK. 

Mendez  reflechit  un  moment,  et  dit : 

-  Le  virus  de  la  leucemie  murine  de  Moloney  a  ete  utilise  pour  masquer  notre 
virus  de  la  grippe  et  l’inserer  dans  le  genome.  Il  a  egalement  ete  genetiquement 
manipule  -  il  n’est  pas  necessaire  que  j’essaye  de  vous  expliquer  comment  parce 
que  vous  ne  comprendriez  pas.  Mais  il  a  ete  manipule  de  fa^on  a  contenir  les 
genes  capables  d’activer  le  virus  masque  de  la  grippe  en  procedant  a  la 
transcription  inverse  de  sa  forme  d’ARN  infectieux. 

Hrycyk  commen^a  a  protester,  mais  Mendez  leva  la  main  pour  Earreter. 

-  Laissez-moi  finir.  Ces  genes  ont  ete  programmes  pour  etre  actives  par  une 
proteine  rencontree  dans  Eenvironnement  -  tres  probablement  celle  d’une  odeur 
ou  d’un  gout  se  trouvant  dans  une  boisson  ou  un  aliment  particulier. 


-  Quoi,  vous  voulez  dire  qu’en  mangeant  une  cotelette  de  pore  ils  peuvent 
attraper  la  grippe  tout  d’un  coup  ?  demanda  Hrycyk. 

-  Sommaire,  mais  juste,  repondit  Mendez.  Le  probleme,  e’est  que  nous  ne 
savons  pas  ce  qui  va  declencher  la  reaction. 

II  agita  la  main  vers  le  plafond. 

-  Et  le  chercher... 

II  chercha  l’image  la  plus  appropriee. 

-  ...  equivaut  a  chercher  un  grain  de  poussiere  au  milieu  de  la  Voie  lactee. 

Un  long  silence  plana  sur  la  table  tandis  que  chacun  digerait  ce  qu’il  venait 
d’entendre.  De  plus  en  plus  oppressee,  Margaret  fut  la  premiere  a  le  rompre. 
Evitant  de  regarder  Steve,  elle  s’adressa  directement  au  professeur  Mendez  : 

-  Professeur,  vous  nous  dites  qu’on  a  injecte  a  ces  gens  une  forme  de  grippe 
espagnole  qui  ne  deviendrait  active  qu’en  mangeant,  buvant  ou  sentant  une 
chose  particuliere. 

Elle  marqua  une  pause  avant  de  reprendre  : 

-  Pourquoi  ?  Je  veux  dire,  pourquoi  quelqu’un  ferait-il  cela  ? 

Ce  fut  Zeiss  qui  repondit : 

-  Je  crois  que  nous  devons  considerer  que  nous  avons  affaire  a  une  attaque 
bioterroriste  contre  les  Etats-Unis.  Une  attaque  tres  intelligente,  tres  subtile,  au 
potentiel  letal  puissant. 

Incredule,  Margaret  secoua  la  tete. 

-  Mais  e’est  dement  !  La  grippe  espagnole  ignore  les  frontieres  nationales.  II 
n’y  a  pas  que  les  Americains  qui  mourront.  Un  virus  pareil  tuera  des  gens  dans  le 
monde  entier. 

-  Nous  n’avons  pas  forcement  affaire  a  un  ennemi  sense,  docteur  Campbell. 
Ce  sont  peut-etre  des  extremistes  fanatiques  qui  se  moquent  des  consequences. 
N’importe  lesquels,  des  islamistes  fondamentalistes  aux  groupuscules 
d’extreme-droite  nourrissant  une  haine  farouche  contre  les  Chinois. 

-  Ou  peut-etre  les  Chinois  eux-memes  pour  mettre  l’Amerique  a  genoux, 
lan^a  Hrycyk  du  bout  de  la  table. 

II  jeta  un  ceil  noir  a  Li  qui  lui  retourna  un  regard  que  Fuller  aurait  qualifie 
d’impenetrable. 

-  En  tuant  leurs  propres  ressortissants  ?  retorqua  Margaret  sur  un  ton  cinglant. 

-  Les  Japs  utilisaient  bien  des  pilotes  kamikazes,  non  ? 

-  Bon  Dieu...  fit  Margaret,  exasperee,  en  reculant  sa  chaise.  Je  refuse  d’en 
entendre  davantage. 

-  Asseyez-vous,  docteur  Campbell  !  Et  vous,  agent  Hrycyk,  taisez-vous.  Nous 
ne  sommes  pas  ici  pour  ecouter  vos  divagations  racistes. 

Le  visage  de  Hrycyk  vira  au  rouge,  de  colere  plus  que  de  honte.  Margaret  eut 


droit  a  son  tour  a  un  regard  meurtrier. 

Zeiss  poursuivit : 

-  Le  but  de  cette  reunion  est  de  constituer  une  cellule  de  crise  capable  de  faire 
face  a  cette  urgence  dans  sa  phase  initiale.  Nous  avons  besoin  de  denicher  et  de 
demanteler  les  organisations  qui  font  entrer  les  immigres  clandestins.  Nous 
devons  savoir  qui  leur  a  injecte  le  virus  et  pourquoi.  Et  nous  devons  savoir 
combien  de  porteurs  de  ce  virus  se  baladent  en  liberte,  et  comment  il  va  etre 
declenche. 

II  fit  un  signe  de  tete  au  professeur. 

-  Voila  pourquoi  nous  avons  fait  venir  le  professeur  Mendez. 

-  Sans  aucune  garantie  de  succes,  ajouterai-je,  dit  ce  dernier.  Meme  si  j ’arrive 
a  identifier  le  declencheur,  ce  sera  peut-etre  trop  tard.  Le  genie  est  peut-etre  deja 
sorti  de  la  bouteille,  et  nous  ne  le  savons  pas. 

-  Jusqu’a  preuve  du  contraire,  coupa  Zeiss,  nous  devons  partir  du  principe  que 
nous  sommes  toujours  en  phase  preventive  de  T  operation. 

II  jeta  un  coup  d’oeil  a  sa  montre. 

-  Malheureusement,  le  docteur  Anatoly  Markin  du  CDC  n’est  pas  encore  la. 
Le  docteur  Markin  est  un  specialiste  du  bioterrorisme.  II  faisait  partie  des 
meilleurs  scientifiques  responsables  du  programme  sovietique  de  guerre 
biologique  Biopreparat  jusqu’au  milieu  des  annees  quatre-vingt-dix.  Maintenant, 
il  travaille  pour  nous. 

II  se  leva. 

-  Il  nous  dira  exactement  a  quelle  sorte  de  catastrophe  nous  devons  nous 
preparer.  En  1’ attendant,  je  vous  propose  de  faire  une  pause. 

Autour  de  la  table,  1’ atmosphere  etait  sombre  et  tendue.  Les  implications  de 
l’information  communiquee  etaient  terrifiantes  et  difficiles  a  assumer.  Li  se  leva 
lentement.  La  seance  1’ avait  eprouve.  Meme  s’il  parlait  parfaitement  anglais,  le 
jargon  technique  lui  avait  donne  du  fil  a  retordre.  Neanmoins,  le  sens  de  tout  cela 
n’etait  que  trop  clair.  On  avait  injecte  a  des  immigres  clandestins  en  provenance 
de  son  pays  un  virus  de  grippe  mortel  qn’ils  avaient  introduit  sans  le  savoir  aux 
Etats-Unis.  Une  telle  situation  pouvait  tres  facilement  degenerer  en  un  conflit  de 
grande  envergure  entre  les  Etats-Unis  et  la  Chine.  Des  millions  d’Americains 
partageaient  sans  doute  la  position  de  Hrycyk.  La  decision  d’impliquer  Li  dans 
l’enquete  etait  certainement  politique,  afin  de  maintenir  une  espece  d’equilibre 
entre  les  deux  pays.  Il  etait  impossible  de  prevoir  la  fa^on  dont  la  reaction 
populaire  influencerait  les  reponses  politiques  le  jour  ou  cela  deviendrait  public. 
Li  eut  l’impression  qu’on  lui  demandait  d’executer  un  numero  d’equilibriste  sur 
une  lame  de  rasoir.  S’il  ne  tombait  pas  d’un  cote  ou  de  l’autre,  il  serait  coupe  en 
deux.  Mais  il  ne  pouvait  pas  se  permettre  de  penser  a  <;a.  Tout  ce  qu’il  pouvait 


faire,  c’ etait  garder  profil  bas  et  se  concentrer  sur  l’enquete.  II  devait  ignorer  tout 
le  reste  et  faire  ce  qu’il  savait  faire.  II  chercha  Margaret  des  yeux,  elle  sortait  en 
hate  de  la  piece. 

Steve  etait  deja  au  milieu  du  couloir  lorsque  Margaret  le  rattrapa. 

-  Steve...? 

II  s’arreta.  Elle  crut  voir  la  mort  dans  ces  yeux  qui,  vingt-quatre  heures  plus 
tot  seulement,  etincelaient  de  vie. 

-  Est-ce  qu’ils  ont  fait  les  tests  pour  le  virus  ? 

II  hocha  la  tete.  Elle  trouva  a  peine  la  force  d’aj  outer  : 

-  Et  alors  ? 

-  Je  ne  sais  pas  encore.  Je  n’ai  pas  les  resultats,  dit-il  d’un  air  sombre. 

-  Oh,  Steve... 

Margaret  lui  prit  la  main. 

-  Jusqu’a  preuve  du  contraire,  il  faut  vous  dire  que  vous  n’avez  rien. 

-  Je  ne  peux  pas,  Margaret.  J’ai  peur  de  manger  ou  de  boire.  Si  j’ai  le  virus, 
comment  savoir  ce  qui  va  le  declencher  ? 

-  II  faut  manger  chinois,  alors. 

II  lui  lant^a  un  regard  incredule. 

-  Ce  n’est  pas  drole,  Margaret. 

-  Je  n’essaye  pas  d’etre  drole.  Reflechissez.  Si  la  nourriture  chinoise 
declenchait  le  virus,  ce  serait  deja  fait.  C’est  surement  autre  chose. 

-  Steve  ? 

Le  Dr  Ward  s’approchait  d’eux  a  vive  allure,  la  mine  severe. 

-  On  vient  de  me  prevenir  que  les  resultats  sont  arrives.  On  ferait  mieux  d’y 
aller  tout  de  suite. 

II  jeta  un  coup  d’oeil  en  biais  a  Margaret  qui  comprit  qu’elle  etait  une  intruse 
dans  une  affaire  privee. 

Steve  ne  remarqua  rien. 

-  A  plus  tard,  dit-il. 

Elle  le  regardait  s’eloigner  d’une  demarche  raide  en  compagnie  du  medecin 
legiste  en  chef  des  Forces  armees  quand  un  bras  se  glissa  sous  le  sien.  Elle  se 
retourna.  Le  professeur  Mendez  lui  souriait  affectueusement. 

-  Tant  de  choses  a  rattraper  et  si  peu  de  temps  pour  le  faire,  ma  chere. 

Le  coeur  de  Margaret  se  serra  car  ces  choses  a  rattraper  ne  pouvaient  signifier 
qu’une  seule  chose,  une  confrontation  avec  un  passe  qu’elle  preferait  oublier. 

Debout  a  la  porte  de  la  salle  de  conference,  Li  vit  Margaret  disparaitre  avec  le 
professeur  Mendez.  Son  sentiment  de  solitude  et  d’eloignement  fut  soudain  si 
profond  qu’il  arreta  Hrycyk  qui  passait  devant  lui. 

-  Ou  allez-vous  ?  demanda-t-il  en  se  doutant  a  l’avance  de  la  reponse. 


-  Qu’est-ce  que  peut  vous  faire  ? 

-  Si  vous  allez  fumer  une  cigarette,  je  me  joins  a  vous. 

Hrycyk  fron^a  les  sourcils. 

-  Je  croyais  que  vous  ne  fumiez  pas. 

-  J’essaye  d’arreter.  Mais  la,  tout  de  suite,  j’en  ai  envie. 

-  Et  je  suppose  que  vous  allez  m’en  taper  une  ?  ricana  Hrycyk. 

-  C’est  gentil  de  le  proposer. 

-  C’est  la  deuxieme  fois  que  vous  me  faites  le  coup  aujourd’hui,  grogna 
Hrycyk.  Je  peux  vous  en  donner  une,  mais  il  faut  aller  dehors,  ajouta-t-il. 

La  camaraderie  des  fumeurs,  meme  entre  deux  hommes  qui  se  vouaient  une 
telle  antipathie,  etait  plus  forte  que  tout  -  surtout  quand  venait  s’y  aj outer  le 
sentiment  d’exclusion  ne  de  E  obligation  de  supporter  le  froid  et  l’humidite  pour 
partager  la  meme  habitude. 

La  salle  de  repos  etait  calme.  Margaret  reconnut  des  visages  aper^us  autour  de 
la  table  de  conference.  II  y  avait  aussi  quelques  femmes  en  tenue  de  camouflage 
faisant  une  pause  au  milieu  de  leur  service  de  nuit.  Elle  pressa  plusieurs  boutons 
du  distributeur  de  boissons  et  obtint  un  cafe  noir  sucre. 

-  Comment  voulez-vous  le  votre  ?  demanda-t-elle  a  Mendez. 

-  Je  n’en  bois  pas.  Jamais.  Je  suis  allergique  a  ce  fichu  machin.  Un  verre 
d’eau  m’ira  tres  bien. 

Elle  lui  tendit  un  gobelet  d’eau  froide  et  ils  se  dirigerent  vers  une  table 
inoccupee.  L’endroit  etait  sinistre  avec  ses  tubes  de  neon  et  son  odeur  de  vieux 
sandwich. 

-  C’est  ici  que  se  trouve  l’un  des  rares  laboratoires  de  niveau  P4  au  monde,  dit 
Mendez.  Ils  s’occupent  des  bacteries  et  des  virus  les  plus  dangereux  que  l’on 
connaisse.  En  fait,  ils  les  nourrissent  et  les  elevent  dans  des  boites  de  Petri.  Vous 
etiez  deja  venue  ? 

Margaret  secoua  la  tete. 

-  Moi,  oui.  Plusieurs  fois.  Et  j’ai  toujours  passe  la  journee  entiere  du 
lendemain  a  me  laver.  Non  qu’un  bain  puisse  empecher  le  virus  Ebola  de 
transformer  mes  organes  en  bouillie,  ou  E anthrax  de  remplir  mes  poumons  de 
liquide.  Mais  je  me  sentais  chaque  fois...  contamine. 

II  sourit. 

-  Les  fenetres  qui  donnent  dans  le  laboratoire  P4  sont  tres  petites,  avec  des 
verres  de  plusieurs  centimetres  d’epaisseur.  Un  panneau  «  photos  interdites  »  y 
est  affiche.  Pas  parce  qu’on  pourrait  photographier  quelque  chose  de 
particulierement  secret  ou  compromettant.  Non,  ils  ont  juste  peur  que  le  flash 


fasse  sursauter  le  mec  en  combinaison  d’astronaute  qui  travaille  a  l’interieur  et 
qu’il  laisse  tomber  une  de  ces  petites  boTtes  en  verre.  Et  la,  ce  serait  vraiment  la 
merde. 

-  Mais  comment  se  fait-il  qu’ils  gardent  ces  trues  ? 

Mendez  haussa  les  epaules. 

-  Vous  verriez  les  enormes  douches  de  decontamination,  juste  pour  les  cages 
des  singes.  Les  pauvres  petites  creatures  sont  bourrees  de  toutes  les  maladies  que 
pretendument  Saddam  preparait  contre  nous.  Toute  l’eau  et  tous  les  dechets  des 
labos  P3  et  P4  sont  evacues  dans  un  systeme  d’egout  independant  pour  etre 
decontamines  avant  de  rejoindre  l’egout  principal.  L’air  est  filtre  trois  fois. 
Quand  vous  sortirez,  vous  verrez  une  rangee  de  cheminees  a  l’arriere.  C’est  le 
systeme  d’ aeration  des  labos. 

II  gloussa  avant  de  poursuivre  : 

-  Mais  vous  savez,  ils  ont  beau  dire,  je  n’aimerais  pas  vivre  a  Frederick.  Si 
jamais  il  y  a  un  probleme,  cette  jolie  petite  ville  allemande  avec  ses  vieux 
magasins  et  ses  fleches  d’eglises  sera  la  premiere  a  s’en  apercevoir. 

II  se  pencha  en  avant  et  baissa  la  voix. 

-  Vous  savez,  ils  disent  que  cet  endroit  sert  uniquement  a  la  defense.  Mais  le 
gouvernement  nous  ment. . . 

II  se  recula  sur  son  siege  et  laissa  Margaret  en  tirer  ses  propres  conclusions. 
Puis  il  haussa  a  nouveau  les  epaules. 

-  Qui  est  vraiment  au  courant  ? 

Il  but  une  gorgee  d’eau  et  changea  soudain  de  sujet. 

-  J’ai  appris  votre  nomination  a  Houston  par  les  journaux.  J’avais  l’intention 
de  passer  vous  voir. 

-  J’ignorais  que  vous  etiez  a  Baylor.  La  derniere  fois  que  j’ai  eu  de  vos 
nouvelles,  vous  etiez  encore  a  Chicago. 

-  Oh,  £a  fait  quelques  annees  que  j’ai  demenage,  ma  chere.  Vous  l’auriez  su  si 
nous  etions  restes  en  contact. 

Son  ton  s’etait  fait  legerement  accusateur. 

-  Et  Michael  ? 

-  Il  est  mort. 

Elle  n’avait  pas  eu  l’intention  d’etre  si  brutale.  Mais  son  ton  l’avait  piquee. 
Mendez  avait  ete  le  mentor  de  son  mari  a  l’universite  de  Chicago  avant  que  ce 
dernier  obtienne  son  diplome  et  prenne,  contre  l’avis  de  Mendez,  un  poste  peu 
glorieux  de  maitre  assistant  en  genetique  a  Roosevelt.  Margaret  n’avait  jamais  su 
ce  qui  s’etait  passe  entre  les  deux  hommes  -  Michael  ne  le  lui  avait  jamais  dit  - 
mais  il  y  avait  eu  une  brouille. 

Le  sang  se  retira  du  visage  de  Mendez  qui  parut  sincerement  bouleverse. 


-  Pauvre  Michael.  Je  l’ignorais.  Au  Texas,  on  n’est  jamais  au  courant  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  reste  des  Etats-Unis.  J’ai  souvent  pense  que  les  Texans  se 
croyaient  dans  un  pays  etranger. 

II  marqua  une  pause  avant  de  demander  : 

-  Qu’est-ce  qu’il  lui  est  arrive  ? 

Margaret  secoua  la  tete. 

-  Franchement,  Felipe,  je  prefererais  ne  pas  en  parler.  Pas  maintenant  en  tout 
cas.  Une  autre  fois,  peut-etre. 

II  posa  la  main  sur  les  siennes.  Une  main  chaude  et  reconfortante. 

-  Je  suis  desolee,  ma  chere  Margaret.  Je  ne  voulais  pas  faire  ressurgir  de 
penibles  souvenirs.  Mais  c’est...  un  tel  choc.  Un  homme  a  T intelligence  si  vive, 
a  Tavenir  si  prometteur. 

Oui,  pensa-t-elle  avec  amertume,  et  a  la  libido  si  incontrolable. 

-  Vous  avez  pris  une  retraite  anticipee  ? 

Fe  visage  de  Mendez  reprit  un  peu  de  couleur  ;  il  dit  d’une  voix  legerement 
tendue  : 

-  Je  crains  que  ma  retraite  n’ait  ete  plus  forcee  que  volontaire.  II  me  restait 
quelques  bonnes  annees  devant  moi. 

Margaret  etait  sideree. 

-  Que  diable  s’est-il  passe  ? 

II  sembla  se  perdre  dans  ses  pensees  pendant  un  bon  moment,  avant  de  se 
rendre  compte  qu’elle  l’observait.  Un  sourire  triste  flotta  sur  ses  levres. 

-  J’etais  en  poste  au  centre  de  recherche  biomedicale  Michael  E.  Debakey  du 
Centre  medical  du  Texas.  C’ etait  fantastique.  On  etait  sur  le  point  de  faire  des 
decouvertes  extraordinaires  en  therapie  genique. 

II  s’arreta  un  instant  pour  reprendre  sa  respiration  et  se  preparer  a  la  revelation 
qu’il  allait  faire. 

-  Et  puis  deux  de  mes  patients  sont  morts  pendant  des  essais  cliniques. 

-  Oh,  mon  Dieu,  murmura  Margaret  en  portant  une  main  a  sa  bouche. 

Fe  vieux  professeur  de  genetique  continua  d’une  voix  pleine  de  rancoeur  : 

-  J’avais  omis,  du  moins  mon  departement  avait  omis  de  se  procurer  un 
consentement  prealable  en  connaissance  de  cause.  Qa  a  declenche  un  enorme 
scandale.  Avec  proces.  On  m’a  suggere  de  prendre  une  retraite  anticipee. 
F’alternative  etait  l’humiliation  d’un  renvoi.  A  la  perspective  de  l’humiliation, 
j’ai  prefere  la  premiere  solution. 

II  s’adossa  a  sa  chaise  en  se  formant  a  sourire. 

-  Une  fin  prematuree  pour  une  carriere  prometteuse. 

Puis  il  se  pencha  a  nouveau  en  avant  pour  aj  outer  sur  le  ton  de  la  confidence  : 

-  Bien  sur,  le  gouvernement  choisit  fort  commodement  de  tout  oublier  chaque 


fois  qu’il  a  besoin  de  mon  aide. 

Margaret  savait  ce  que  cela  avait  du  signifies  pour  un  esprit  aussi  brillant,  de 
decrocher,  de  voir  soudain  qu’on  n’ avait  plus  besoin  de  lui.  Mendez  ne  lui  avait 
jamais  ete  sympathique,  mais  elle  se  sentait  sincerement  navree  pour  lui. 

-  (]a  a  du  etre  un  vrai  cauchemar,  Felipe. 

L’ expression  de  son  regard  n’echappa  pas  a  Mendez. 

-  Je  n’ai  pas  besoin  de  votre  pitie,  ma  chere.  Mais  de  votre  compagnie.  De  ces 
petites  joutes  verbales  acerbes  auxquelles  nous  nous  livrions  quand  vous 
desapprouviez  que  Michael  soit  mon  disciple. 

-  Ce  n’est  pas  vous  que  je  desapprouvais,  riposta  Margaret.  Je  trouvais 
simplement  que  Michael  etait  trop  malleable.  II  avait  besoin  de  penser  par  lui- 
meme. 

-  Voulez-vous  dire  que  c’etait  son  idee  et  non  la  votre  d’aller  a  Roosevelt  ? 

-  C’ etait  une  decision  commune. 

-  Ah.  Une  bonne  fa^on  de  penser  par  lui-meme  ? 

Margaret  respira  a  fond. 

-  Je  n’ai  pas  envie  de  me  battre  avec  vous,  Felipe.  Tout  <^a,  c’est  du  passe.  Et 
c’est  mieux  comme  c;a. 

Mendez  parut  se  detendre  et  son  sourire  redevint  affectueux. 

-  Bien  sur.  Je  suis  desole,  je  ne  veux  surtout  pas  raviver  de  vieux  souvenirs 
penibles.  Croyez-moi,  ils  sont  tout  aussi  penibles  pour  moi. 

II  prit  les  deux  mains  de  Margaret  dans  les  siennes. 

-  Mais  j’aimerais  apprendre  un  jour,  quand  vous  vous  sentirez  d’attaque,  ce 
qui  est  arrive  a  Michael.  J’ai  cru  comprendre  que  vous  habitiez  a  Huntsville. 

Mai  a  l’aise,  les  mains  prisonnieres  de  celles  de  Mendez,  elle  repondit : 

-  C’est  exact. 

-  Et  moi  j’habite  a  cinquante  kilometres  de  la,  a  Conroe.  Un  vieux  ranch  au 
bord  du  lac.  Je  me  sens  un  peu  perdu  parfois,  tout  seul  dans  cette  vieille  maison. 

II  lui  serra  les  mains. 

-  J’aimerais  que  vous  veniez  me  voir.  (]a  me  ferait  vraiment  plaisir. 

-  Je  m’arreterai  un  jour  en  passant. 

Mais  elle  savait  qu’elle  n’en  ferait  rien. 

Li  frissonna  dans  vent  froid  qui  balayait  les  cent  hectares  de  Fort  Detrick.  La 
lune  eclairait  les  rangees  de  jeunes  arbres  alignes  sur  les  parkings  ;  il  entendait  le 
vent  dans  leurs  feuilles.  Des  lumieres  scintillaient  encore  dans  les  batiments  bas 
blottis  les  uns  contre  les  autres.  La  premiere  cigarette  lui  avait  semble  amere,  pas 
aussi  agreable  qu’il  s’y  attendait.  La  deuxieme,  dont  Hrycyk  s’etait  separe  a 


contrecoeur,  etait  bien  meilleure. 

Les  deux  hommes  faisaient  les  cent  pas  devant  le  batiment,  en  silence.  Ils 
avaient  decide  de  fumer  une  deuxieme  cigarette  apres  avoir  constate  qu’il  ne  se 
passait  rien  de  nouveau  a  l’interieur.  Hrycyk  finit  par  demander  a  Li : 

-  Alors,  vous  portez  toujours  ces  costumes  Mao  bleus  la-bas  ? 

-  Plus  depuis  longtemps. 

Hrycyk  lui  jeta  un  regard  dubitatif. 

-  Pourtant,  j’en  ai  vu  a  la  tele. 

-  Probablement  des  archives  datant  de  la  Revolution  culturelle.  Enfin,  il  y  a 
des  vieux  qui  les  portent  encore.  Ils  etaient  bon  marche  et  tres  resistants. 

-  Mais  vous  vous  deplacez  toujours  a  velo,  non  ? 

-  La  plupart  des  gens  possedent  un  velo,  admit-il.  Mais  beaucoup  possedent 
aussi  leur  propre  voiture.  II  y  a  tellement  de  voitures  a  Pekin  que  la  circulation 
est  completement  bloquee  aux  heures  de  pointe.  C’est  Pune  des  villes  les  plus 
polluees  du  monde. 

-  Sans  blague  ! 

Apparemment,  pour  Hrycyk,  pollution  etait  synonyme  de  civilisation. 

-  Le  jeune  Pekinois  moyen  travaille  aujourd’hui  pour  une  entreprise  privee, 
ou  pour  lui-meme.  II  fume  les  memes  cigarettes  que  vous,  utilise  le  meme 
telephone  mobile  et  conduit  la  meme  voiture. 

-  Une  Santana  ?  fit  Hrycyk,  tres  sceptique.  Allez  ! 

-  En  fait,  elles  sont  fabriquees  en  Chine.  Par  millions,  dans  une  usine  des 
environs  de  Shanghai. 

II  sourit. 

-  Qui  sait,  agent  Hrycyk,  en  conduisant  une  voiture  de  fabrication  chinoise, 
vous  contribuez  peut-etre  a  la  croissance  economique  de  la  Chine. 

-  Le  pire  de  tous  mes  putains  de  cauchemars,  grogna  Hrycyk  en  lan^ant  sa 
cigarette  dans  la  nuit.  La  prochaine  fois,  je  ferai  attention  d’acheter  une  bagnole 
cent  pour  cent  americaine,  comme...  une  Jeep  Chrysler. 

-  Oh,  nous  en  fabriquons  aussi  en  Chine.  Dans  une  usine  des  environs  de 
Pekin.  On  les  appelle  les  Jeep  pekinoises. 

Pour  une  fois  a  court  de  replique,  Hrycyk  lui  jeta  un  regard  mauvais.  II 
enfon^a  ses  mains  dans  ses  poches  et  ils  retournerent  en  silence  vers  P entree 
principale. 

-  Peux  pas  croire  qu’on  est  en  train  de  parler  au  milieu  de  la  nuit  d’une  putain 
d’epidemie  de  grippe.  La  grippe  !  Bordel  !  Qa  peut  pas  etre  aussi  grave  que  ^a, 
si  ? 

Des  phares  balayerent  les  arbres  et  une  voiture  les  depassa.  Elle  s’arreta 
devant  PUSAMRIID  ;  un  petit  homme  bossu  enveloppe  d’un  grand  manteau  en 


descendit  precipitamment. 

-  On  dirait  que  celui  qui  doit  nous  en  dire  davantage  vient  d’arriver. 


Chapitre  10 


Anatoly  Markin  etait  petit.  Pas  plus  d’un  metre  soixante-cinq.  Margaret  lui 
donnait  environ  cinquante  ans.  II  avait  le  teint  gris,  la  peau  flasque,  les  cheveux 
gras,  des  pellicules,  et  des  dartres  autour  de  la  bouche  et  des  yeux.  Elle  remarqua 
aussi  des  rougeurs  sur  les  articulations  de  ses  doigts,  probablement  du  psoriasis. 
Sous  des  sourcils  etonnamment  blonds,  ses  yeux  d’un  bleu  tres  pale  avaient  un 
regard  trouble.  On  aurait  dit  un  poisson  reste  trop  longtemps  hors  de  l’eau. 

II  prit  place  au  bout  de  la  table  et  regarda  en  plissant  les  yeux  les  visages  qui 
l’entouraient.  Le  docteur  Ward,  revenu  sans  Steve,  s’etait  assis  assez  loin  de 
Margaret.  Elle  redoutait  le  pire  mais  ne  pouvait  pas  lui  poser  de  question. 
Bizarrement,  Li  et  Hrycyk  s’etaient  installes  l’un  a  cote  de  l’autre. 

Le  colonel  Zeiss  fit  les  presentations  puis  se  rassit,  laissant  la  direction  de  la 
reunion  a  Markin.  Ce  dernier  resta  silencieux  un  bon  moment,  se  contentant  de 
regarder  tout  le  monde  en  respirant  bruyamment,  par  a-coups.  Puis,  finalement, 
il  dit  avec  un  accent  russe  digne  d’un  dessin  anime  : 

-  Mes  cheveux,  mesdames  et  messieurs,  etaient  noirs  comme  de  l’encre. 

II  passa  un  doigt  squameux  sur  ses  epais  sourcils  blonds. 

-  Mes  sourcils  aussi. 

II  avait  capte  l’attention  generale.  Sa  respiration  tour  a  tour  rauque  et  sifflante 
resonnait  dans  le  silence  de  la  salle  de  conference. 

-  Ils  ne  sont  pas  devenus  gris  prematurement.  Ils  n’ont  jamais  retrouve  leur 
teinte  apres  avoir  ete  decolores  par  le  disinfectant  au  peroxyde  d’hydrogene 
qu’on  pulverisait  dans  la  Zone  1  du  batiment  107  a  Omutninsk.  C’est  la  que  nous 
avons  mis  au  point  la  tularemie  comme  arme  biologique.  Introduite  dans  des 
petites  bombes,  elle  a  tue  beaucoup  de  singes  sur  Rebirth  Island.  C’  etait  au  debut 
des  annees  quatre-vingt.  Dix  ans  apres  avoir  signe  la  Convention  de  1972  sur  les 
armes  biologiques. 

II  sourit. 

-  Nous  avons  beaucoup  menti. 

II  posa  les  mains  sur  la  table,  devant  lui,  comme  pour  attirer  l’attention  sur  sa 
peau  rouge,  seche,  craquelee  et  ses  articulations  squameuses. 

-  Dans  ma  vie,  j’ai  ete  vaccine  contre  presque  tout  ce  qu’on  peut  imaginer,  de 
l’anthrax  a  la  peste.  Beaucoup,  beaucoup  de  fois. 

II  marqua  une  pause. 


-  Vous  voyez  le  resultat :  un  homme  au  systeme  immunitaire  foutu. 

II  laissa  echapper  un  rire  amer  qui  se  mua  en  toux,  et  se  racla  la  gorge  avant 
(Taj outer  : 

-  J’ai  plus  d’allergies  qu’on  peut  en  compter.  J’ai  perdu  le  gout  et  l’odorat.  Ma 
peau  s’en  va  par  plaques.  Si  je  ne  passais  pas  chaque  matin  une  heure  a 
m’enduire  de  creme  hydratante  et  d’huile,  je  serais  rouge  vif. 

Le  regard  de  Markin  se  fit  soudain  intense.  II  se  pencha  en  avant,  appuye  sur 
les  coudes. 

-  Et  vous  vous  imaginiez  que  la  variole  avait  disparu  !  Qu’il  n’en  restait  que 
deux  stocks  au  monde  -  un  ici,  en  Amerique,  et  1’ autre  a  l’institut  de  virologie 
Ivanovsky  a  Moscou. 

II  se  tut  un  instant,  puis  frappa  la  table  des  deux  mains. 

-  Ha  !  Nous  en  avions  mis  au  point  une  variete  destinee  a  la  fabrication 
d’armes,  dans  un  laboratoire  secret  de  Zagorsk.  On  en  produisait  cent  tonnes  par 
an  a  Koltsovo. 

II  haussa  les  epaules,  comme  pour  s’excuser. 

-  D’accord,  le  taux  de  mortalite  est  bas  -  seulement  cinquante  pour  cent.  Mais 
le  taux  de  morbidite  excellent.  Jusqu’a  quatre-vingt-dix  pour  cent  de  personnes 
non  vaccinees  exposees  au  virus  contracteraient  la  maladie. 

II  paraissait  s’amuser  maintenant. 

-  Et  puis,  il  y  a  l’anthrax.  Merveilleux  taux  de  mortalite.  Jusqu’a  quatre-vingt- 
dix  pour  cent  si  on  ne  traite  pas  dans  les  quarante-huit  heures.  Une  mort  horrible. 
La  bacterie  envahit  votre  systeme  lymphatique  avant  de  penetrer  dans  votre  sang 
pour  produire  les  toxines  qui  attaquent  vos  organes.  Votre  peau  devient  bleue, 
vos  poumons  se  remplissent  de  liquide  et  vous  vous  noyez.  On  a  vu  ce  que  ^a 
faisait  quand  on  a  eu  notre  petit  Tchernobyl  biologique  a  Sverdlosk.  Des  spores 
se  sont  echappes  accidentellement  de  nos  installations  et  ont  tue  presque  toute 
l’equipe  de  nuit  d’une  fabrique  de  ceramique,  de  l’autre  cote  de  la  route.  Dans  de 
bonnes  conditions  atmospheriques,  la  liberation  de  cent  kilos  de  spores  sur 
n’importe  quelle  ville  des  Etats-Unis  tuerait  environ  trois  millions  de  personnes. 
Nous  etions  en  train  de  mettre  au  point  une  souche  d’ anthrax  a  utiliser  dans  un 
missile  SS-18.  Un  seul  aurait  suffit  a  aneantir  la  population  de  New  York.  A 
Stepnogorsk,  on  produisait  deux  tonnes  d’anthrax  par  jour. 

Autour  de  la  table,  certains  participants  etaient  deja  au  courant.  Mais  pas 
Margaret.  Elle  demeura  petrifiee  sur  son  siege  pendant  que  Markin  continuait  a 
enumerer  les  monstrueux  outrages  commis  par  1’ ex-Union  sovietique  avec  son 
programme  de  guerre  biologique. 

-  Bien  sur,  la  variole  et  l’anthrax  ne  sont  pas  les  seuls  ingredients  que  nous 
preparions  pour  armer  les  SS-18.  II  y  avait  aussi  la  peste,  la  variete  bubonique, 


celle  qui  a  tue  un  quart  de  la  population  de  1’ Europe  au  Moyen  Age.  Et  puis 
Marburg,  un  filovirus  tres  rare  qui  ressemble  a  Ebola.  Et  tout  ^a  pendant  que 
vous,  les  Americains,  vous  consideriez  Mikhail  Gorbachev  comme  le  grand 
reformateur,  l’homme  qui  pouvait  sauver  le  monde  d’une  confrontation  entre 
superpuissances.  Eh  bien,  je  vais  vous  livrer  un  petit  secret.  En  matiere  de  guerre 
biologique,  il  n’y  avait  qu’une  seule  superpuissance.  L’Union  sovietique. 

II  sourit  et  ajouta  d’un  ton  superieur  : 

-  Et  le  plus  beau  ?  C’est  que  vous  ne  le  saviez  meme  pas. 

II  se  leva,  comme  si  son  siege  etait  soudain  devenu  brulant. 

-  Je  vous  dis  cela  afin  que  vous  sachiez  que  nous  etions  conscients  de  ce  que 
nous  faisions.  Nous  avons  consacre  des  milliards  a  la  recherche,  construit  des 
installations  gigantesques  capables  de  produire  des  armes  bacteriologiques  et 
virales  a  grande  echelle.  Nous  avions  des  milliers  de  scientifiques  et  de 
chercheurs  travaillant  a  plein  temps  sur  les  moyens  de  detruire  la  population  de 
l’Ouest  avec  des  agents  infectieux. 

II  prit  le  temps  de  regarder  chacun  des  participants  dans  les  yeux. 

-  Et  brusquement,  ce  fut  fini.  L’Union  sovietique  n’existait  plus.  Plus 
d’argent.  Le  programme  a  ete  arrete,  les  stocks  d’armes  detruits. 

II  haussa  les  epaules. 

-  De  toute  fa^on,  leur  duree  de  vie  etait  limitee.  Une  date  limite  de 
consommation,  comme  au  supermarche.  Mais  le  savoir-faire  etait  toujours  la. 
Que  croyez-vous  qu’il  arriva  a  ces  milliers  de  scientifiques  lorsque  le 
gouvernement  arreta  de  les  payer  ? 

II  pointa  un  doigt  sur  sa  poitrine. 

-  Comme  moi,  ils  sont  alles  se  vendre  au  plus  offrant.  Mais,  contrairement  a 
moi,  ils  ne  sont  pas  forcement  alles  travailler  pour  des  gens  bien. 

Le  regard  petillant,  il  se  rassit  soudain. 

-  Mes  amis,  nous  avons  seme  les  graines  de  notre  propre  destruction  aux 
quatre  coins  du  monde.  Beaucoup  de  mes  anciens  collegues,  je  crois,  travaillent 
maintenant  pour  les  nouvelles  republiques.  D’autres  sont  passes  au  service  de  la 
mafia  russe.  D’autres,  et  ils  sont  encore  plus  nombreux,  sont  partis  a  l’etranger. 
En  Irak  -  Saddam  payait  bien  -  et  dans  d’autres  pays  arabes.  En  Inde  et  au 
Pakistan.  Certains  travaillent  pour  des  multinationales,  d’autres  pour  des 
entreprises  privees.  J’ai  entendu  dire  que  des  terroristes  arabes  payaient 
genereusement  ce  savoir-faire.  Mais  qui  sait,  peut-etre  quelqu’un  d’autre  attend- 
il  avec  impatience  de  pouvoir  eliminer  les  Americains  avec  les  super  virus  que 
nous  avons  crees. 

-  Nom  de  Dieu  !  grommela  Hrycyk  dans  sa  barbe.  Putain  de  bordel  de  nom  de 
Dieu  de  merde  ! 


Margaret  baissa  les  yeux  sur  ses  mains.  Elies  tremblaient.  Le  monde  que 
depeignait  Markin,  plein  d’abominables  vims  et  bacteries,  et  de  gens  cultives  et 
intelligents  trop  heureux  de  les  dechainer,  etait  aussi  grotesque  que  lui. 

Markin  savait  tres  bien  quel  effet  il  produisait.  Un  sourire  se  dessina  lentement 
sur  ses  levres  a  la  vue  de  1’ expression  des  visages  qui  l’entouraient. 

-  Pourquoi  ?  demanda  a  nouveau  Margaret. 

Markin  la  regarda,  perplexe. 

-  Pourquoi  quoi  ? 

-  Pourquoi  avez-vous  fait  ^a  ?  Violer  la  Convention  ?  Depenser  tous  ces 
milliards  pour  creer  des  armes  biologiques  de  destruction  massive  ? 

II  ouvrit  les  mains  devant  lui,  comme  si  c’etait  une  evidence. 

-  Parce  que  nous  pensions  que  vous  faisiez  la  meme  chose. 

-  Et  ce  n’ etait  pas  le  cas  ?  demanda  Hrycyk. 

Markin  soupira. 

-  Apparemment  non.  Je  sais  que  c’est  difficile  a  croire,  n’est-ce  pas  ?  C’est  ce 
que  nous  pensions  aussi. 

II  haussa  a  nouveau  les  epaules. 

-  Je  doute  malgre  tout,  comme  vous  pourriez  le  pretendre,  que  cela  ait 
quelque  chose  a  voir  avec  votre  superiority  morale.  II  est  plus  probable  que  votre 
gouvernement  n’aurait  jamais  pu  depenser  les  milliards  de  dollars  necessaries 
sans  que  personne  ne  le  sache.  La  difference,  je  suppose,  entre  la  democratic  et 
le  totalitarisme.  Mais  je  m’egare. 

II  se  pencha  a  nouveau,  tres  concentre  cette  fois. 

-  Le  probleme,  c’est  que  le  type  de  technologie  genique  utilise  sur  ces 
immigres  chinois  n’est  pas  la  chasse  gardee  d’une  poignee  de  scientifiques  a  la 
pointe  de  leur  discipline.  Beaucoup  de  mes  anciens  collegues  auraient  ete 
capables  de  realiser  ce  genre  de  manipulation.  Mais  peu  auraient  ete  assez 
malins.  Parce  que,  ne  vous  y  trompez  pas,  nous  nous  trouvons  ici  face  a  un  petit 
chef-d’oeuvre.  Ce  n’est  pas  du  bricolage  de  terroriste  a  la  noix.  C’est  l’oeuvre 
d’un  professionnel  accompli,  doue  d’une  logique  perverse  qui  force 
1’ admiration. 

Fuller  intervint  pour  la  premiere  fois  : 

-  Je  ne  vois  pas  ce  que  cela  a  d’ admirable,  monsieur  Mankin. 

Margaret  lui  jeta  un  coup  d’oeil.  II  avait  l’air  tres  sombre. 

-  Ah,  mais  on  doit  toujours  respecter  son  ennemi.  L’ admirer,  meme.  Et  surtout 
ne  jamais  le  sous-estimer.  Dans  ce  cas  particulier,  nous  avons  affaire  a  un  esprit 
d’une  grande  ingeniosite.  Meme  l’utilisation  du  virus  de  la  grippe  espagnole  est 
ingenieuse.  Parce  qu’il  n’existe  pas  de  vaccin. 

-  Comment  ces  gens  ont-ils  reussi  a  se  procurer  ce  virus  s’il  n’en  existait  pas 


de  culture  vivante  en  stock  ?  demanda  Margaret. 

Markin  repondit  avec  un  certain  dedain  : 

-  Oh,  on  a  tente  plusieurs  fois  de  recuperer  des  tissus  pour  cultiver  le  virus 
vivant.  On  a  organise  une  expedition  pour  alter  deterrer  un  groupe  de  mineurs  du 
permafrost  en  Norvege.  On  a  aussi  preleve  des  tissus  sur  les  membres  de 
I’ equipage  d’un  sous-marin  prisonnier  des  glaces  arctiques  pendant  la  pandemie 
de  1918. 

II  hocha  la  tete  vers  le  contingent  de  l’AFIP. 

-  On  en  a  aussi  extrait  d’une  tombe  esquimaude  en  Alaska. 

II  se  frotta  la  machoire  et  une  avalanche  de  peaux  mortes  tomba  sur  la  table. 

-  Evidemment,  personne  n’a  ete  capable  de  cultiver  un  virus  vivant. 

-  Pourquoi  on  l’aurait  fait  ? 

La  question  venait  de  Hrycyk. 

-  Vous  devez  comprendre,  monsieur,  que  nous  ne  savons  pratiquement  rien 
des  raisons  pour  lesquelles  le  virus  de  la  grippe  de  1918  fut  aussi  virulent  et 
mortel.  Beaucoup  de  medecins  croient  qu’une  pandemie  semblable  frappera  a 
nouveau,  ce  n’est  qu’une  question  de  temps  ;  nous  serions  en  fait  dans  une 
periode  interpandemique.  Que  l’on  puisse  etudier  le  virus  de  la  grippe  espagnole 
et  savoir  ce  qui  en  a  fait  un  tel  tueur  devrait  nous  aider  a  nous  proteger  contre 
une  future  attaque. 

-  Mais  vous  n’avez  pas  repondu  a  la  question,  insista  Margaret.  Si  personne 
n’a  ete  capable  de  cultiver  le  virus  vivant,  d’ou  est-il  venu  ? 

Markin  eut  un  geste  dedaigneux  de  la  main. 

-  Facile.  Pas  besoin  du  virus  vivant.  Si  vous  pouvez  extraire  un  echantillon 
raisonnablement  intact  d’ARN  viral  d’un  tissu,  vous  pouvez  le  transformer  en 
ADN.  Vous  amplifiez  l’ADN  en  l’ajoutant  aux  plasmides  d’une  bacterie,  vous 
injectez  ces  plasmides  dans  les  cultures  de  cellules  d’un  homme  ou  d’un  singe  et, 
bingo,  vous  avez  un  virus  vivant.  En  fait,  vous  avez  clone  une  replique  identique 
de  1’ original. 

-  Tout  simplement,  grommela  Hrycyk. 

Si  la  situation  n’avait  pas  ete  aussi  grave,  Margaret  aurait  eclate  de  rire. 

Markin  ne  releva  pas.  II  jubilait. 

-  La  grippe  espagnole  est  un  choix  particulierement  judicieux.  En  general,  une 
grippe  attaque  les  plus  faibles  d’une  communaute.  Les  tres  jeunes  et  les  vieux. 
Mais,  pour  une  raison  inconnue,  la  grippe  espagnole  a  touche  les  plus  forts,  le 
groupe  des  14-40  ans.  Et  elle  agissait  a  une  vitesse  extraordinaire.  En  quelques 
heures,  elle  pouvait  reduire  un  adulte  vigoureux  a  l’etat  d’epave  tremblante,  en 
aneantissant  completement  les  defenses  naturelles  du  corps.  On  a  beaucoup  de 
comptes-rendus  la-dessus.  En  general,  les  victimes  de  la  grippe  meurent  d’une 


infection  secondaire.  La  pneumonie.  Qu’on  soigne  aujourd’hui  avec  des 
antibiotiques.  Mais  la  grippe  espagnole  agissait  si  vite  qu’elle  tuait  ses  victimes 
avant  meme  que  la  pneumonie  ne  se  declare.  Le  vims  provoquait  une 
hemorragie  impossible  a  arreter  qui  envahissait  les  poumons  ;  les  victimes  se 
noyaient  dans  leur  propre  sang.  Elle  a  balaye  les  Etats-Unis  en  un  peu  plus  de 
sept  jours,  tuant  plus  d’Americains  que  ne  le  fera  plus  tard  la  Seconde  Guerre 
mondiale.  On  estime  qu’elle  a  tue,  en  trois  mois  et  dans  le  monde  entier,  entre 
trente  et  quarante  millions  de  personnes.  La  Premiere  Guerre  mondiale  n’en  a 
tue  que  neuf  millions  en  quatre  ans. 

Markin  fit  une  pause  assez  longue  pour  que  les  faits  et  les  chiffres  penetrent 
les  esprits.  Sentant  qu’il  tenait  son  public  sous  sa  coupe,  il  continua  : 

-  La  grippe  espagnole  etait  incroyablement  contagieuse.  En  1918,  les 
Americains  ne  sortaient  plus  de  chez  eux.  S’ils  y  etaient  obliges,  ils  mettaient  un 
masque.  Les  magasins  etaient  fermes,  les  reunions  publiques  annulees,  les 
enterrements  interdits.  Des  communautes  isolees  postaient  sur  les  routes,  a 
l’entree  de  leur  ville  ou  village,  des  gardes  armes  qui  tiraient  sur  quiconque 
approchait.  Aujourd’hui,  avec  les  moyens  de  transport  modernes  de  plus  en  plus 
nombreux  et  l’accroissement  de  la  population,  le  bilan  serait  catastrophique.  On 
aurait  peut-etre  des  centaines  de  millions  de  morts.  Les  hopitaux  et  les  services 
de  sante  publique  ne  pourraient  tout  simplement  pas  faire  face.  Ils  seraient 
rapidement  depasses.  Personne  ne  serait  immunise.  Soldats,  officiers  de  police, 
personnel  soignant  seraient  aussi  vulnerables  que  les  autres.  II  s’ensuivrait  une 
totale  decomposition  de  l’ordre  et  de  la  loi.  Croyez-moi,  je  le  sais.  Nous  avons 
fait  beaucoup  de  recherches  sur  les  effets  d’une  attaque  biologique  a  grande 
echelle. 

II  prit  un  verre  sur  la  table,  le  remplit  d’eau  et  le  but  pendant  que  les  autres 
l’observaient  en  silence.  Ils  savaient  que  ce  n’etait  pas  tout. 

Lorsqu’il  eut  vide  son  verre,  il  passa  la  langue  sur  ses  levres  fendillees  et 
poursuivit : 

-  L’un  des  problemes  que  nous  avons  rencontres  en  Union  sovietique,  dans  la 
mise  au  point  d’ armes  biologiques  efficientes,  fut  de  trouver  une  methode 
efficace  de  diffusion.  La  plupart  des  organismes  sont  aneantis  dans  E explosion 
d’une  ogive  au  moment  de  l’impact.  Creer  un  type  d’aerosol  capable  de 
transporter  et  diffuser  la  bacterie  ou  le  vims  dans  Pair  etait  pratiquement 
impossible.  Je  connais  le  scenario  du  petit  avion  prive  survolant  Washington  DC 
pour  pulveriser  des  spores  d’anthrax,  comme  si  c’etait  de  l’insecticide.  Dans  ce 
scenario,  personne  ne  s’aper^oit  de  rien  et  des  millions  de  gens  meurent  apres 
avoir  inhale  les  spores.  Dans  la  realite,  ce  serait  presque  impossible.  Le  moindre 
coup  de  vent  disperserait  le  spray  et  detruirait  son  efficacite.  Il  n’y  aurait  qu’une 


poignee  de  victimes.  En  revanche,  l’espece  humaine  est  dotee  du  plus  efficace 
des  aerosols  -  la  respiration.  En  contact  rapproche  avec  d’autres  etres  humains, 
c’est  un  moyen  de  transmission  extraordinairement  efficace  des  maladies 
contagieuses.  Tousser,  eternuer,  ou  simplement  respirer  dans  un  espace  confine 
suffit  a  remplir  l’air  ambiant  d’un  spray  contamine  invisible.  Toussez  dans  votre 
main,  vous  y  deposez  le  virus.  Serrez  ensuite  la  main  de  quelqu’un,  ou 
supposons  meme  que  cette  personne  prenne  une  feuille  de  papier  que  vous  avez 
touchee  puis  qu’elle  se  frotte  les  yeux  ou  mange  un  sandwich.  La  voila  infectee. 
II  n’existe  pratiquement  rien  de  plus  efficace  pour  transmettre  une  maladie  que  le 
contact  entre  les  etres  humains.  Ce  qui,  naturellement,  fait  de  Ehomme  le 
systeme  de  diffusion  parfait  pour  une  attaque  biologique  -  et  des  immigres 
clandestins  chinois,  des  porteurs  ideaux.  Le  cheval  de  Troie  attendant  d’etre 
active. 

II  marqua  une  derniere  pause  avant  de  porter  le  coup  de  grace. 

-  Et  quand  leur  maladie  se  declarera,  ce  sera  1’ apocalypse. 


Chapitre  11 


I 


Lorsque  la  reunion  se  termina,  Margaret  vit  que  Li  avait  ete  coince  par  le 
colonel  Zeiss  ;  ils  discutaient  en  aparte  avec  Fuller  et  Hrycyk.  De  son  cote,  le 
docteur  Ward  sortait  en  hate  de  la  piece  avec  la  secretaire  du  commandant.  Elle 
se  preparait  a  le  suivre  quand  Mendez  la  retint  par  le  bras. 

-  Margaret... 

-  Je  suis  desole,  Felipe,  je  vous  verrai  plus  tard. 

Elle  courut  apres  le  medecin  legiste  en  chef  des  Forces  armees  qu’elle  rattrapa 
au  bout  du  couloir,  au  moment  ou  il  presentait  son  badge  electronique  devant  un 
lecteur  mural.  La  double  porte  s’ouvrit.  Ward  parut  irrite  de  voir  Margaret  a  cote 
de  lui. 

-  Qu’y  a-t-il,  docteur  ?  demanda-t-il  avec  agacement. 

-  Ou  est  Steve  ? 

Le  visage  de  Ward  s’assombrit. 

-  Nous  avons  re^u  la  confirmation  que  le  major  Cardiff  a  ete  contamine  par  le 
virus  de  la  grippe.  Jusqu’a  nouvel  ordre,  il  est  confine  en  quarantaine  sur  la  base. 

Une  jeune  femme  en  tenue  de  camouflage  lui  fit  traverser  un  dedale  de 
couloirs  eclaires  a  intervalles  reguliers  par  des  neons  dont  la  lumiere  blanche  se 
reflechissait  sur  le  sol  d’un  blanc  brillant.  Les  murs  tapisses  de  toile  de  jute 
etaient  couverts  d’affiches.  Des  portes  electroniques  s’ouvraient  devant  elles 
chaque  fois  que  la  jeune  militaire  presentait  son  badge  magnetique  devant  un 
lecteur.  Soudain,  Margaret  entendit  un  brouhaha  de  voix  ;  le  couloir  debouchait 
sur  un  espace  ouvert  equipe  d’un  bureau  en  L,  comme  dans  n’importe  quel 
service  d’admission  d’un  hopital.  Sauf  qu’ici,  tout  le  personnel  etait  en  tenue  de 
camouflage  de  l’armee.  Sur  sa  gauche,  elle  vit,  par  une  porte  ouverte,  des 
combinaisons  de  protection  bleu  pale  suspendues  a  des  crochets.  Sur  sa  droite,  la 
salle  d’isolement  etait  fermee  par  une  porte  hermetique  pourvue  d’une  ouverture 
vitree  a  hauteur  de  l’oeil  ;  au-dessous,  un  guichet  securise  permettait  de  faire 
passer  les  plateaux  de  repas  et  autres  objets,  via  un  sas  baigne  de  lumiere 
ultraviolette.  A  droite  de  cette  porte,  un  autoclave  a  double  entree  encastre  dans 


le  mur  servait  a  recuperer  le  materiel  potentiellement  contamine.  A  gauche,  se 
trouvait  la  porte  du  vestiaire  communiquant  avec  la  douche  de  decontamination, 
une  zone  sterile  pour  le  personnel  entrant  ou  sortant  de  la  salle. 

Margaret  tremblait.  Elle  avait  la  nausee.  Les  paroles  de  Mendez  lui  revinrent. 
Je  me  sentais  contamine,  avait-il  dit.  Elle  comprit  ce  qu’il  eprouvait.  Malgre  son 
experience  de  medecin,  elle  ne  pouvait  s’empecher  de  se  sentir  extremement 
vulnerable.  Elle  prit  soudain  conscience  que  la  jeune  militaire  lui  parlait. 

-  Voila  la  salle  200,  disait-elle.  Au  depart,  elle  dependait  de  l’hopital  militaire 
Walter  Reed  de  Washington.  Elle  contenait  quatre  lits.  Mais  nous  l’avons 
equipee  d’un  seul  lit  par  chambre.  Qa  fait  plus  de  quinze  ans  que  nous  n’avons 
eu  personne  ici. 

Elle  montra  un  appareil  fixe  au  mur,  a  droite  de  la  porte. 

-  Vous  pouvez  utiliser  l’interphone  pour  communiquer  avec  le  patient. 

Elle  pressa  le  bouton  et  annon^a  : 

-  Docteur,  votre  premiere  visite. 

Margaret  regarda  avec  apprehension  par  la  fenetre.  Elle  vit  un  vestibule  aux 
murs  blancs.  A  gauche,  la  porte  en  acier  inoxydable  menant  a  la  douche  de 
decontamination.  Au  fond,  les  portes  des  deux  chambres.  D’epais  cables  jaunes 
en  tire-bouchon  sortaient  des  murs.  Le  personnel  medical  qui  y  penetrait  en 
combinaison  protectrice  pouvait  se  brancher  a  ces  cables  pour  s’alimenter  en 
oxygene.  Steve  etait  assis  au  bord  du  lit  de  la  chambre  de  gauche.  II  portait  un 
pyjama  blanc  et  des  pantoufles  en  papier.  Derriere  lui,  on  apercevait  un  arsenal 
de  moniteurs,  cables  et  appareils  divers.  Une  television  fixee  au  mur  diffusait  un 
dessin  anime.  II  sauta  du  lit  et  s’approcha  de  l’interphone  en  souriant.  Margaret 
entendit  sa  voix  gresiller  dans  le  haut-parleur. 

-  Quel  soulagement,  hein  ? 

Elle  fron^a  les  sourcils. 

-  Pardon  ? 

-  Eh  bien,  maintenant  que  je  sais  que  je  l’ai,  je  peux  arreter  de  m’angoisser  en 
me  demandant  si  je  vais  l’attraper.  Desormais,  je  peux  me  concentrer  sur  ce  qui 
va  la  declencher. 

Elle  sentit  les  larmes  lui  monter  aux  yeux. 

-  Oh,  Steve... 

-  He,  pas  la  peine  de  larmoyer.  Si  je  dois  tomber  malade,  je  ne  peux  pas  rever 
d’un  meilleur  endroit.  Ce  n’est  qu’une  grippe,  apres  tout.  On  vous  a  dit  que  cette 
unite  faisait  partie  de  Walter  Reed  ? 

Elle  hocha  la  tete,  incapable  de  parler. 

-  Vous  saviez  qu’on  appelait  cette  salle  «  la  taule  »  ?  Peut-etre  qu’on  m’a  mis 
la  parce  que  je  n’ai  pas  paye  mes  P.-V.  de  stationnement.  Est-ce  que  George 


Dubya  n’ avait  pas  decrete  que  c’etait  un  crime  capital  quand  il  etait  gouverneur 
du  Texas  ?  Coup  de  bol  que  nous  soyons  dans  le  Maryland,  j’aurais  pu  me 
retrouver  dans  le  couloir  de  la  mort. 

Ses  tentatives  pour  etre  drole  a  tout  prix  frisaient  l’hysterie,  comme  s’il  avait 
peur  que  la  realite  ne  reprenne  le  dessus  s’il  arretait  une  seconde.  Margaret  ne 
put  lui  offrir  qu’un  pale  sourire. 

-  Est-ce  que  je  peux  vous  apporter  quelque  chose  ?  demanda-t-elle. 

-  Des  livres.  Quelque  chose  a  lire.  J’ai  passe  ma  vie  a  eviter  de  regarder  la 
television  et  c’est  tout  ce  qu’il  y  a  ici.  Pas  particulierement  edifiant,  a  part  un 
passage  de  South  Park. 

-  Vous  ne  voulez  rien  d’ autre  ? 

-  Si,  mon  Walkman.  II  est  dans  mon  bureau.  Mes  cassettes  sont  sur  une 
etagere  de  la  bibliotheque. 

-  On  ne  me  laissera  jamais  entrer  dans  votre  bureau,  Steve.  II  vaudrait  mieux 
que  ce  soit  un  militaire. 

II  parut  soudain  embarrasse. 

-  Heu...  il  y  a  quelque  chose  d’autre.  Que  je  n’ai  pas  envie  de  demander  a  un 
militaire,  vous  comprenez  ? 

Elle  ne  put  cacher  sa  surprise. 

-  Que  pourriez-vous  me  demander  que  vous  ne  pouvez  pas  demander  a 
quelqu’un  d’ici  ? 

Il  haussa  les  epaules,  et  elle  vit  ses  yeux  se  remplir  de  larmes. 

-  J’ai  une  photo  sur  mon  bureau.  Dans  un  petit  cadre  en  argent.  C’est  ma  fille. 
Ma  petite  Danni. 

Il  essaya  de  sourire. 

-  On  me  prendrait  pour  une  chiffe  molle. 

Margaret  s’etonna  qu’il  puisse  se  sentir  gene  pour  une  chose  pareille.  Parfois, 
les  hommes  etaient  bizarres  quand  il  s’agissait  de  partager  leurs  emotions  avec 
d’autres  hommes.  Comme  si  c’etait  un  signe  de  faiblesse.  Elle  n’aurait  jamais 
cru  £a  de  Steve.  Mais,  apres  tout,  elle  ne  le  connaissait  que  depuis  quelques 
jours.  En  realite,  elle  ne  le  connaissait  pas  du  tout.  Tout  ce  qu’elle  savait  de  lui, 
c’etait  qu’il  avait  peur,  qu’il  se  sentait  vulnerable  et  qu’il  essayait  desesperement 
de  le  cacher  -  surtout  a  lui-meme. 

-  D’ accord.  Je  ferai  £a  pour  vous  -  si  votre  patron  me  laisse  entrer. 

Ce  fut  au  tour  de  Steve  d’etre  surpris. 

-  Pourquoi  refuserait-il  ? 

-  Je  crois  qu’il  ne  m’aime  pas  beaucoup,  Steve. 

-  Bof,  c’est  juste  un  vieux  bougon.  Il  est  comme  <^a  avec  tout  le  monde. 

Margaret  n’en  etait  pas  convaincue. 


-  Pourquoi  ne  porte-t-il  pas  l’uniforme  ?  Est-ce  qu’il  se  considere  au-dessus 
de  ^a  ? 

-  Oh,  non.  II  ne  le  porte  pas  parce  qu’il  ne  fait  pas  partie  de  l’armee. 

-  Ah  bon  ?  Mais  vous,  oui.  Et  tous  les  autres  medecins  legistes  aussi. 

-  Oui,  mais  nous  venons  tous  de  corps  differents.  Le  medecin  legiste  en  chef 
des  Forces  armees  est  un  civil.  Qui  n’a  de  compte  a  rendre  a  aucun  corps 
particulier.  Done,  pas  de  risque  de  parti  pris. 

-  Possible,  mais  il  en  a  un  contre  moi,  quoi  que  vous  disiez. 

Elle  savait  qu’en  le  faisant  parler,  elle  l’aidait  a  penser  a  autre  chose. 

-  Si  e’est  le  cas,  je  vais  regler  <^a  avec  lui.  Patron  ou  pas  patron.  De  toute 
fa^on,  je  ne  peux  pas  m’attirer  plus  d’ ennuis  que  je  n’en  ai  deja,  pas  vrai  ? 

Margaret  sourit. 

-  Sans  doute. 

Pendant  un  moment,  ni  l’un  ni  P  autre  ne  trouverent  rien  d’ autre  a  aj  outer.  Ils 
avaient  epuise  tous  les  sujets  superficiels. 

-  Bon,  vous  avez  interet  a  vous  depecher  de  sortir  d’ici,  finit  par  lancer 
Margaret.  Je  n’aime  pas  les  hommes  qui  ne  tiennent  pas  leurs  promesses. 

II  sourit  tout  en  fron^ant  les  sourcils. 

-  C’est-a-dire  ? 

-  Vous  avez  promis  de  m’emmener  dans  un  endroit  genial  que  vous 
connaissez  a  Washington. 

Le  sourire  de  Steve  s’evanouit. 

-  Maintenant,  vous  iriez  parce  que  vous  avez  pitie  de  moi. 

Elle  eut  l’impression  de  recevoir  une  gifle  en  pleine  figure,  meritee,  sans 
doute.  II  ne  s’etait  ecoule  que  quelques  heures  depuis  qu’elle  avait  decline  son 
invitation  a  diner. 

-  J’irais  parce  que  j’apprecie  votre  compagnie. 

II  la  regarda  longuement  a  travers  la  vitre.  Elle  le  vit  se  mordre  la  levre 
inferieure  puis  poser  la  main  sur  la  vitre.  Elle  pla^a  la  sienne  au  meme  endroit, 
de  l’autre  cote,  paume  contre  paume.  Mais  il  n’y  avait  ni  chaleur  ni  reconfort 
dans  ce  contact.  Juste  la  surface  froide  et  dure  du  verre. 

-  Je  suis  desolee,  Steve.  Vraiment  desolee. 

Les  yeux  de  Steve  se  remplirent  a  nouveau  de  larmes. 

-  Vous  n’avez  pas  idee  de  ma  solitude  ici. 

Il  avala  sa  salive. 

-  J’ai  peur,  Margaret. 


II 


Margaret  trouva  le  docteur  Ward  a  la  reception  de  E  entree  principale,  en 
pleine  discussion  avec  des  collegues  de  Steve  et  plusieurs  officiers  de 
l’USAMRIID  qui  avaient  assiste  a  la  reunion. 

-  Puis-je  vous  dire  un  mot,  docteur  Ward  ? 

II  lui  lancia  un  regard  furieux. 

-  Je  suis  occupe,  dit-il  en  tournant  le  dos. 

Piquee  au  vif,  elle  insista  : 

-  L’un  de  vos  medecins  est  en  train  de  mourir  en  quarantaine  et  vous  etre  trop 
«  occupe  »  pour  en  parler  avec  moi  ? 

Elle  vit  sa  nuque  devenir  ecarlate.  Un  grand  silence  se  fit  dans  le  groupe. 

-  Excusez-moi,  messieurs. 

Ward  se  retourna  et  declara  d’un  ton  sec  : 

-  Je  n’aime  pas  qu’on  me  parle  sur  ce  ton,  docteur. 

-  Eh  bien,  nous  avons  au  moins  quelque  chose  en  commun,  retorqua-t-elle  en 
soutenant  son  regard. 

Elle  vit  des  taches  rouges  apparaitre  sur  ses  pommettes,  signe  d’une  colere 
rentree. 

-  Que  voulez-vous  ? 

-  Steve  m’a  demande  de  prendre  des  affaires  dans  son  bureau.  Je  voulais 
savoir  si  je  pouvais  passer  demain. 

-  Je  demanderai  a  quelqu’un  de  les  lui  apporter. 

-  Non.  Steve  m’a  demande  de  les  prendre,  insista  Margaret.  Certaines  sont 
personnelles. 

-  Personnelles  ?  Pourquoi  vous  demanderait-il  de  lui  apporter  quelque  chose 
de  personnel  ? 

-  Avec  le  plus  grand  respect  que  je  vous  dois,  dit  Margaret  sans  manifester  le 
moindre  respect,  qu’est-ce  que  ga  peut  bien  vous  foutre,  docteur  ? 

Ward  blemit  et  la  fusilla  du  regard. 

-  Vous  etes  une  jeune  femme  tres  agressive. 

-  Non,  pas  du  tout.  Mais  quand  les  gens  me  font  clairement  comprendre  qu’ils 
ne  m’aiment  pas,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  serais  courtoise  avec  eux. 

Elle  avan^a  le  menton  d’un  air  vindicatif. 

-  Qu’est-ce  que  vous  n’aimez  pas  chez  moi,  docteur  Ward  ?  Je  ne  crois  pas 
vous  avoir  offense  -  du  moins,  pas  avant  ce  soir. 

Ward  prit  tout  son  temps,  se  demandant  peut-etre  s’il  allait  repondre  ou  non. 


Finalement,  il  dit : 

-  Mon  pere  etait  medecin  en  Coree  dans  les  annees  cinquante,  quand  j’etais 
adolescent.  II  est  mort  entre  les  mains  des  Chinois.  D’une  fa^on  assez  horrible. 

-  Et  alors  ? 

-  II  me  semble  que  c’est  evident. 

Margaret  comprit  alors  que  sa  liaison  avec  Li  etait  aussi  mal  acceptee  aux 
Etats-Unis  qu’elle  l’avait  ete  en  Chine.  Elle  regarda  Ward  avec  mepris. 

-  Je  croyais,  docteur  Ward,  que  V intelligence  et  le  bon  sens  allaient  de  pair.  Je 
me  trompais,  de  toute  evidence. 

Elle  respira  a  fond  et  ajouta  : 

-  Je  passerai  chercher  les  affaires  de  Steve  demain. 

Elle  commen^a  a  s’ eloigner  vers  la  porte  puis  s’arreta  et  lant^a  en  tournant  la 
tete  : 

-  Au  fait,  je  vous  signale  que  beaucoup  de  Chinois  ont  eux  aussi  perdu  leur 
pere  en  Coree. 

Elle  jeta  son  badge  de  securite  sur  le  bureau  et  sortit. 

L’air  froid  lui  piqua  les  joues  et  elle  sentit  le  vent  la  transpercer  comme  une 
lame  glacee.  Une  file  de  voitures  attendait  au  bord  du  trottoir,  moteur  en  marche. 
Les  chauffeurs  en  uniforme  attendaient  patiemment  leurs  passagers.  Elle  pensa 
soudain  qu’elle  etait  loin  de  chez  elle  et  ne  savait  pas  comment  rentrer.  La 
portiere  arriere  de  la  deuxieme  voiture  s’ouvrit  alors  et  Li  se  pencha  a  l’exterieur. 

-  Tu  viens  ? 

Elle  n’avait  pas  besoin  qu’on  le  lui  repete  deux  fois.  Elle  se  glissa  a  cote  de 
lui. 

-  Ou  allons-nous  ? 

-  A  Washington.  Les  militaires  assurent  le  transport. 

-  Mais  je  ne  trouverai  pas  d’ avion  pour  Houston  a  cette  heure-ci. 

En  disant  cela,  elle  se  rendit  compte  qu’elle  ne  savait  meme  pas  quelle  heure  il 
etait.  Elle  regarda  sa  montre  :  1  heure  du  matin. 

-  Les  militaires  nous  offrent  aussi  l’hotel  ? 

-  Je  pensais  que  tu  pourrais  venir  chez  moi.  J’habite  a  Washington,  tu  te 
rappelles  ?  Ou  plus  exactement,  a  Georgetown. 

Elle  eut  un  choc  a  l’idee  que,  meme  de  retour  aux  Etats-Unis,  son  pays  natal, 
elle  se  trouvait  encore  dans  le  secteur  de  Li. 

-  Oui,  £a  serait  moins  cher,  et  conforme  aux  consignes  de  restrictions  de 
budget  de  Bush. 

Puis  elle  ajouta  en  souriant : 

-  A  condition  que  tu  aies  une  chambre  d’ami. 

-  Je  ne  pensais  pas  qu’on  en  aurait  besoin. 


Margaret  eprouva  une  certaine  gene.  Le  chauffeur  ecoutait  certainement  leur 
conversation.  Elle  pensa  au  docteur  Ward,  a  son  animosite,  et  se  sentit  aussitot 
coupable  de  sa  gene.  Coupable  aussi  envers  Steve.  Elle  revoyait  son  visage 
derriere  la  vitre,  il  transpirait  la  peur. 

-  D’ accord. 

Elle  se  pencha  en  avant : 

-  Georgetown,  s’il  vous  plait,  chauffeur. 

Mais  quand  elle  s’enfon^a  de  nouveau  dans  la  banquette,  son  esprit  etait 
confus  et  indecis.  La  nuit  precedente,  il  lui  avait  ete  facile  de  faire  l’amour  avec 
Li.  A  present,  elle  savait  que  le  monde  exterieur  s’interposerait  toujours  entre 
eux. 


Ill 


Il  y  avait  peu  de  circulation  sur  Wisconsin  Avenue.  Les  rares  bars  et 
restaurants  deversaient  leurs  derniers  clients  dans  le  petit  matin.  Des  etudiants  de 
retour  d’une  fete  flanaient  en  bavardant  avec  animation  comme  s’ils  n’avaient 
pas  eu  assez  de  toute  la  soiree  pour  parler.  Margaret  sourit  en  se  rappelant 
l’epoque  ou  elle  etait  elle-meme  etudiante.  Comme  les  choses  les  plus 
insignifiantes  revetaient  une  importance  cruciale  alors,  comme  ses  amis  et  elle  se 
sentaient  prets  a  changer  le  monde.  Elle  se  doutait  qu’il  en  allait  de  meme  pour 
chaque  generation.  Quelles  deceptions  les  attendaient  quand  ils  comprendraient 
que  c’etaient  eux  qui  avaient  change  et  non  le  monde. 

Li  demanda  au  chauffeur  de  les  laisser  au  coin  de  Wisconsin  et  O.  Le  magasin 
de  fleurs  Peter  etait  ferme.  Quelques  tiges  et  corolles  ecrasees,  abandonnees, 
jonchaient  le  trottoir  en  briques  rouges.  Margaret  reflechit  a  l’etrange 
coincidence  qui  voulait  qu’elle  et  Li  aient  chacun  loue  une  maison  dans  des  rues 
baptisees  «  O  ».  L’ ombre  des  arbres  eclaires  par  la  lune  s’allongeait  sur  la 
chaussee.  Les  premieres  feuilles  mortes  s’accumulaient  dans  le  caniveau,  tristes 
et  mouillees  apres  la  pluie. 

Ils  marcherent  en  silence,  cote  a  cote,  sans  se  toucher.  Margaret  contempla  les 
maisons  de  ville  a  un  ou  deux  etages  peintes  en  vert,  rouge,  blanc,  les  fenetres 
georgiennes,  les  fers  forges,  les  voitures  couteuses  garees  le  long  du  trottoir.  Elle 
jeta  un  coup  d’oeil  a  Li. 

-  Comment  peux-tu  t’offrir  le  luxe  d’habiter  la  ? 

L’appartement  de  trois  pieces  qu’il  avait  partage  avec  son  oncle  a  Pekin, 


modeste  aux  yeux  des  Americains,  etait  somptueux  pour  des  Chinois.  Mais  ici, 
c’ etait  reellement  un  quartier  de  milliardaires.  Elle  savait  que  Kennedy  avait 
habite  pas  tres  loin,  dans  Tune  des  rues  donnant  sur  Wisconsin,  a  l’epoque  ou  il 
etait  senateur.  Sa  derniere  maison  avant  son  demenagement  pour  la  Maison 
Blanche. 

-  C’est  l’ambassade  qui  paye.  Avant  de  prendre  ce  poste,  j’ai  eu  une  longue 
conversation  avec  celui  que  je  devais  remplacer.  Comme  la  plupart  des  autres 
membres  du  personnel,  il  disposait  d’un  minuscule  appartement  dans  les  locaux 
de  l’ambassade,  sur  Connecticut.  Il  m’a  confie  qu’il  etait  impossible  d’echapper 
au  boulot.  Quand  c’est  la  nuit  ici,  c’est  le  jour  en  Chine,  et  vice  versa.  En  etant 
sur  place,  il  se  retrouvait  de  service  vingt-quatre  heures  sur  vingt-quatre.  J’ai 
done  accepte  de  venir  a  Washington  a  condition  d’ avoir  un  appartement 
independant. 

-  Et  ils  ont  accepte  ?  Comme  ga  ? 

Li  haussa  les  epaules. 

-  Apparemment,  ils  possedent  cette  maison  depuis  des  annees.  Je  ne  sais  pas  a 
qui  ou  a  quoi  elle  servait  avant,  mais  j’avais  une  autre  bonne  raison  de  demander 
un  endroit  plus  grand. 

-  Laquelle  ? 

-  Je  ne  suis  pas  seul. 

Margaret  se  figea  sur  place  et  le  regarda  avec  des  yeux  mi-furieux  mi- 
consternes. 

-  Tu  es  venu  avec  une  femme  ? 

Il  hocha  gravement  la  tete. 

-  Je  voulais  te  le  dire.  Mais  je  n’ai  jamais  trouve  le  bon  moment. 

Elle  n’en  revenait  pas. 

-  Je  la  connais  ? 

Li  hocha  de  nouveau  la  tete. 

-  Elle  regrette  ces  jours  froids  d’hiver  ou  tu  l’emmenais  faire  voler  des  cerfs- 
volants  place  Tiananmen. 

Margaret  eut  l’impression  de  recevoir  un  coup  de  poing  balance  par  une  main 
tres  douce  jaillie  de  la  nuit.  Elle  retint  son  souffle. 

-  Xinxin  ?  dit-elle  d’une  voix  etranglee.  Xinxin  est  ici,  en  Amerique  ? 

Il  lui  avait  ete  presque  aussi  douloureux  de  se  separer  de  la  petite  fille  que  de 
Li. 

-  Je  l’ai  adoptee  officiellement.  Son  pere  a  eu  un  enfant  avec  une  autre 
femme.  Il  ne  veut  plus  d’elle.  Et  personne  n’a  de  nouvelles  de  ma  soeur  depuis 
qu’elle  est  partie  dans  le  Sud  pour  accoucher  de  son  fils. 

Il  haussa  les  epaules. 


-  J’avais  done  besoin  d’une  chambre  pour  elle  et  d’une  autre  pour  sa  nounou. 

La  maison  etait  situee  en  retrait,  au  fond  d’un  petit  jardin.  Elle  avait  des  volets 

bleus  et  du  lierre  sur  la  facade.  Des  marches  et  une  allee  en  terre  cuite  menaient  a 
la  porte  d’entree  au  milieu  d’arbustes  luxuriants.  A  leur  approche,  un  projecteur 
s’alluma  avec  un  petit  cliquetis,  inondant  le  jardin  et  la  rue  de  sa  lumiere  froide. 
Li  ouvrit  la  porte  et  alluma  une  veilleuse  dans  l’etroit  vestibule.  Sur  la  droite,  un 
escalier  assez  raide  montait  au  premier  etage.  Une  bicyclette  etait  appuyee  contre 
le  mur.  Li  sourit. 

-  Je  continue  a  me  rendre  au  bureau  a  velo. 

Une  jeune  femme  apparut  presque  aussitot  en  haut  de  1’ escalier.  Pieds  nus, 
vetue  d’une  longue  chemise  de  nuit,  des  cheveux  noirs  coupes  au  carre  autour 
d’un  visage  rond  et  plat  de  Mongole.  Elle  se  protegea  les  yeux  d’une  main  et 
demanda  : 

-  C’est  vous,  monsieur  Li  ? 

-  Oui,  Meiping.  J’ai  une  invitee  avec  moi,  le  docteur  Campbell.  Elle  va  passer 
la  nuit  ici. 

II  marqua  une  pause  puis  demanda  : 

-  Est-ce  que  Xinxin  dort  ? 

-  Oui,  monsieur  Li. 

-  Nous  allons  passer  la  voir  avant  de  nous  coucher. 

-  Bien,  monsieur  Li.  Vous  avez  besoin  de  quelque  chose  ? 

-  Non,  merci,  Meiping.  Vous  pouvez  vous  recoucher. 

-  Merci,  monsieur  Li.  Bonne  nuit,  monsieur  Li. 

Et  elle  retourna  dans  sa  chambre. 

-  J’ai  vraiment  eu  de  la  chance,  dit-il  a  Margaret.  C’est  l’ambassade  qui  l’a 
trouvee  pour  moi.  Xinxin  l’adore. 

II  la  fit  entrer  dans  une  piece  dont  les  fenetres  georgiennes  donnaient  sur  la 
me.  Elle  etait  meublee  a  la  chinoise,  avec  des  meubles  laques  anciens  peu 
confortables.  Li  haussa  les  epaules. 

-  £a  allait  avec  la  maison. 

Elle  le  suivit  dans  une  cuisine  integree,  avec  une  petite  table  ronde  au  centre. 
Une  suspension  a  hauteur  reglable  en  eclairait  juste  le  plateau,  laissant  le  reste  de 
la  piece  dans  la  penombre.  Li  appuya  sur  un  intermpteur  et  des  eclairages 
indirects  s’allumerent  sous  les  rangements  muraux.  II  ouvrit  le  refrigerateur. 

-  Une  boisson  ? 

-  Je  prefererais  voir  Xinxin  d’abord.  Je  promets  de  ne  pas  la  reveiller. 

La  maison  etait  etroite  mais  tres  longue.  En  haut  de  l’escalier,  un  couloir 
menait  a  une  chambre  situee  sur  le  devant,  et  un  autre,  un  peu  tortueux,  partait 
vers  le  fond.  Ils  descendirent  trois  marches,  passerent  devant  une  petite  salle  de 


bains,  puis  remonterent  deux  marches  en  direction  des  deux  chambres  du  fond. 
Celle  de  Xinxin  se  trouvait  a  droite.  Li  tourna  la  poignee  avec  precaution,  et  ils 
se  glisserent  dans  l’obscurite.  La  lumiere  du  couloir  eclairait  faiblement  la  tete 
de  la  petite  fille  posee  sur  l’oreiller,  tournee  de  cote,  la  bouche  entrouverte.  Le 
bruit  profond  de  sa  respiration  lente  et  reguliere  emplissait  la  piece.  Margaret  se 
pencha  doucement  au-dessus  du  lit  pour  la  regarder,  s’emerveillant  a  la  fois  de  la 
familiarite  de  ce  visage  et  du  changement  qui  s’etait  opere  en  un  an  et  demi. 
C’etait  une  longue  periode  dans  la  vie  d’une  enfant  de  7  ans.  Elle  avait  minci, 
ses  traits  etaient  mieux  definis.  Ses  cheveux,  que  Margaret  avait  toujours 
attaches  en  couettes,  etaient  plus  longs.  Une  meche  retombait  sur  sa  joue  et  sa 
bouche.  Elle  l’ecarta  avec  beaucoup  de  precautions,  et  les  paupieres  de  T enfant 
s’ouvrirent.  Ses  yeux  embues  de  sommeil  la  fixerent  pendant  un  tres  long 
moment. 

-  Tu  me  lis  une  histoire,  Magret  ?  demanda-t-elle  d’une  petite  voix  endormie. 

-  Demain,  ma  cherie,  murmura  Margaret  en  essayant  de  retenir  ses  larmes. 

-  On  fera  des  raviolis  demain  ? 

-  Bien  sur,  mon  ange. 

Un  petit  sourire  flotta  sur  les  levres  de  Xinxin,  puis  ses  yeux  se  refermerent  et 
le  bruit  profond  de  sa  respiration  emplit  a  nouveau  la  chambre. 

Margaret  se  redressa  et  passa  rapidement  devant  Li  en  s’essuyant  les  yeux. 
C’etait  comme  si  elle  ne  l’avait  jamais  quittee.  Une  chose,  pourtant,  avait 
change.  Elle  se  tourna  vers  Li  qui  venait  de  refermer  la  porte. 

-  Tu  sais,  dit-elle  d’une  voix  rauque,  c’est  la  premiere  fois  que  j’ai  une 
conversation  en  anglais  avec  elle. 

De  retour  dans  la  cuisine,  elle  s’assit  et  regarda  Li  lui  preparer  une  vodka 
tonic  dans  un  verre  rempli  de  glace,  avec  une  rondelle  de  citron.  Le  petillement 
des  bulles  lui  chatouilla  les  levres  et  le  nez  quand  elle  en  but  la  premiere  gorgee, 
et  elle  sentit  presque  aussitot  l’alcool  lui  fouetter  le  sang.  En  meme  temps,  la 
fatigue  la  submergea  et  elle  se  souvint  qu’elle  n’ avait  pas  dormi  depuis 
longtemps. 

Li  s’installa  en  face  d’elle,  dans  le  cercle  de  lumiere,  une  bouteille  de  biere 
fraiche  a  la  main.  II  avait  passe  un  tee-shirt  et  enleve  ses  chaussures.  En  le 
regardant  boire  au  goulot,  en  voyant  ses  bras  minces  et  puissants,  elle  eprouva  la 
meme  sensation  de  chute  que  la  nuit  precedente.  Elle  avala  une  autre  gorgee  de 
vodka  et  se  for^a  a  concentrer  son  esprit  sur  autre  chose.  Les  evenements  de  la 
journee  resurgirent  alors,  et  elle  se  sentit  aussitot  deprimee  en  repensant  aux 
corps  qu’elle  avait  autopsies,  aux  traces  de  piqure  dans  le  pli  de  la  fesse,  aux 
revelations  sur  la  grippe  espagnole,  aux  horreurs  devoilees  par  1’ abominable 
Anatoly  Markin.  Elle  revit  le  pauvre  Steve  derriere  la  vitre  de  la  salle 


d’isolement,  elle  se  demanda  combien  de  malheureux  dormaient  cette  nuit  sans 
savoir  que  le  vims  niche  dans  leur  ADN  attendait  le  declencheur  inconnu  pour  se 
dechainer. 

-  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  ils  veulent  que  je  fasse  partie  de  cette  cellule 
de  crise,  dit-elle.  Ils  ont  tout  le  personnel  de  l’institut  medico-legal  des  Forces 
armees  a  leur  disposition. 

-  Tu  es  le  medecin  legiste  en  chef  de  Houston.  C’est  la  que  va  se  concentrer 
l’enquete.  II  est  essentiel  que  tu  en  f asses  partie. 

-  Et  toi  ? 

-  Je  suis  1’  element  politique,  dit-il  avec  une  certaine  ironie.  Mais  mon  pays 
veut  que  j’y  participe  aussi.  Les  Chinois  veulent  regler  ce  probleme  autant  que 
les  Americains.  Des  contacts  ont  deja  ete  pris  entre  la  FEMA  et  mon  ambassade. 

-  La  FEMA  ?  repeta  Margaret. 

Elle  se  rappela  les  trois  representants  de  ce  mysterieux  organisme  assis  a  la 
table  de  conference  de  Fort  Detrick. 

-  Je  devrais  probablement  le  savoir,  mais  qu’est-ce  que  c’est  que  ce  true  ? 

-  Federal  Emergency  Management  Agencvi.  expliqua  Li.  C’est  elle  qui 
finance  et  gere  toute  1’ operation. 

-  Comment  sais-tu  tout  ^a,  Li  ?  demanda-t-elle,  etonnee. 

-  C’est  mon  boulot,  Margaret.  J’ai  passe  dix  mois  a  Washington  a  me 
familiariser  avec  les  agences  gouvernementales  dont  on  voulait  bien  me  parler. 
Ce  qui  n’etait  pas  le  cas  pour  toutes. 

II  secoua  la  tete. 

-  Ce  pays  a  vu  naitre  enormement  de  batisseurs  d’empire,  et  aujourd’hui,  les 
puissants  veillent  jalousement  sur  leur  budget  et  leur  territoire.  Jamais  je  ne  me 
suis  penche  sur  un  sujet  d’ etude  plus  labyrinthique  et  obscur  que  celui  des 
services  charges  de  faire  respecter  la  loi  aux  Etats-Unis.  Je  n’en  comprenais 
meme  pas  l’utilite,  jusqu’a  maintenant. 

Elle  vida  son  verre. 

-  II  faut  que  je  dorme. 

Li  se  leva  en  meme  temps  qu’elle,  la  prit  par  le  poignet  et  l’attira  contre  lui 
pour  la  serrer  dans  ses  bras.  Elle  sentit  son  souffle  sur  son  visage,  et  la  legere 
odeur  alcoolisee  qu’il  degageait.  II  l’embrassa  doucement. 

-  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  bonne  idee,  Li  Yan,  dit-elle  en  le  regardant 
dans  les  yeux. 

II  s’ecarta  legerement. 

-  Qu’est-ce  que  tu  veux  dire  ? 

Elle  comprit,  au  ton  de  sa  voix,  qu’il  etait  de^u  et  blesse. 

-  Je  crois  que  nous  devrions  peut-etre  nous  contenter  d’une  relation 


professionnelle  pendant  quelque  temps.  Des  que  cela  commence  a  devenir 
personnel,  toi  et  moi. . . 

Elle  soupira,  exasperee  par  sa  propre  incapacity  a  trouver  les  mots  justes. 

-  ...  on  dir  ait  que  nous  n’arrivons  a  rien  d’ autre  qu’a  nous  faire  du  mal. 

-  Je  n’ai  pas  le  souvenir  qu’on  se  soit  fait  mal  la  nuit  derniere. 

II  avait  raison.  Ils  n’avaient  eu  que  du  plaisir.  Mais  comment  pouvait-elle  lui 
dire  que  le  plaisir  ne  compensait  jamais  la  douleur  qui  suivait.  Revoir  Xinxin 
avait  fait  remonter  le  passe  a  la  surface.  Elle  avait  besoin  de  temps  et  d’espace 
pour  s’y  retrouver. 

-  Les  choses  sont  toujours  trop  compliquees  entre  nous,  Li  Yan,  dit-elle  d’une 
petite  voix. 

Elle  se  demanda  en  meme  temps  si  elle  ne  choisissait  pas  la  solution  de  la 
lachete.  De  peur  d’affronter  les  contradictions  d’une  relation  mixte  dans  son 
propre  pays,  de  peur  de  s’exposer  a  la  disapprobation  de  ses  pairs.  Ou  peut-etre 
redoutait-elle  simplement  de  se  retenir  a  la  chose  a  laquelle  elle  tenait  le  plus  au 
monde,  de  crainte  de  la  voir  lui  echapper  une  fois  de  plus. 

La  sonnerie  du  telephone  mit  fin  a  cette  tension  en  vrillant  les  tenebres  de  son 
timbre  aigu.  Li  traversa  d’un  bond  la  cuisine  pour  decrocher  avant  qu’elle  ne 
reveille  Xinxin. 

-Wei?  dit-il  automatiquement  en  chinois  avant  de  se  reprendre.  Alio  ? 

Une  voix  lourde  d’ allusions  cochonnes  demanda  : 

-  Je  ne  vous  ai  pas  tire  du  lit  au  moins  ? 

Li  mit  un  petit  moment  a  reconnaitre  Hrycyk. 

-  Non. 

-  Elle  est  la  pourtant,  hein  ? 

-  Qu’est-ce  que  vous  voulez,  Hrycyk  ? 

-  Je  vous  veux  tous  les  deux  sur  le  vol  de  7  heures  pour  Houston.  Mes  gars 
ont  precede  a  une  serie  de  rafles  a  Chinatown.  On  commence  a  arreter  autant  de 
clandestins  qu’on  peut.  Je  veux  que  mes  agents  soient  correctement  proteges  au 
cas  ou  l’un  des  chinetoques  aurait  la  grippe.  Alors  on  a  besoin  de  la  petite  dame 
aussi. 

II  marqua  un  temps  d’ arret. 

-  Elle  est  la  ou  je  dois  chercher  ailleurs  ? 

-  Elle  est  la,  fut  bien  oblige  de  repondre  Li. 

Un  gloussement  presque  inaudible  se  fit  entendre  a  l’autre  bout  de  la  ligne. 

-  M’en  doutais.  Faites  de  beaux  reves  tous  les  deux. 

Et  il  raccrocha. 

Li  resta  un  instant  sans  bouger,  furieux,  humilie.  Puis  il  reposa  lentement  le 
combine  et  se  tourna  vers  Margaret  pour  la  mettre  au  courant  de  ce  que  Hrycyk 


venait  de  lui  dire. 

Elle  l’ecouta  en  silence  et  hocha  la  tete. 

-  On  ferait  mieux  d’aller  dormir,  alors. 

Une  fois  qu’il  l’eut  accompagnee  au  premier  et  laissee  dans  sa  propre  chambre 
pour  aller  dormir  ailleurs,  Margaret  s’approcha  de  la  fenetre  baignee  par  le  clair 
de  lune  et  regretta  de  ne  pas  lui  avoir  demande  de  rester.  Elle  se  sentait  seule, 
desorientee.  Puis,  avec  un  sursaut  douloureux,  elle  se  souvint  de  la  promesse 
faite  a  Steve  d’apporter  la  photo  de  sa  fille  le  lendemain.  Ce  n’etait  plus  possible 
maintenant. 


1  Agence  federate  des  siruations  d’urgence  (N.d.T.). 


Chapitre  12 


I 


Ils  etaient  quinze  agents  de  TINS,  dont  Hrycyk,  dans  deux  fourgons  blancs 
banalises  gares  devant  la  galerie  marchande,  en  face  du  petit  immeuble  Dong’ an. 
Margaret  avait  passe  la  plus  grande  partie  de  la  journee  a  verifier  les 
equipements  de  fa^on  que  le  groupe  d’attaque  soit  convenablement  protege.  Ils 
etaient  inconfortablement  accroupis  a  l’arriere,  dans  leur  combinaison  blanche 
en  Tivek  indechirable,  la  tete  couverte  d’une  capuche  serree.  Chacun  avait  le 
visage  protege  par  un  masque  HEPA  en  plastique,  alimente  en  air  filtre  par  un 
sy steme  portatif  fixe  au  bas  des  reins. 

Li  et  elle  avaient  revetu  le  meme  equipement.  Ils  savaient  qu’ils  offriraient  un 
spectacle  etrange  a  ceux  qui  les  verraient  fondre  sur  l’immeuble. 

Des  renforts  de  police  avaient  ete  demandes  pour  regler  les  problemes 
susceptibles  de  survenir  dans  la  rue.  Ils  devaient  couper  la  circulation  sur 
Bellaire  pour  permettre  aux  fourgons  de  1’INS  de  traverser  les  six  voies  et 
penetrer  dans  le  parking  du  vieil  immeuble.  II  leur  restait  deux  minutes  a 
attendre. 

Dehors,  le  soleil  couchant  teintait  le  ciel  de  rouge  et  la  chaleur  commen^ait  a 
baisser.  Le  contraste  avec  1’ atmosphere  glaciale  de  Washington  etait  frappant. 
Au  pied  de  l’immeuble,  tout  etait  calme.  II  n’y  avait  que  quelques  voitures 
disseminees  sur  le  macadam  ondule  du  parking.  Chez  Susie,  un  groupe  de 
Chinoises  assises  derriere  la  vitrine  attendaient  de  se  faire  faire  une  manucure. 
Dans  le  cafe  a  cote,  deux  vieux  Chinois  sirotaient  du  the  en  mangeant  des  dim 
sum  chauds  et  sucres  tout  juste  sortis  du  panier  vapeur. 

Hrycyk  etait  accroupi  a  la  gauche  de  Margaret. 

-  Vous  prenez  votre  pied,  hein  ?  dit-il  en  se  penchant  sur  elle. 

Elle  fron^a  les  sourcils. 

-  De  quoi  parlez-vous  ? 

-  En  couchant  avec  des  Chinois  ? 

Si  elle  avait  eu  assez  d’espace,  elle  lui  aurait  flanque  son  poing  dans  la  figure. 
Ecumant  de  colere,  elle  siffla  : 

-  Oui.  Et  je  prefererais  me  taper  tous  les  Chinois  de  la  terre  plutot  que  de 


coucher  avec  vous. 

A  cet  instant,  la  radio  gresilla  a  1’ avant.  Une  voix  cria  : 

-  Allez-y  ! 

Ils  entendirent  les  pneus  crisser,  les  moteurs  s’emballer.  Les  vehicules 
bondirent  en  avant,  raclerent  le  sol  quand  ils  descendirent  du  trottoir,  et 
traverserent  le  boulevard  en  derapage  jusqu’au  parking.  Les  portes  arriere 
s’ouvrirent  a  la  volee.  Des  agents  coururent  bloquer  les  sorties. 

Margaret  sortit  la  derniere,  juste  derriere  Li.  Ils  etaient  les  seuls  a  ne  pas  etre 
armes.  Ils  suivirent  le  groupe.  Tout  en  avan^ant,  Margaret  jeta  un  coup  d’oeil  aux 
balcons  roubles  et  aux  volets  abimes  de  la  facade.  Face  a  l’entree,  un  ecureuil 
roux  s’etait  fige  de  terreur  dans  un  arbre  a  la  vue  de  ce  groupe  d’etranges 
creatures  blanches. 

A  l’interieur  de  la  cour  principale,  un  escalier  en  metal  montait  vers  une 
passerelle  grillagee  qui  se  divisait  en  deux  galeries  ouvertes  desservant  les 
appartements  de  l’etage.  D’une  cave  emergea  soudain  un  homme,  un  seau  a  la 
main.  II  resta  un  instant  paralyse,  comme  un  lapin  pris  dans  le  faisceau  des 
phares  d’une  voiture,  puis  il  lacha  son  seau  d’ou  se  deversa  un  melange  d’urine 
et  d’ excrements  humains.  Pivotant  sur  lui-meme,  il  se  mit  a  courir  et  tenta 
d’escalader  le  mur.  Mais  deux  agents  lui  saisirent  les  jambes,  le  firent  tomber  par 
terre  et  le  maintinrent  a  plat  ventre,  la  tete  dans  la  merde.  Il  se  retrouva  menotte 
avant  meme  d’avoir  eu  le  temps  de  crier.  Plusieurs  agents  s’engouff rerent  dans 
l’escalier  pour  prendre  le  controle  des  couloirs  tandis  que  les  autres 
s’engouffraient  par  la  porte  de  la  cave. 

Avant  1’ intervention,  on  leur  avait  donne  un  plan  de  l’immeuble  trace  a  la 
main,  avec  les  points  cles  marques  en  rouge.  Ils  savaient,  d’apres  les 
renseignements  communiques  par  Yu  Lin,  que  les  clandestins  etaient  parques 
dans  une  grande  cave.  Jusque-la,  le  plan  etait  exact. 

Rien,  cependant,  ne  les  avait  prepares  a  ce  qu’ils  devaient  trouver  au  sous-sol. 
L’odeur  nauseabonde  de  dechets  humains,  chaude  et  fetide,  leur  sauta  au  nez 
quand  ils  devalerent  les  marches  en  pierre.  Les  filtres  des  masques  ne  pouvaient 
pas  les  proteger  de  l’horrible  puanteur  de  cette  humanite  prisonniere.  Il  faisait 
noir,  les  murs  suintaient  d’humidite.  Margaret  trebucha  au  bas  des  escaliers  et 
s’accrocha  au  bras  de  Li  pour  retrouver  son  equilibre.  Quelqu’un  actionna  un 
interrupteur  et  ils  decouvrirent  une  longue  piece  etroite  au  sol  cimente,  remplie 
de  couchettes  en  bois  superposees  alignees  de  chaque  cote.  Des  douzaines  de 
paires  d’yeux  effrayes  les  fixait  dans  la  lumiere  crue  de  la  lampe.  Soudain,  une 
femme  cria  quelque  part  au  fond  de  la  cave  et  un  enfant  se  mit  a  pleurer. 

-  Mon  Dieu,  murmura  Margaret.  Il  y  a  des  enfants. 

Elle  ne  s’y  attendait  pas. 


Un  jeune  homme  en  jean  et  blouson  de  cuir  essaya  de  s’enfuir  par  l’escalier. 
Des  voix  lui  ordonnerent  de  s’arreter,  plusieurs  canons  d’armes  furent  pointes 
sur  sa  tete.  II  obeit,  leva  les  mains,  avec  un  sourire  malsain. 

-  C’est  surement  l’un  des  ma  zhai.  Sortez-le  !  cria  Hrycyk. 

Un  agent  s’avan^a,  lui  baissa  les  bras  et  les  lui  attacha  dans  le  dos  avec  des 
menottes. 

-  Avancez  les  fourgons,  aboya  Hrycyk  dans  son  telephone. 

Puis  il  se  tourna  vers  les  autres  agents. 

-  Faites  sortir  tous  ces  gens  avant  que  je  vomisse. 

Et  enfin  vers  Li. 

-  Dites-leur  que  personne  ne  va  leur  faire  de  mal.  S’ils  nous  suivent 
gentiment,  on  leur  donnera  a  boire  et  a  manger  et  ils  pourront  se  laver. 

Li  s’adressa  en  mandarin  aux  visages  effrayes  qui  le  regardaient  d’un  air 
abattu  et  resigne,  conscients  que  leur  reve  americain  venait  de  prendre  fin.  Ils 
rassemblerent  a  regret  leurs  maigres  affaires  et  se  dirigerent  a  la  queue  leu  leu 
vers  l’escalier,  sous  l’oeil  attentif  des  hommes  en  blanc. 

Une  femme  assise  sur  une  couchette  ne  faisait  pas  mine  de  bouger.  Des  larmes 
silencieuses  sillonnaient  ses  joues  sales.  Li  s’approcha  d’elle  et  s’accroupit  a  ses 
pieds. 

-  (]a  va  ?  demanda-t-il  en  lui  prenant  la  main. 

Elle  secoua  la  tete. 

-  Mon  mari  est  mort  pendant  le  voyage.  J’ai  perdu  mon  bebe.  Je  n’ai  pas  de 
famille.  II  n’y  avait  que  la  sienne.  Elle  ne  veut  pas  me  connaitre.  Elle  ne  paiera 
pas  pour  moi. 

-  Tout  vaudra  mieux  que  ce  que  vous  vivez  ici. 

-  La  mort  peut-etre,  dit-elle  d’un  ton  morne. 

Li  souleva  son  oreiller.  Dessous  se  trouvaient  quelques  vetements 
soigneusement  etales,  un  bracelet-montre  casse,  une  photographie  decoloree,  au 
verni  craquele  a  l’endroit  ou  elle  avait  ete  pliee.  Un  couple  souriait  a  l’objectif, 
debout,  bras  dessus,  bras  dessous  devant  la  Porte  de  la  Paix  celeste,  place 
Tiananmen.  Li  reconnut  la  femme  assise  sur  le  lit. 

-  Votre  mari  ? 

Elle  hocha  la  tete.  II  sortit  l’oreiller  de  sa  housse  pleine  de  taches  pour  y 
fourrer  les  vetements,  la  montre  et  la  photo. 

-  Vous  ne  pouvez  pas  rester  ici,  dit-il  en  lui  prenant  le  bras  pour  1’ aider  a  se 
lever. 

Quand  elle  vacilla  de  douleur,  Margaret,  qui  s’etait  approchee,  lui  dit : 

-  Laisse-moi  1’ examiner. 

Elle  fit  doucement  glisser  la  robe  de  coton  sur  l’epaule  de  la  femme  et 


decouvrit  la  peau  marquee  de  coups. 

-  Mon  Dieu,  on  l’a  battue. 

-  Qui  vous  a  battue  ?  demanda  Li. 

-  Les  ma  zhai.  Parce  que  je  ne  pouvais  pas  payer.  Ils  voulaient  que  je  fasse  des 
massages.  Quand  j’ai  dit  non,  ils  m’ont  battue.  Ils  ont  dit  que  je  devais  travailler 
dans  une  usine  de  vetements  pour  payer  ma  dette,  et  vivre  ici  de  nombreuses 
annees  jusqu’a  ce  qu’elle  soit  epuree.  Ils  ont  dit  que  je  devais  payer  pour  mon 
mari  aussi,  meme  s’il  etait  mort. 

Li  en  etait  malade.  La  vie  de  ces  gens  etait-elle  si  penible  en  Chine  pour  que 
cela  vaille  la  peine  d’endurer  qa  ?  II  savait  qu’aucun  d’eux  ne  fuyait  des 
persecutions  politiques.  Ils  etaient  tous  ce  que  les  Nations  Unies  appelaient  des 
«  immigres  economiques  ».  La  legendaire  Montagne  d’or  qu’ils  venaient  trouver 
en  Amerique  n’etait  qu’une  illusion.  Et  pourtant,  le  mythe  persistait. 

-  Demande-lui  si  elle  a  ete  vaccinee  avant  de  passer  la  frontiere,  dit  Margaret. 

La  femme  confirma. 

-  Quand  ?  demanda  Li. 

Elle  haussa  les  epaules. 

-  Cinq  ou  six  semaines. 

Li  traduisit  pour  Margaret.  Ils  resterent  un  moment  silencieux,  mesurant 
1’ implication  de  sa  revelation.  Au  corns  du  briefing,  Hrycyk  leur  avait  dit  que 
l’INS  estimait  autour  de  huit  mille  le  nombre  de  clandestins  passant  chaque  mois 
la  frontiere.  Si  on  avait  inocule  le  virus  de  la  grippe  a  ces  gens  six  semaines  plus 
tot,  on  pouvait  deja  estimer  a  dix  mille  le  nombre  de  porteurs  dans  le  pays. 
C’etait  une  perspective  effrayante  qui  donnait  a  l’affaire  une  ampleur  encore  plus 
demesuree  qu’ils  n’avaient  pu  l’imaginer. 

-  J’appelle  le  Departement  de  la  sante,  dit  Margaret.  On  ne  peut  pas  se 
contenter  d’enfermer  ces  gens.  II  faut  les  placer  en  isolement  et  les  examiner  un 
par  un. 

Hrycyk  s’avan^a  dans  l’etroit  passage  laisse  entre  les  deux  rangees  de 
couchettes. 

-  Putain  de  bordel  de  Dieu.  II  n’y  a  ni  toilettes  ni  eau  courante  la-dedans.  Ils 
ont  chie  partout. 

II  s’arreta  et  regarda  Margaret  d’un  air  soucieux. 

-  II  y  a  une  autre  piece  dans  le  fond,  avec  un  gars  qui  eternue  et  crache  ses 
poumons.  Je  me  demande  s’il  n’ a  pas  la  grippe. 

Margaret  le  bouscula  pour  se  precipiter  vers  1’ autre  piece.  Hrycyk  la  retint  par 
le  bras. 

-  Ce  masque  me  protege,  hein  ?  Je  ne  vais  pas  attraper  la  grippe  avec  ^a  ? 

-  A  votre  place,  je  ne  m’inquieterais  pas.  Vous  avez  deja  pire. 


Elle  vit  T inquietude  crisper  son  visage. 

-  Quoi  ?  Qu’est-ce  que  vous  dites  ?  Qu’est-ce  que  j’ai  ? 

-  Une  sale  maladie  de  1’ esprit  qui  s’appelle  le  racisme.  Et  je  ne  suis  pas  sure 
que  qa  se  soigne. 

II  lui  lacha  le  bras. 

-  Ha,  tres  drole,  ricana-t-il. 

Puis,  comme  elle  s’eloignait,  il  lui  cria  : 

-  He  !  Vaudra  mieux  eviter  de  vous  attarder  a  la  prochaine  escale.  Le  petit 
bordel  du  bout  de  la  rue.  Vous  pourriez  etre  choquee  a  la  vue  de  vos  semblables. 

Li  jaillit  tout  a  coup  sur  sa  gauche  et  le  prit  au  depourvu.  Les  deux  hommes 
s’effondrerent  contre  un  des  lits  avant  de  rouler  par  terre.  Lourd  et  mou,  Hrycyk 
n’etait  pas  de  taille  a  lutter.  Li  le  saisit  par  le  col  de  sa  combinaison  en  Tivek  et 
lui  ecrasa  son  poing  sur  la  figure. 

-  Ouais,  c’est  <^a,  allez-y  !  Cognez-moi,  putain,  et  vous  vous  retrouverez  a 
Tiananmen  en  moins  de  temps  qu’il  faut  pour  le  dire. 

Li  sentit  Margaret  lui  tirer  le  bras. 

-  Pour  T amour  du  ciel,  Li  Yan,  arrete  ces  enfantillages  !  Ton  oncle  ne  t’a 
jamais  dit  que  la  violence  est  un  reflexe  de  cretin  ?  Ne  t’abaisse  pas  a  te  vautrer 
dans  le  caniveau  avec  un  goujat  pareil. 

Li  se  degagea  et  se  redressa.  Hrycyk  reussit  tant  bien  que  mal  a  se  remettre  sur 
ses  pieds  en  essayant  de  garder  un  peu  de  dignite.  Lurieux,  il  pointa  un  doigt  vers 
Li. 

-  Je  t’aurai,  sale  chinetoque,  dit-il  en  postillonnant  sur  sa  visiere.  Je  t’aurai, 
putain. 


II 


La  Santana  de  Hrycyk  traversa  lentement  le  parking  avant  de  s’arreter  en 
douceur,  moteur  au  ralenti.  A  P  autre  bout,  les  boutiques  alignees  sous  le  toit  de 
tuiles  vertes  paraissaient  anodines  -  magasin  de  videos,  epicerie,  salon  de 
coiffure,  restaurant.  Des  taches  de  lumiere  jaune  se  decoupaient  sur  le  macadam 
et  une  musique  assez  forte  se  deversait  dans  Pair  chaud  du  soir.  Sans  les 
caracteres  chinois  des  devantures,  on  aurait  pu  se  croire  devant  nTmporte  quelle 
galerie  marchande  d’une  banlieue  americaine. 

Plus  de  cinquante  hommes,  femmes  et  enfants,  avaient  ete  pris  dans  la  rafle  de 
l’immeuble  Dong’an.  Aucun  n’avait  de  papiers.  Tous  des  clandestins  sans  doute. 


Apres  avoir  examine  l’homme  que  Hrycyk  soup^onnait  d’avoir  la  grippe, 
Margaret  avait  conclu  qu’il  avait  simplement  un  gros  rhume.  Ils  avaient  aussi 
ramasse  une  demi-douzaine  de  ma  zhai,  qu’ils  avaient  embarques  avec  ceux  dont 
ils  avaient  ete  les  geoliers.  Sous  la  surveillance  du  Departement  de  la  sante, 
1’INS  avait  deja  envoye  les  clandestins  dans  plusieurs  bus  vers  Huntsville  ou  la 
FEMA  avait  loue  une  unite  entiere  de  la  prison  d’Etat  pour  les  placer  en 
isolement  avant  de  les  faire  comparaitre  devant  la  Cour  d’immigration. 

A  l’interieur  de  la  voiture,  la  tension  etait  presque  palpable.  Li  avait  pris  place 
devant,  a  cote  de  Hrycyk,  Margaret  a  Farriere  ;  tous  trois  avaient  garde  leur 
combinaison  et  leur  masque  HEPA.  Ils  attendaient  que  les  fourgons  passent  les 
premiers. 

Incapable  de  contenir  sa  curiosite  plus  longtemps,  Margaret  demanda  : 

-  Laquelle  est  un  bordel  ? 

Hrycyk  mourait  surement  d’envie  de  lui  lancer  une  reflexion  cuisante.  Mais  il 
se  contenta  de  dire  platement : 

-  Le  salon  de  coiffure. 

Elle  l’observa.  Une  petite  vitrine  brillamment  eclairee  permettait  de  voir 
l’interieur.  Un  petit  groupe  semblait  attendre  que  le  fauteuil  se  libere. 

-  On  dirait  qu’elles  attendent  de  se  faire  faire  une  permanente. 

Hrycyk  ricana. 

-  Ce  ne  sont  pas  des  femmes.  Ce  sont  des  hommes  qui  attendent  leur  tour  de 
passer  derriere.  Ils  appellent  ga  des  massages.  Mais  il  y  a  de  tout,  suivant  ce  que 
vous  pouvez  payer.  Qa  fait  quand  meme  un  sacre  nombre  de  pipes  pour  regler  sa 
dette  a  la  tete  de  serpent. 

Soudain,  ils  entendirent  un  crissement  de  pneus  ;  deux  fourgons  blancs  de 
l’INS  et  trois  voitures  pie  traverserent  le  parking  en  tanguant  et  pilerent  devant  le 
salon.  Dans  la  vitrine,  le  groupe  affole  sauta  sur  ses  pieds.  Les  hommes  en  blanc 
jaillirent  de  Farriere  des  fourgons  et  envahirent  le  salon.  Des  policiers  en 
uniforme  sortirent  de  leurs  voitures  pour  se  deployer  en  cercle  devant  la  porte, 
mains  sur  les  hanches. 

-  C’est  le  moment,  dit  Hrycyk. 

Il  descendit  de  voiture  et,  suivis  de  Li  et  Margaret,  se  dirigea  vers  le  salon  de 
coiffure.  Quand  ils  entrerent,  la  demi-douzaine  de  clients  s’etaient  rassis  sur  le 
banc. 

-  Vous  etes  venus  vous  faire  couper  les  cheveux,  les  mecs  ?  lan^a  Hrycyk 
avec  un  grand  sourire. 

L’un  de  ses  agents  surgit  du  couloir  conduisant  a  l’arriere-boutique. 

-  Il  y  a  trois  chambres  derriere,  chef.  Deux  occupees.  On  leur  a  juste  donne  le 
temps  d’etre  presentables.  Apparemment  les  filles  vivent  ici.  Il  y  a  un 


appartement  la-haut. 

-  Allons  jeter  un  coup  d’oeil,  dit  Hrycyk. 

Ils  longerent  le  couloir,  depasserent  deux  portes  fermees  sur  la  gauche.  A 
droite,  une  troisieme,  ouverte,  laissait  voir  une  piece  presque  entierement 
occupee  par  un  lit  de  massage  de  fortune  recouvert  de  serviettes  de  toilette 
blanches.  II  y  avait  une  chaise  contre  le  mur  du  fond,  sous  un  miroir  fele.  Les 
autres  murs  etaient  decores  de  quelques  vieilles  affiches  de  films  chinois.  Dans 
l’air  flottait  une  odeur  lourde  et  deplaisante.  Qa  sent  l’esclavage  sexuel  a  plein 
nez,  pensa  Margaret. 

Au  bout  du  couloir,  un  petit  escalier  tres  raide  montait  au  premier.  Un  autre 
couloir  desservait  deux  chambres,  une  salle  de  bains  et  un  salon.  Deux  agents  de 
l’INS  encadraient  Tune  des  filles  qui  avan^ait  tete  baissee,  cachee  derriere  ses 
longs  cheveux  noirs.  Elle  portait  une  robe  de  coton  bleue  sans  manches 
totalement  impudique  et  des  chaussures  blanches  a  talons  hauts.  Ses  bras  et  ses 
jambes  etaient  couverts  de  bleus.  Quand  ils  arriverent  a  sa  hauteur,  elle  releva  la 
tete  d’un  air  de  defi  et  ce  mouvement  revela  son  visage.  C’etait  une  jolie  fille 
proche  de  la  trentaine,  mais  elle  avait  hair  hagard,  les  traits  creuses.  Quand  ses 
yeux  croiserent  ceux  de  Li,  elle  se  figea  sur  place.  Tous  deux  resterent  un  long 
moment  immobiles,  a  se  fixer. 

-  Ben  quoi  ?  Qu’est-ce  qui  se  passe  ?  demanda  Hrycyk. 

Brusquement  la  fille  echappa  aux  agents  de  LINS  et  bondit  vers  la  salle  de 
bains  dont  elle  claqua  la  porte.  Ils  entendirent  la  cle  tourner  dans  la  serrure. 

-  He  !  cria  un  agent  en  secouant  la  poignee. 

Li  le  tira  brutalement  en  arriere  et  donna  un  coup  d’epaule  dans  la  porte.  II  y 
eut  un  bruit  de  bois  eclate  mais  la  porte  ne  bougea  pas. 

-  Mais  qu’est-ce  que  vous  foutez,  bordel  ?  hurla  Hrycyk. 

Sans  lui  preter  la  moindre  attention,  Li  se  jeta  a  nouveau  sur  la  porte.  Cette 
fois,  elle  ceda  et  ils  eurent  juste  le  temps  de  voir  la  fille  grimper  sur  la  fenetre  de 
la  salle  de  bains.  Li  cria  quelque  chose  que  personne  ne  comprit. 

Elle  disparut  a  leur  vue  ;  ils  l’entendirent  atterrir  sur  un  toit  en  tole.  En  deux 
enjambees,  Li  traversa  la  piece  et  monta  sur  la  fenetre. 

-  Li  !  Arretez  ou  je  tire  !  beugla  Hrycyk.  Vous  etes  ici  en  observateur,  rien  de 
plus  ! 

Mais  Li  disparut  a  son  tour.  Hrycyk  se  precipita  a  la  fenetre.  Margaret  se 
pencha  par-dessus  son  epaule.  Le  toit  en  tole  couvrait  un  petit  abri  a  poubelles. 
La  fille  etait  deja  dans  l’allee.  Pieds  nus,  elle  courait  vers  les  grilles,  sous  la 
lumiere  des  projecteurs  de  securite  qui  venaient  de  se  declencher.  Li  la 
poursuivait  comme  un  dement. 

Hrycyk  se  tourna  vers  Margaret. 


-  Mais  qu’est-ce  qui  lui  prend  ? 

-  Aucune  idee,  dit-elle,  perplexe. 

-  Nom  d’un  chien  ! 

II  se  rua  dans  le  couloir  et  devala  l’escalier  en  soufflant  comme  un  boeuf,  suivi 
par  Margaret. 

Dehors,  la  fille  avait  atteint  le  bout  de  bailee.  Elle  fit  volte-face  et,  le  dos 
appuye  a  la  grille  verrouillee,  regarda  Li  approcher.  II  avait  ralenti  le  pas.  Le 
souffle  rauque,  Hrycyk  courait  aussi  vite  qu’il  le  pouvait. 

Quand  Li  s’approcha  de  la  fille,  elle  parut  se  recroqueviller  sous  son  regard.  II 
demeura  un  moment  sans  bouger  puis  leva  une  main,  comme  pour  la  frapper. 

-  Li  !  hurla  Margaret. 

Elle  depassa  Hrycyk  et  font^a  sur  lui. 

-  Qu’est-ce  que  tu  fais,  Li  Yan  ? 

Elle  regarda  son  visage  crispe.  Jamais  elle  ne  lui  avait  vu  une  telle  expression. 
Incapable  de  detacher  les  yeux  de  la  fille,  il  respirait  bruyamment.  Margaret  se 
tourna  alors  vers  elle  et  fut  surprise  de  lui  trouver  quelque  chose  de  vaguement 
familier. 

Hrycyk  les  rejoignit  avant  les  agents  de  l’INS.  II  tenait  son  arme  a  la  main, 
mais  elle  pendait  mollement  a  son  cote.  Ses  annees  de  tabagie  et  ses  kilos  en  trop 
avaient  eu  raison  de  ses  forces.  Hors  d’haleine,  il  demanda  : 

-  Mais  putain  de  bordel  de  merde,  qu’est-ce  que  ^a  veut  dire. . .? 

Li  fixait  toujours  la  fille,  les  yeux  brulants  de  haine. 

-  Elle  s’appelle  Xiao  Ling.  C’est  ma  soeur. 

Le  regard  de  Margaret  alia  rapidement  de  l’un  a  l’autre.  Elle  avait  rencontre 
Xiao  Ling  a  Pekin  deux  ans  plus  tot,  dans  un  salon  de  the.  Jamais  elle  ne  l’aurait 
reconnue. 

Hrycyk  resta  de  marbre.  Il  fit  un  signe  de  tete  a  ses  hommes. 

-  Emmenez-la. 

Li  s’interposa. 

-  Vous  n’avez  pas  compris,  il  me  semble,  dit-il  sur  un  ton  mena^ant.  C’est  ma 
soeur. 

-  Elle  pourrait  etre  votre  oncle  transsexuel  que  j’en  aurais  rien  a  f outre, 
retorqua  Hrycyk  avec  satisfaction.  C’est  une  putain  de  prostituee  chinoise 
illegale.  On  l’embarque  ! 


Ill 


Les  lumieres  de  Huntsville  ressemblaient  a  des  lucioles  dansant  dans  la 
chaleur  de  la  nuit  texane.  Margaret  pouvait  suivre  la  ligne  sinueuse  de 
l’autoroute  aux  phares  des  voitures  roulant  vers  le  nord.  A  cette  heure-ci,  il  y 
avait  peu  de  circulation.  Elle  aper^ut  bientot  les  balises  du  petit  aeroport  de 
Huntsville  et,  de  l’autre  cote  de  T  autoroute,  la  lueur  entourant  le  perimetre  de 
Hollyday  Unit  ou  le  Texas  Department  of  Criminal  Justice  s’occupait  du  sort  des 
criminels  soup^onnes  d’etre  des  immigrants  clandestins.  Des  comiques  l’avaient 
surnomme  «  Holiday  Inn  »  et  ce  nom  lui  etait  reste.  A  present,  ces  installations 
etaient  exclusivement  reservees  aux  besoins  de  la  cellule  de  crise. 

Le  petit  helicoptere  de  l’armee  atterrit  en  douceur  sur  le  tarmac.  Le  trajet  qui 
aurait  normalement  pris  une  heure  avait  ete  accompli  en  moins  de  quinze 
minutes.  Elle  courut  en  baissant  la  tete  vers  les  lumieres  du  terminal,  un  simple 
hangar  avec  des  fenetres,  passa  devant  les  phares  d’une  voiture  arretee  et  monta 
a  l’arriere.  Le  chauffeur  se  retourna  avec  un  signe  de  tete. 

-  Vous  voulez  y  aller  directement,  madame  ? 

-  S’il  vous  plait. 

II  enclencha  sa  vitesse  et,  en  faisant  demi-tour,  eclaira  la  piste  et  les  petits 
monomoteurs  alignes  au  bord.  La  voiture  emprunta  une  route  defoncee  qui 
longeait  un  stade,  tourna  a  droite,  passa  devant  une  station  service  et  les  lumieres 
d’un  restaurant  Hitchin’  Post,  puis  a  gauche  sous  la  45.  En  moins  de  deux 
minutes,  ils  furent  sur  la  voie  d’acces  au  Holliday  Inn  qui  miroitait  comme  de 
l’argent  sous  les  projecteurs  installes  tout  autour,  avec  ses  kilometres  de  barbeles 
enroules  au  sommet  de  ses  hautes  clotures  grillagees.  Du  parking,  Margaret  vit  le 
garde  de  la  tour  de  guet  surveiller  tous  leurs  mouvements.  Elle  avanga  dans  la 
lumiere  aveuglante  qui  eclairait  la  prison  comme  en  plein  jour,  et  se  dirigea  vers 
la  porte. 

Du  haut  de  la  tour,  le  garde  cria  : 

-  Restez  la. 

Margaret  obeit  et  le  vit  descendre  un  seau  en  plastique  rouge  au  bout  d’une 
corde. 

-  Mettez  votre  piece  d’identite  dans  le  seau. 

Elle  y  laissa  tomber  sa  carte  de  l’institut  medico-legal.  Le  garde  remonta  le 
seau,  examina  longuement  la  carte,  puis  passa  un  coup  de  telephone. 

-  Vous  la  recupererez  en  sortant,  cria-t-il.  Attendez  devant  la  porte. 

Arrivee  a  la  porte,  elle  vit  une  femme  policier  noire  venir  vers  elle  par  un 
corridor  grillage  menant  aux  bureaux  administratifs  du  bloc  H.  Elle  deverrouilla 
d’abord  une  grille  interieure  avant  d’ouvrir  l’autre  pour  laisser  Margaret  entrer. 


Les  deux  femmes  se  serrerent  la  main. 

-  Je  suis  la  directrice  adjointe,  McLeod.  II  va  falloir  enfiler  une  de  ces 
combinaisons  blanches  pour  aller  au  fond.  Mais  je  crois  que  je  n’ai  pas  grand- 
chose  a  vous  apprendre  la-dessus. 

Elle  referma  les  grilles  derriere  elles  et  dit,  tout  en  marchant  vers  le  bloc  H  : 

-  Vos  collegues  ne  sont  pas  restes.  Ils  m’ont  dit  que  les  premieres  auditions 
commenceraient  demain  matin.  En  general,  on  envoie  les  gens  a  Goree  au  bout 
d’une  semaine. 

-  Ceux-la  n’iront  pas  a  Goree.  La  cour  d’immigration  est  trap  petite  et  nous  ne 
pouvons  pas  faire  evacuer  toute  une  prison  pour  garder  ces  prisonniers  a 
l’isolement. 

La  directrice  adjointe  parut  surprise. 

-  Ou  les  emmenez-vous  ? 

-  Le  doyen  du  Centre  de  droit  penal  est  d’ accord  pour  nous  laisser  utiliser  sa 
salle  d’audience.  Elle  est  plus  grande,  et  il  leur  suffira  de  fermer  le  centre  pour  la 
journee. 

McLeod  haussa  les  sourcils. 

-  C’est  la  premiere  fois  que  je  vois  ga. 

-  C’est  deja  arrive  pour  un  grand  proces.  Un  type  de  Conroe  endette  jusqu’au 
cou  qui  avait  kidnappe  le  fils  de  ses  voisins  dans  le  but  d’obtenir  une  random  II 
avait  fini  par  tuer  le  gamin.  II  a  ete  condamne  a  mort. 

McLeod  laissa  echapper  un  leger  sifflement. 

-  Vous  savez,  je  n’ai  jamais  ete  trap  sure  qu’on  ait  le  droit  d’oter  la  vie  a  un 
homme,  quoi  qu’il  ait  fait.  Pour  moi,  le  seul  qui  ait  le  droit  de  juger,  c’est  Lui,  la- 
haut. 

-  Alors,  vous  vous  etes  trompee  de  metier  et  de  ville.  II  parait  que  c’est  une 
annee  record  pour  les  executions  a  Walls  Unit. 

McLeod  pin^a  les  levres  sans  rien  dire. 

Dans  le  hall  du  bloc  H,  le  sol  luisait  comme  un  miroir.  Un  grand  panneau 
disait  :  UN  TRAVAIL  DIFFICILE  EXERCE  AVEC  INTELLIGENCE  ET  BON 
SENS  CONDUIT  AU  SUCCES. 

McLeod  suivit  le  regard  de  Margaret. 

-  Nous  croyons  qu’il  faut  encourager  nos  prisonniers  a  rentrer  dans  le  droit 
chemin. 

Elle  ouvrit  une  porte  sur  leur  gauche. 

-  Vous  pouvez  vous  changer  ici. 

Apres  avoir  passe  les  sas  de  securite  donnant  acces  au  reste  de  la  prison, 
Margaret  fut  accueillie  par  une  autre  femme  policier  en  combinaison  de  Tivek  et 
masque  HEPA. 


-  Tout  le  personnel  present  au-dela  de  cette  limite  est  equipe,  dit-elle.  Des 
gens  du  Departement  de  la  sante  nous  ont  dit  ce  qu’il  fallait  faire. 

Elle  traverserent  une  large  zone  en  plein  air,  entre  deux  batiments,  et 
franchirent  encore  les  grilles  d’une  cloture  qui  fermait  le  passage. 

-  On  appelle  ^a  la  «  grande  rue  ».  C’est  la  que  les  prisonniers  font  de 
l’exercice. 

Justement,  un  groupe  d’immigrants  sortait  d’un  batiment,  conduit  par  un 
policier  en  combinaison  de  protection.  Ils  etaient  environ  une  douzaine, 
pitoyables  dans  leur  uniforme  de  prison  quatre  fois  trop  grand  pour  des  Chinois. 
Mais  au  moins,  ils  avaient  l’air  plus  propre,  nota  Margaret. 

-  Nous  leur  donnons  a  manger  par  groupe.  Jamais  vu  des  detenus  plus  dociles. 
Ils  font  ce  qu’on  leur  dit.  Sans  poser  de  question. 

Elies  franchirent  une  autre  porte.  Sur  celle-la,  un  ecriteau  disait  :  LE 
BLASPHEME  EST  UNE  DECLARATION  DE  BETISE. 

Et,  en  dessous,  ecrit  en  espagnol  et  en  anglais  :  DEFENSE  DE  PARLER. 

II  va  falloir  le  traduire  en  chinois,  pensa  Margaret.  Cette  prison  etait  equipee 
de  trois  cents  lits.  Ce  ne  serait  jamais  assez.  L’endroit  allait  se  remplir 
rapidement. 

Dans  le  bloc  des  procedures,  sur  le  cote  droit  de  la  «  grande  rue  »,  de 
malheureux  Chinois  attendaient  dans  un  espace  grillage  qu’on  vienne  les 
interroger,  les  photographier,  prelever  leurs  empreintes  et  les  enregistrer. 

Ils  ne  semblaient  manifester  aucune  curiosite  envers  les  personnages  masques 
vetus  de  combinaisons  blanches.  Ce  fatalisme  typiquement  chinois  qui  leur  avait 
servi  pendant  cinq  mille  ans  d’histoire  tumultueuse,  et  plus  recemment  pendant 
la  folie  de  la  Revolution  culturelle,  s’ etait  abattu  sur  eux  comme  un  nuage 
soporifique. 

Li  etait  seul  dans  un  bureau.  Margaret  referma  la  porte  derriere  elle  et  s’assit 
en  face  de  lui,  de  T  autre  cote  d’une  table  carree.  II  avait  reussi  a  se  procurer  un 
paquet  de  cigarettes.  L’air  etait  lourd  de  fumee  ;  devant  lui,  un  cendrier  debordait 
de  megots. 

-  Je  croyais  que  tu  avais  arrete. 

-  Moi  aussi. 

II  croisa  rapidement  son  regard  puis  baissa  la  tete.  Au  bout  d’un  long  silence, 
Margaret  dit : 

-  Les  nouvelles  ne  sont  pas  bonnes,  Li  Yan.  L’lNS  a  arrete  des  immigrants 
clandestins  chinois  partout  -  a  New  York,  Los  Angeles,  San  Francisco...  La 
plupart  semblent  venir  de  Mexico.  Houston  n’est  qu’une  plaque  tournante. 

Elle  marqua  une  pause. 

-  D’apres  les  premiers  renseignements,  on  les  «  vaccine  »  depuis  trois  mois. 


Ce  qui  voudrait  dire  que  vingt-cinq  mille  clandestins  chinois  sont  porteurs  du 
vims. 

Li  releva  la  tete.  II  avait  per^u  le  desespoir  dans  sa  voix.  II  savait  ce  que  cela 
voulait  dire.  Des  chiffres  impossibles  a  maitriser.  Mais,  pour  l’instant,  il  avait  du 
mal  a  s’y  interesser.  II  essaya  pourtant  de  se  concentrer  sur  ce  qu’elle  lui  disait. 

-  ...  et  comme  ils  sont  illegaux,  ils  ne  vont  pas  se  declarer,  quel  que  soit 
l’appel  qu’on  lance.  Meme  quand  ils  tomberont  malades.  Bon  sang...! 

Elle  se  leva,  incapable  de  controler  sa  frustration. 

-  Ces  pauvres  malheureux  constituent  vraiment  I’arme  ideale  d’une  attaque 
bioterroriste.  Comment  va-t-on  pouvoir  s’occuper  d’un  si  grand  nombre  ?  On  va 
etre  oblige  de  construire  des  quartiers  d’isolement  pour  les  enfermer  tous,  sans 
se  soucier  des  implications  legales  d’une  telle  tentative.  Seigneur,  tu  imagines  ce 
qui  va  se  passer  quand  tout  qa  va  se  savoir  ?  La  panique  ?  Les  groupes 
d’autodefense  qui  vont  se  mettre  a  traquer  et  tuer  les  Chinois  -  illegaux  ou  pas  ? 

Elle  regarda  Li.  Elle  savait  que  malgre  l’ampleur  de  ce  cauchemar,  il  se  battait 
avec  ses  propres  demons.  Elle  se  rassit  et  lui  prit  les  mains. 

-  Ils  t’ont  laisse  la  voir  ? 

Il  secoua  la  tete. 

-  Est-ce  que  tu  sais  ?  Est-ce  qu’ils  te  l’ont  dit  ?  Elle  a  ete  vaccinee  ? 

Il  la  regarda  avec  une  tristesse  infinie  et  se  contenta  de  hocher  la  tete. 


Chapitre  13 


I 


II  etait  presque  1  heure  du  matin  quand  le  chauffeur  tourna  sur  O  Avenue  pour 
deposer  Margaret.  Elle  vit  les  lumieres  de  Huntsville  scintiller  dans  la  vallee.  Li 
etait  reste  la-bas  pour  voir  sa  soeur.  Aneantie  de  fatigue,  elle  n’avait  plus  qu’une 
envie  a  present,  s’enfoncer  dans  son  lit  et  oublier  le  monde  pendant  quelques 
heures.  Le  cauchemar  reprendrait  de  toute  fa^on  des  le  lendemain.  Pire  que  les 
reves  les  plus  terrifiants  qu’elle  pouvait  faire. 

Mais  lorsqu’elle  arriva  en  vue  de  sa  maison,  elle  aper^ut  une  Lord  Bronco 
garee  devant,  et  une  douzaine  de  cartons  et  valises  entasses  sur  le  trottoir.  A 
l’interieur  de  la  Bronco,  une  forme  paraissait  affaissee  sur  le  volant. 

-  Merde,  murmura-t-elle  entre  ses  dents.  Qu’est-ce  que  c’est  encore  ? 

Elle  ouvrit  la  portiere  et  demanda  au  chauffeur  de  l’attendre. 

Les  cartons  debordaient  d’affaires  lui  appartenant  ;  ses  vetements  avaient  ete 
arraches  de  la  penderie  et  fourres  a  la  va-vite  dans  ses  valises.  Elle  n’avait  pas 
vecu  assez  longtemps  dans  cette  maison  pour  accumuler  beaucoup  de  choses.  La 
plupart  des  biens  dont  elle  avait  fait  1’ acquisition  au  corns  de  son  existence  se 
trouvaient  encore  a  Chicago,  chez  sa  mere.  Heureusement.  Si  la  maison  de 
Huntsville  n’avait  pas  ete  louee  meublee,  tout  son  mobilier  se  serait  retrouve  sur 
le  trottoir  avec  le  reste. 

Lurieuse,  elle  se  rua  vers  la  Bronco  et  ouvrit  brutalement  la  portiere  du 
conducteur.  Le  professeur  Mendez  faillit  tomber  par  terre.  II  se  reveilla  en 
sursaut,  se  retint  au  volant  et  cligna  des  yeux. 

-  Lelipe  !  Mais  qu’est-ce  vous  faites  la  ?  s’ecria  Margaret  en  l’empechant  de 
glisser  de  son  siege. 

L’air  egare,  il  jeta  un  coup  d’oeil  vers  les  phares  de  la  voiture  qui  avait  amene 
Margaret.  Puis  il  regarda  Margaret  comme  s’il  la  voyait  pour  la  premiere  fois. 

-  Margaret  ? 

Et,  soudain,  la  brume  qui  obscurcissait  son  cerveau  parut  se  dissiper. 

-  Margaret.  J’attendais  votre  retour.  J’ai  du  m’endormir. 

-  Pourquoi  ?  demanda-t-elle,  elle-meme  un  peu  perdue.  Enfin,  je  veux  dire, 
pourquoi  m’attendiez-vous  ? 


II  fit  un  petit  sourire  contrit. 

-  Quand  vous  m’avez  dit  que  vous  passeriez  me  voir  1’ autre  soir,  je  savais  que 
vous  ne  le  feriez  pas.  Done,  je  me  suis  dit  que  je  ferais  mieux  de  passer  moi- 
meme.  Mais  quand  je  suis  arrive  ici,  un  affreux  bonhomme  etait  en  train  de  vider 
la  maison.  Je  lui  ai  demande  ou  vous  etiez,  il  m’a  repondu  qu’il  n’en  savait  rien 
et  n’en  avait  rien  a  f outre. 

-  Le  salaud  !  siffla  Margaret. 

-  Je  lui  ai  ensuite  demande  ce  qu’il  avait  l’intention  de  faire  de  vos  affaires  ;  il 
m’a  envoye  balader  en  me  disant  de  m’occuper  de  mes  oignons.  Il  m’a  appris 
qu’il  etait  votre  proprietaire  et  qu’il  vous  expulsait.  Quand  j’ai  proteste,  il  m’a 
agoni  d’ injures  et  il  a  file. 

Il  marqua  un  temps  d’ arret. 

-  Je  crois  qu’il  a  change  les  serrures. 

-  Oh,  non... 

Margaret  s’elan^a  vers  la  porte  en  cherchant  ses  cles  dans  sa  poche.  Mendez 
s’extirpa  avec  raideur  de  la  Bronco  et  la  rejoignit  devant  la  porte. 

-  Le  salopard  !  Il  a  change  ces  putains  de  serrures  ! 

-  C’est  bien  ce  que  je  pensais.  Je  me  suis  dit  qu’il  valait  mieux  que  je  reste  ici 
en  vous  attendant  -  au  moins  pour  m’ assurer  que  personne  ne  volerait  vos 
affaires. 

Il  eut  un  sourire  d’excuse. 

-  Pas  terrible  pour  un  chien  de  garde  de  s’endormir  en  plein  boulot. 

Les  mains  sur  les  hanches,  Margaret  etait  desemparee.  Elle  n’ avait  pas  la 
moindre  idee  de  ce  qu’elle  allait  faire.  Elle  en  aurait  pleure. 

-  Je  vais  l’attaquer  en  justice,  dit-elle  sous  le  coup  de  la  frustration.  Il  n’a  pas 
le  droit. 

Puis,  assez  absurdement : 

-  Et  s’il  avait  plu  ? 

-  Qa  peut  encore  arriver,  dit  Mendez.  Ecoutez,  pourquoi  ne  pas  charger  tout  ^a 
a  l’arriere  de  la  Bronco  ?  Vous  pouvez  passer  la  nuit  chez  moi.  En  fait,  vous 
pouvez  y  rester  le  temps  de  trouver  autre  chose.  Aussi  longtemps  que  vous 
voulez. 

-  Oh,  Felipe,  s’ecria-t-elle  en  lui  jetant  les  bras  autour  du  cou. 

Elle  debordait  de  gratitude.  C’ etait  toujours  une  decision  de  moins  a  prendre. 
Un  probleme  de  moins  a  resoudre  dans  l’immediat. 

-  Qu’est-ce  que  j’aurais  fait  sans  vous  ? 

-  Du  charme  au  militaire  qui  vous  a  conduite  jusqu’ici,  probablement, 
repondit-il  en  souriant.  En  fait,  vous  le  pouvez  encore.  Il  nous  aidera  a  charger 
vos  affaires  avant  de  partir. 


II 


La  chaise  de  Li  racla  le  sol  quand  il  se  leva  ;  le  bruit  se  repercuta  d’une  fagon 
sinistre  sur  les  murs  blancs  et  nus  de  la  piece.  Xiao  Ling  entra,  accompagnee 
d’un  garde  hispanique  corpulent  qui  la  tenait  par  le  bras. 

-  Elle  est  a  vous,  dit-il. 

Puis  il  sortit  en  refermant  la  porte  derriere  lui. 

La  lumiere  erne  des  neons  decolorait  tout.  Noyee  dans  son  uniforme  blanc  de 
detenue,  Xiao  Ling  avait  le  visage  blafard,  le  regard  morne,  sans  vie.  Seuls  ses 
cheveux  paraissaient  avoir  garde  un  peu  de  couleur  et  de  vitalite.  Li  ota  la 
capuche  de  sa  combinaison  en  Tivek  et  se  debarrassa  de  son  masque  HEPA,  sans 
tenir  compte  des  consignes  de  securite.  Il  savait  que,  bien  que  le  virus  lui  ait  ete 
injecte,  elle  n’etait  ni  malade  ni  contagieuse.  C’etait  sa  soeur  ;  il  n’allait  pas  lui 
parler  a  travers  un  morceau  de  plastique. 

-  Pourquoi  ?  demanda-t-il. 

Un  seul  mot,  une  seule  question  vehiculant  tout  un  monde  d’incomprehension. 

Avec  un  imperceptible  haussement  d’epaule,  sans  croiser  son  regard,  elle  dit : 

-  Je  peux  avoir  une  cigarette  ? 

Li  hocha  la  tete,  ramassa  son  paquet  sur  la  table,  le  lui  tendit.  Puis  il  l’observa 
attentivement  tout  en  lui  donnant  du  feu.  Elle  tira  une  chaise  pour  s’asseoir  en 
face  de  lui. 

-  Pourquoi  tu  ne  me  re  gardes  pas  ?  demanda-t-il. 

-  Pourquoi,  pourquoi,  pourquoi,  dit-elle  mollement.  C’est  tout  ce  que  tu  sais 
dire  ?  Des  questions.  Des  recriminations. 

Elle  souffla  un  nuage  de  fumee  en  Pair  et  tourna  pour  la  premiere  fois  vers  lui 
des  yeux  pleins  de  defi. 

-  Je  n’ai  pas  de  reponse,  sauf...  je  ne  sais  pas.  Je  ne  sais  pas,  Li  Yan.  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  e’est  arrive.  C’est  arrive,  e’est  tout.  Et  meme  si  je  pouvais  te 
dire  pourquoi,  la  reponse  ne  te  plairait  surement  pas. 

Elle  tira  desesperement  sur  sa  cigarette.  Sa  main  tremblait. 

-  Je  pensais  que  tu  m’aurais  demande  comment  j’allais.  Mais  tu  t’en  fiches 
surement. 

Il  la  devisagea  en  essayant  de  mettre  de  l’ordre  dans  le  melange  demotions 
contradictoires  qui  se  bousculaient  a  l’interieur  de  sa  tete. 

-  Comment  vas-tu  ?  finit-il  par  dire. 


-  Tres  mal.  Dans  ma  tete,  dans  mon  coeur,  dans  mon  corps.  T’es  content  ? 

II  se  tassa  lentement  sur  sa  chaise,  posa  les  mains  devant  lui  sur  la  table  et  les 
fixa  un  long  moment.  Le  souvenir  de  la  derniere  fois  ou  il  l’avait  vue,  chez  lui, 
etait  encore  tres  present  a  sa  memoire.  Enceinte,  elle  avait  debarque  a  Pekin  avec 
Xinxin  pour  une  echographie.  Si  c’etait  un  gar^on,  avait-elle  dit,  elle  le  garderait, 
au  mepris  de  la  politique  gouvernementale  de  1’ enfant  unique.  Si  c’etait  une  fille, 
elle  avorterait.  Elle  etait  allee  passer  son  echographie  et  il  ne  l’avait  jamais 
revue.  Quand  il  etait  rentre  chez  lui  ce  soir-la,  il  avait  trouve  Xinxin  toute  seule 
dans  l’appartement,  pleurant  a  chaudes  larmes  ;  une  petite  fille  de  cinq  ans 
abandonnee.  Sa  mere  etait  partie  en  laissant  un  mot  ou  elle  disait  qu’elle  se 
rendait  chez  une  amie  dans  le  Sud,  au  Annhui,  pour  accoucher  de  son  fils.  Elle 
savait  que  Li  prendrait  soin  de  Xinxin. 

La  vie  de  Li  en  avait  ete  bouleversee.  Le  pere  de  la  petite  fille,  un  fermier  du 
Sichuan,  avait  refuse  de  la  reprendre,  pretextant  que  c’etait  a  sa  mere  d’en 
assumer  la  responsabilite.  Li  jouait  desormais  le  role  de  pere  de  substitution,  et 
pendant  presque  un  an,  Margaret  avait  joue  celui  de  mere.  Il  ne  s’etait  jamais 
marie,  n’ avait  jamais  ressenti  le  desir  de  paternite  ;  pourtant  il  etait  devenu 
l’unique  adulte  responsable  de  cette  enfant.  Son  sang.  Sa  vie.  Et  il  l’aimait  de 
tout  son  etre. 

Sa  mere  l’avait  tout  simplement  abandonnee.  Sa  propre  mere  !  A  la  poursuite 
egoi'ste  de  ce  vieux  besoin  superstitieux  chinois  d’ avoir  un  fils.  Il  sentit  la  colere 
monter  de  nouveau  en  lui.  «  Pourquoi  »  etait  vraiment  la  question  qui  s’imposait. 
Une  question  qu’il  avait  raisonnablement  le  droit  de  poser.  Puis  il  repensa  a  la 
reponse  de  Xiao  Ling  meme  si  je  pouvais  te  dire  pourquoi,  la  reponse  ne  te 
plairait  surement pas.  Et  il  comprit  qu’en  realite,  ce  n’etait  pas  une  reponse  qu’il 
cherchait.  C’ etait  un  exutoire  a  sa  colere.  Une  cible  pour  la  rage  qui  le  consumait 
depuis  deux  ans. 

Et  puis,  quand  il  l’avait  vue  dans  le  salon  de  massage,  maquillee  et  attifee 
comme  une  vulgaire  prostituee,  sa  colere  et  sa  stupefaction  avaient  ete 
rapidement  eclipsees  par  la  honte  et  l’humiliation.  Maintenant,  tout  se  bousculait 
dans  sa  tete  et  dans  son  coeur  alors  que,  assise  devant  lui,  elle  le  provoquait  sans 
paraitre  manifester  le  moindre  regret. 

-  OK,  dit-il.  Passons  sur  le  pourquoi.  Raconte-moi  simplement  ce  qui  est 
arrive.  Tu  me  dois  bien  ^a. 

Elle  lui  lan^a  un  bref  coup  d’oeil. 

-  C’est  une  longue  histoire.  Je  ne  sais  pas  par  ou  commencer. 

-  Pourquoi  pas  par  le  soir  ou  tu  as  abandonne  ton  enfant. 

Il  s’ etait  efforce  de  bannir  toute  violence  de  sa  voix,  mais  elle  planait  quand 
meme  au-dessus  d’eux. 


Xiao  Ling  ne  sembla  pas  s’en  apercevoir.  Concentree  sur  son  rouleau  de  tabac, 
elle  plissait  les  yeux  pour  se  proteger  de  la  fumee. 

-  Tu  t’imagines  peut-etre  que  <^a  ete  facile  pour  moi  de  laisser  ma  petite  fille. 

Elle  marqua  un  temps  d’ arret  avant  d’aj  outer  : 

-  Jamais  je  n’ai  eu  a  faire  quelque  chose  d’aussi  dur. 

Immediatement  la  question  «  pourquoi  »  revint  a  1’ esprit  de  Li,  mais  il 
s’obligea  au  silence.  II  alluma  une  autre  cigarette. 

Comme  si  elle  avait  lu  ses  pensees,  elle  dit : 

-  Quand  je  regarde  en  arriere,  je  ne  sais  pas  vraiment  ce  qui  m’a  poussee. 
Pourtant  c’etait  bien  ^a.  Je  me  sentais  poussee.  Par  les  hormones,  peut-etre,  ou 
par  le  poids  de  cinq  mille  ans  de  culture  chinoise.  Tu  sais  qu’en  Chine,  les 
orphelinats  sont  pleins  de  petites  filles  abandonnees.  Je  ne  suis  pas  la  seule,  Li 
Yan. 

Sa  voix  avait  pris  un  ton  presque  suppliant.  Mais  Li  resta  de  marbre.  Elle 
ecrasa  sa  cigarette  et  en  prit  aussitot  une  autre  dans  le  paquet. 

-  Tu  te  souviens  de  mon  amie  d’ecole  ?  Chen  Lan  ?  Elle  se  faisait  appeler 
Christina.  Elle  s’est  mariee  a  un  homme  de  la  province  du  Annhui.  Elle  enseigne 
la-bas  dans  un  village  isole  de  montagne.  C’est  chez  elle  que  je  suis  allee  pour 
avoir  mon  bebe.  Je  leur  ai  raconte  que  mon  mari  et  ma  petite  fille  avaient  ete 
tues  dans  un  accident  de  la  route  au  Sichuan.  Tout  le  monde  m’a  apporte  son 
soutien.  Le  directeur  du  comite  de  village  s’est  meme  arrange  pour  qu’une 
voiture  soit  prete  a  me  conduire  a  Thopital  le  moment  venu.  La  ville  la  plus 
proche  etait  a  environ  une  heure  de  route.  J’ai  commence  a  avoir  des 
contractions  pendant  un  orage.  La  voiture  a  quitte  la  chaussee.  Personne  n’a  ete 
serieusement  blesse.  Mais  finalement,  quand  je  suis  arrivee  a  la  maternite,  mon 
bebe  etait  mort. 

Elle  debita  son  histoire  sans  aucune  emotion  apparente,  comme  si  quelque 
chose  d’autre  que  son  bebe  etait  mort  en  elle.  Elle  avait  tout  sacrifie.  Son  mari, 
son  enfant,  son  frere,  pour  voir  tous  ses  espoirs  reduits  a  neant  par  un  orage. 

Elle  leva  vers  Li  son  regard  morne. 

-  Je  suis  restee  chez  Christina  et  son  mari  pendant  six  mois  encore,  mais  je  ne 
pouvais  pas  dependre  d’eux  eternellement.  Je  savais  que  je  ne  pouvais  pas 
retourner  a  la  maison.  Et  je  n’avais  pas  le  courage  de  t’affronter.  Ni  Xinxin. 
Alors,  je  suis  partie  a  Fuzhou,  au  Fujian.  J’avais  entendu  dire  que  la  ville 
profitait  du  nouveau  miracle  economique  et  qu’on  pouvait  y  trouver  du  travail. 
Je  me  suis  dit  que  si  j’avais  un  peu  d’argent,  je  pourrais  aller  a  Taiwan, 
recommencer  une  nouvelle  vie.  Christina  nTa  donne  l’adresse  d’amis  chez  qui  je 
pouvais  aller  en  arrivant.  C’etait  un  jeune  couple.  Tres  sympathique.  L’ homme 
avait  plusieurs  stands  sur  des  marches,  il  m’en  a  confie  un.  Je  leur  ai  parle  de 


mon  projet  d’aller  a  Taiwan  quand  j’aurais  assez  d’argent.  J’ai  travaille  la-bas  un 
an  environ.  Et  puis,  un  jour,  l’homme  est  venu  me  voir  a  mon  stand.  II  m’a  dit 
qu’ils  avaient  l’occasion  d’aller  en  Amerique.  II  avait  contacte  une  tete  de 
serpent  qui  s’occupait  de  tout  contre  un  petit  acompte.  Si  je  voulais,  je  pouvais 
payer  mon  acompte  avec  l’argent  que  j’economisais  pour  Taiwan.  En  Amerique, 
je  gagnerais  assez  pour  payer  le  reste.  C’etait  cinquante-huit  mille  dollars. 

Ses  yeux  brillerent  au  souvenir  de  ce  chiffre. 

-  (]a  me  semblait  enorme.  Inimaginable.  Je  ne  savais  pas  comment  je  pourrais 
rembourser  autant  d’argent.  Mais  il  m’a  dit  qu’en  Amerique  on  pouvait  gagner 
tres  vite  une  somme  pareille.  C’etait  comme  un  reve.  Je  me  voyais  deja  dans  le 
Beau  Pavsi.  Je  voulais  que  ce  soit  vrai.  Alors,  j’ai  dit  oui.  On  a  rencontre  le 
shetou  un  soir  ;  on  lui  a  donne  notre  argent.  II  fallait  etre  pret  a  partir  a  tout 
moment.  Mais  c’est  seulement  un  mois  plus  tard  qu’on  nous  a  donne  rendez¬ 
vous  pour  le  lendemain  soir  a  l’exterieur  d’un  village  de  pecheurs,  au  nord  de 
Xiamen.  On  etait  une  vingtaine.  Ils  nous  ont  donne  des  faux  papiers  et  nous  ont 
fait  monter  dans  un  bateau  de  peche  qui  nous  a  fait  traverser  le  detroit  de 
Taiwan.  On  a  debarque  quelque  part  pres  de  Tainan.  Puis  on  nous  a  emmenes  en 
fourgons  a  Taipei.  La,  on  est  restes  dans  un  appartement  pendant  trois  semaines 
avant  de  prendre  1’ avion  pour  Bangkok.  On  a  vecu  pendant  dix  jours  dans  un 
endroit  infect.  J’ai  ete  separee  de  mes  amis.  J’ai  supplie  le  shetou  local  de  nous 
laisser  ensemble,  mais  il  a  dit  que  c’etait  impossible.  On  m’a  mise  dans  un  avion 
a  destination  de  Panama  City  avec  d’autres  gens  que  je  ne  connaissais  pas.  La- 
bas,  on  nous  a  donne  de  nouveaux  faux  papiers  avant  de  nous  conduire  dans  une 
ferme  ou  les  ma  zhai  venaient  chaque  nuit  coucher  avec  les  filles.  Si  on  refusait, 
ils  nous  battaient  et  nous  for^aient  de  toute  fa^on. 

Les  mots  sortaient  de  sa  bouche  machinalement,  sans  emotion,  comme  si 
c’etait  l’histoire  d’une  autre.  Bizarrement,  cela  rendait  la  situation  encore  plus 
intenable  pour  Li.  Il  sentait  sa  peau  se  herisser  de  colere.  C’etait  sa  soeur  que  ces 
ma  zhai  avaient  battue  et  violee.  Il  se  souvint  d’elle  enfant,  toujours  rieuse, 
malicieuse,  une  jolie  petite  fille  dont  tous  ses  amis  etaient  fous.  Le  temps  de 
l’innocence.  Une  innocence  depuis  longtemps  disparue.  Pour  etre  remplacee  par 
un  cynisme  implacable  qui  se  refletait  sur  son  visage  aux  traits  durs  comme  du 
granit. 

-  Linalement,  continua-t-elle,  on  nous  a  emmenes  en  camion  vers  le  nord. 
Douze,  quinze  heures  sans  s’arreter.  A  travers  des  pays  dont  je  n’ai  pratiquement 
aucun  souvenir.  Nicaragua,  Costa  Rica,  San  Salvador,  Guatemala...  Et  enfin  le 
Mexique.  On  se  rapprochait.  On  sentait  l’odeur  de  la  Montagne  d’or,  on  la  voyait 
briller  au  soleil  de  l’autre  cote  de  la  frontiere.  En  fermant  les  yeux,  on  pouvait 
s’imaginer  qu’on  la  touchait. 


Elle  fit  la  moue  et  souffla  un  nuage  de  fumee  d’un  air  degoute. 

-  Seulement,  il  n’y  avait  pas  de  Montagne  d’or.  Juste  un  sous-sol  degoutant  a 
Houston,  avec  d’autres  ma  zhai  qui  me  repetaient  que  je  devais  rembourser  le 
shetou,  que  si  je  ne  payais  pas,  ils  me  battraient. 

Li  se  leva  et  se  mit  a  arpenter  la  piece  sans  fenetre  en  essayant  de  retenir  sa 
colere  et  sa  frustration.  II  ne  pouvait  supporter  d’en  entendre  davantage.  II 
connaissait  la  suite,  il  aurait  pu  la  raconter  a  sa  place. 

-  Ils  voulaient  me  faire  travailler  dans  un  salon  de  massage.  C’etait  le  seul 
moyen  de  gagner  assez  d’argent  pour  rembourser  le  shetou.  D’abord,  j’ai  refuse. 

Elle  haussa  mollement  les  epaules. 

-  Mais  on  ne  peut  pas  resister  longtemps.  Il  arrive  un  moment  ou  on  doit 
accepter  l’inevitable.  Dans  un  sens,  j’ai  eu  de  la  chance.  Un  des  gar^ons  me 
trouvait  jolie.  Trop  bien  pour  les  massages.  Alors  j’ai  commence  a  travailler  dans 
un  club  de  Chinatown.  Le  Golden  Mountain  Club2. 

Elle  soupira  et  secoua  la  tete.  L’ironie  de  la  situation  ne  lui  avait  pas  echappe. 

-  J’ai  ete  engagee  comme  «  hotesse  »,  ce  qui  veut  dire  que  n’importe  qui 
pouvait  coucher  avec  moi  a  condition  d’ avoir  assez  d’argent.  Tous  les  gros 
shetou  venaient  au  Golden  Mountain,  et  aussi  les  shuk  foo  des  tongs.  Il  y  avait 
des  salles  de  jeux  a  l’arriere,  et  des  chambres  a  l’etage  pour  coucher  avec  les 
filles.  Les  autres  disaient  que  j’avais  de  la  chance  parce  que  j’etais  plus  jolie 
qu’elles,  que  tous  les  gens  importants  voulaient  coucher  avec  moi  -  ceux  qui 
payaient  le  plus.  Je  m’en  fichais.  Pour  moi,  ils  etaient  tous  pareils.  Mais 
quelquefois,  ils  me  donnaient  cinq  cents  dollars,  davantage  s’ ils  avaient  gagne  au 
jeu.  J’ai  pu  commencer  a  rembourser  ma  dette. 

Elle  secoua  la  tete,  perdue  dans  ses  propres  pensees.  Puis,  d’une  toute  petite 
voix,  elle  continua  : 

-  Je  ne  sais  pas  ce  qui  s’est  passe.  Peut-etre  que  j’ai  offense  quelqu’un,  peut- 
etre  que  les  autres  filles  etaient  jalouses,  qu’elles  avaient  une  dent  contre  moi.  Je 
ne  sais  pas.  Mais  un  jour,  mon  ma  zhai  m’a  appris  que  j’etais  renvoyee  du 
Golden  Mountain.  Il  m’a  dit  qu’il  m’avait  trouve  un  autre  job  dans  un  salon  de 
massage,  avec  un  appartement  a  l’etage.  J’aurais  a  le  partager  avec  deux  autres 
filles. 

Elle  fit  une  grimace  de  degout  au  souvenir  de  quelque  chose  qu’elle  ne  voulait 
pas  evoquer. 

-  C’etait  pire  que  tout.  Meme  pire  que  d’etre  battue.  J’y  etais  depuis  trois  mois 
quand  tu  es  arrive  avec  1’INS. 

Son  histoire  se  termina  aussi  brutalement  qu’elle  avait  commence.  Li  lui 
tournait  le  dos  en  essayant  de  faire  le  vide  dans  sa  tete.  Quand  il  ne  put  supporter 
davantage  le  silence,  il  se  retourna  et  vit  de  grosses  larmes  silencieuses  couler 


sur  les  joues  de  Xiao  Ling. 

-  Quand  je  t’ai  vu,  Li  Yan,  rien  n’a  plus  eu  d’importance.  La  perte  du  bebe,  les 
coups,  le  sexe  dans  des  chambres  sordides.  J’ai  eu  honte,  c’est  tout.  Que  mon 
propre  frere  me  voie  telle  que  j’etais  devenue.  Je  me  suis  vue  a  travers  tes  yeux. 

Elle  se  mit  a  sangloter  par  a-coups,  rapides,  incontrolables.  Puis  elle  se  cacha 
le  visage  dans  les  mains  et  se  laissa  aller  a  pleurer  sur  celle  qu’elle  avait  ete.  Un 
long  et  profond  gemissement  s’echappa  de  ses  levres,  frappa  Li  comme  un  coup 
de  poignard  en  plein  coeur.  II  contourna  la  table,  prit  sa  soeur  par  les  epaules,  la 
souleva  de  sa  chaise  et  la  serra  tres  fort  contre  sa  poitrine  pour  etouffer  ses 
sanglots  et  ne  plus  jamais  la  laisser  repartir. 


Ill 


Les  eaux  calmes  du  lac  Conroe  scintillaient  au  clair  de  lune  entre  les  arbres. 
Des  residences  tres  chic  se  dissimulaient  derriere  d’epaisses  haies  et  de  hautes 
grilles.  Mendez  prit,  sur  la  droite,  un  long  chemin  de  terre.  Au  bout  se  dressait 
un  vieux  ranch  au  toit  de  tuiles  que  l’ombre  d’un  grand  chene  tachetait  de  noir. 
La  maison  avait  ete  agrandie  a  plusieurs  reprises  au  fil  des  ans,  sur  le  cote, 
l’arriere,  et  des  chambres  amenagees  sous  les  combles.  Sur  leur  gauche,  derriere 
une  barriere  blanche,  deux  juments  alezanes  mangeaient  de  l’herbe  sans  se 
soucier  de  la  Bronco. 

Quand  les  phares  balayerent  le  devant  de  la  maison,  Margaret  aper^ut  des 
piliers  supportant  le  toit  d’une  veranda  et  une  porte  rouge  entre  des  bardeaux 
peints  en  bleu.  Des  arbustes  fournis  poussaient  dans  des  pots  places  ^a  et  la.  Un 
vieux  rocking-chair  en  bois  etait  tourne  vers  le  lac.  Margaret  eut  l’impression 
que  personne  ne  s’y  etait  assis  depuis  longtemps. 

Mendez  arreta  son  4X4  sur  un  terre-plein,  devant  un  garage  double,  bati  sur  le 
cote  de  la  maison.  Une  lampe  exterieure  s’alluma  automatiquement.  Le  garage 
etait  grand  ouvert,  portes  levees,  rentrees  dans  le  toit.  II  etait  plein  d’un  bric-a- 
brac  accumule  avec  le  temps.  Des  monceaux  d’outils  et  de  bouts  de  bois  sur  des 
etageres,  des  echelles  coulissantes,  des  escabeaux,  un  vieux  velo  d’appartement, 
une  tondeuse  a  gazon,  la  banquette  d’une  vieille  Chevy,  un  caddie. 

Margaret  suivit  Mendez  dans  le  garage. 

-  Desole  pour  la  pagaille,  dit-il.  J’ai  bien  l’intention  de  le  ranger  un  jour.  Mais 
je  ne  trouve  jamais  le  temps. 

Un  chien  se  mit  a  aboyer  quelque  part  dans  la  maison.  Mendez  enfon^a  les 


touches  d’un  digicode  a  cote  d’une  porte  interieure  qui  s’ouvrit  sur  une  petite 
piece.  Un  ratelier  d’armes  occupait  le  mur  du  fond,  dans  un  meuble  ancien,  avec 
des  tiroirs  pour  ranger  les  cartouches.  L’aboiement  s’intensifia. 

-  Ne  faites  pas  attention  a  Clara,  dit  Mendez.  Elle  est  un  peu  excitee  mais 
c’est  un  chien  d’ arret  remarquable. 

Quand  il  ouvrit  la  porte  de  la  cuisine,  un  grand  setter  irlandais  au  poil  brillant 
se  mit  a  faire  des  bonds  autour  de  lui  sans  s’occuper  de  Margaret.  Mendez  le 
cajola  longuement  puis  alluma  plusieurs  interrupteurs. 

-  Allez  dans  le  salon.  Installez-vous  confortablement.  Je  nourris  le  chien,  et  je 
nous  prepare  quelque  chose  a  boire. 

Margaret  traversa  une  grande  cuisine  carree  meublee  en  bois  sombre,  equipee 
d’un  ilot  central  avec  plan  de  cuisson  integre  et  hotte  aspirante.  Des  assiettes 
sales  contenant  encore  les  restes  de  repas  solitaires  etaient  empilees  sur  chaque 
surface  disponible.  Un  petit  couloir  lambrisse  longeant  un  bar  bien  rempli 
donnait  sur  un  grand  salon  ou  tronaient  un  poele  a  bois  et  un  ecran  de  television 
geant,  comme  ceux  qu’on  voit  dans  les  bars  pour  sportifs.  A  l’arriere,  de  haute s 
fenetres  s’ouvraient  sur  une  veranda  confortablement  meublee  ou  se  trouvait  une 
autre  television. 

Elle  se  debarrassa  de  ses  chaussures  d’un  coup  de  pied,  foula  l’epais  tapis  de 
laine,  puis  se  laissa  tomber  dans  un  grand  fauteuil  en  cuir  inclinable  d’ou  elle 
regarda  le  ventilateur  du  plafond  tourner  paresseusement.  Elle  ferma  les  yeux  un 
moment,  sans  penser  a  rien,  souhaitant  seulement  pouvoir  se  laisser  emporter  par 
le  sommeil  et  se  reveiller  quand  tout  serait  fini.  Ne  s’etait-il  ecoule  que  vingt- 
quatre  heures  depuis  le  briefing  de  l’USAMRIID  ?  Soudain,  elle  repensa  aux 
affaires  de  Steve  qu’elle  n’avait  pas  pu  aller  chercher.  Ses  livres.  Son  Walkman, 
la  photo  de  sa  petite  fille.  Elle  repensa  a  la  main  de  Steve  separee  de  la  sienne 
par  la  vitre  de  la  salle  de  quarantaine,  la  peur  qu’elle  avait  lue  sur  son  visage. 
Elle  se  sentit  coupable  de  lui  avoir  a  peine  accorde  une  seconde  d’ attention  de 
toute  la  journee. 

-  Scotch  ? 

Elle  ouvrit  les  yeux,  le  coeur  battant,  et  comprit  qu’elle  avait  du  s’assoupir 
quelques  secondes.  Elle  se  redressa,  vit  Mendez  debout  dans  le  passage  entre  le 
bar  et  le  salon. 

-  Vodka  tonic,  plutot.  Avec  de  la  glace  et  du  citron. 

-  Pas  de  probleme. 

II  ramassa  une  telecommande  sur  le  comptoir  et  la  pointa  vers  la  television.  Le 
voyant  rouge  devint  vert,  le  poste  emit  une  breve  plainte  aigue,  et  son  ecran 
geant  s’anima.  II  etait  regie  sur  CNN.  Infos  vingt-quatre  heures  sur  vingt-quatre. 
Margaret  se  souvint  des  nombreuses  nuits  solitaires  passees  dans  des  chambres 


d’hotel  chinoises  avec  CNN  pour  toute  compagnie,  un  lien  tenu  avec  son  pays. 

-  Je  suis  un  accro  des  infos,  dit  Mendez.  Le  seul  moment  ou  cette  chose  n’est 
pas  allumee,  c’est  quand  je  suis  sorti,  ou  quand  je  dors.  Et  parfois,  j’oublie  meme 
de  l’eteindre. 

-  Rien  ne  peut  vous  echapper  avec  un  ecran  pareil. 

-  II  vous  plait  ?  Je  l’ai  achete  pour  les  World  Series3.  C’est  mon  autre  vice.  Le 
sport,  (]a  et  le  tabac. 

II  eut  un  sourire  penaud. 

-  Les  cigares. 

II  fit  un  signe  de  tete  vers  le  porche. 

-  C’est  mon  fumoir.  Catherine  m’interdisait  de  fumer  dans  la  maison.  Elle  ne 
supportait  pas  l’odeur  du  tabac.  Elle  disait  qu’elle  impregnait  les  meubles  et  les 
tapis.  (]a  fait  bientot  cinq  ans  qu’elle  est  morte  et  je  ne  peux  toujours  pas  me 
resoudre  a  fumer  a  l’interieur. 

II  s’approcha  avec  les  boissons,  Clara  sur  les  talons,  tendit  a  Margaret  sa 
vodka,  et  se  laissa  tomber  dans  le  canape  avec  un  grand  whisky  sur  glace.  La 
chienne  se  coucha  a  ses  pieds. 

-  A  ces  retrouvailles  inattendues,  dit-il  en  levant  son  verre. 

Margaret  leva  le  sien. 

-  Je  bois  a  la  meme  chose.  Vous  m’avez  sauve  la  vie  ce  soir,  Felipe. 

Elle  but  une  longue  gorgee,  sentit  aussitot  les  bulles  diffuser  l’alcool  dans  son 
sang,  et  s’enfon^a  profondement  dans  le  fauteuil  en  fermant  les  yeux.  Elle  eut 
l’impression  de  chuter  en  arriere,  dans  le  vide.  Elle  les  rouvrit  aussitot,  de  peur 
de  s’endormir  a  nouveau,  et  renversa  un  peu  du  contenu  de  son  verre. 

-  Putain  !  entendit-elle  Mendez  s’ eerier.  Encore  ! 

Surprise,  elle  se  tourna  vers  lui.  II  regardait  la  television.  Elle  jeta  un  coup 
d’oeil  sur  l’ecran  et  vit  des  soldats  armes  de  fusils  automatiques  M16  qui  levaient 
la  tete  vers  un  helicoptere  de  l’armee  americaine.  L’air  deplace  par  les  rotors 
creusait  des  vagues  dans  un  grand  pre  vert  en  pente. 

-  Qu’est-ce  que  c’est  ? 

-  Un  documentaire  sur  la  fumigation  des  cultures  par  l’armee  americaine,  en 
Colombie. 

II  attrapa  la  telecommande  pour  monter  le  son. 

D’apres  le  porte-parole  du  gouvernement  colombien,  son  pays  a  toujours 
coopere  avec  les  Etats-Unis  dans  la  guerre  contre  la  drogue,  mais  la  fumigation 
des  cultures  de  coca  au  nord  de  la  Colombie  avec  E agent  biologique  fusarium 
oxysporum  n’entre  pas  dans  les  termes  de  /’ accord  signe  par  les  deux  pays  pour 
cette  operation  commune. 

De  part  et  d’ autre,  le  discours  politique  semble  avoir  pour  but  d’obscurcir  les 


choses  plutot  que  de  les  clarifier.  Pour  le  gouvernement  colombien,  admettre  que 
les  Etats-Unis  entreprennent  une  action  unilaterale  reviendrait  a  faire  le  jeu  de 
ses  ennemis  politiques  qui  le  traitent  deja  de  marionnette  des  Americains. 

-  CLest  absolument  intolerable,  dit  Mendez. 

II  baissa  le  son  et  se  tourna  vers  Margaret. 

-  Vous  etes  au  courant  ? 

Margaret  fit  un  geste  vague  de  la  main. 

-  II  me  semble  avoir  vu  un  article  dans  le  magazine  Time  il  y  a  quelques 
semaines.  Je  ne  l’ai  pas  lu.  De  quoi  s’agit-il  ? 

-  Le  gouvernement  americain  a  pulverise  ce  fusarium  oxysporum  sur  tout  ce 
qui,  en  Colombie,  ressemble  a  une  culture  de  coca.  Le  but  est  de  detruire  les 
plantes  la  ou  elles  poussent  et  de  couper  le  trafic  de  la  cocaine  a  sa  source.  II  est 
a  peu  pres  sur  que  nous  avons  entrepris  une  action  unilaterale  sans  le 
consentement  actif  du  gouvernement  colombien.  Mais  les  Colombiens  ont  peur 
de  l’admettre,  parce  que  cela  reviendrait  a  admettre  qu’ils  ont  effectivement 
perdu  le  controle  de  leur  propre  pays  et  sont  le  jouet  d’une  puissance  etrangere  - 
amie  ou  pas,  peu  importe. 

Margaret  haussa  les  epaules. 

-  Mais  n’est-ce  pas  une  bonne  chose  de  detruire  les  recoltes  ? 

-  Si  ^a  se  limitait  a  <^a,  peut-etre. 

Mendez  avala  une  bonne  rasade  de  scotch  et  se  redressa,  l’air  tres  concentre. 

-  En  realite,  non  seulement  nous  pulverisons  ce  true  sur  un  autre  Etat 
souverain,  mais  nous  le  faisons  sans  nous  soucier  de  l’effet  de  ce  champignon 
pathogene  sur  les  gens  qui  vivent  dans  le  coin.  C5 est  insense  ! 

Margaret  repeta  le  nom  du  champignon  d’un  air  pensif. 

-  Fusarium  oxysporum.  (^a  ne  me  dit  rien,  Felipe. 

Mendez  secoua  la  tete  en  s’effor^ant  de  contenir  sa  colere. 

-  Le  gouvernement  pretend  que  des  scientifiques  ont  affirme  pouvoir  mettre 
au  point  une  souche  inoffensive  du  fusarium  resistant  aux  mutations  et  a 
l’echange  de  genes.  Connerie  !  Le  fusarium  oxysporum  est  connu  pour  avoir  une 
recombinaison  genetique  tres  active.  II  est  hautement  susceptible  de  mutation  et 
de  rearrangement  entre  les  chromosomes  avec  un  flux  horizontal  de  genes 
contribuant  a  sa  variability. 

-  Attendez,  Felipe,  je  ne  suis  pas  etudiante  en  genetique,  dit  Margaret  en  riant. 
Je  ne  sais  pas  de  quoi  vous  parlez. 

Mais,  absorbe  par  son  sujet,  Mendez  continua  : 

-  Le  probleme,  Margaret,  e’est  qu’il  n’existe  aucun  moyen  de  controler  le  flux 
de  genes  du  fusarium,  ce  qui  en  fait  un  agent  pathogene  redoutable.  Si  vous  en 
arrosez  une  region,  vous  ne  detruisez  pas  seulement  les  plants  de  coca,  vous 


transmettez  des  maladies  horribles  a  un  nombre  incalculable  de  gens  et 
d’animaux. 

Margaret  se  redressa. 

-  Mon  Dieu.  Le  gouvernement  est  au  courant  ? 

-  II  devrait.  Les  preuves  ne  manquent  pas. 

-  Quelles  maladies  ? 

-  Eh  bien,  chez  les  humains  dont  le  systeme  immunitaire  est  normal,  on  peut 
s’attendre  a  des  infections  etendues  de  la  peau  et  des  ongles,  a  une  maladie 
respiratoire  assez  serieuse,  et  a  une  infection  fongique  du  foie. 

Mendez  prit  une  gorgee  de  scotch. 

-  Chez  les  gens  au  systeme  immunitaire  insuffisant  ou  vieillissant,  c’est-a-dire 
les  jeunes  et  les  vieux,  on  sait  que  cela  provoque  un  vieillissement  precoce 
connu  sous  le  nom  de  maladie  de  Kashin-Beck.  Elle  affecte  surtout  les  enfants. 
Mais  aussi  les  poulets,  les  rats,  les  singes... 

II  se  leva  pour  aller  remplir  son  verre. 

-  Putain  de  merde,  Margaret,  cela  equivaut  a  lancer  une  guerre  biologique 
contre  la  population  colombienne  !  Et  apres,  on  s’etonne  que  d’autres  veuillent 
nous  faire  la  meme  chose  ? 

II  avala  son  verre  de  scotch,  se  for^a  a  respirer  a  fond,  puis  sourit. 

-  Je  suis  desole.  II  est  tard.  Vous  avez  assez  de  problemes.  Et  vous  vous  en 
fichez  completement. 

II  haussa  les  epaules  avec  Pair  de  s’excuser. 

-  C’est  juste  un  des  mes  dadas.  Quand  on  a  beaucoup  de  temps  devant  soi,  on 
a  parfois  tendance  a  se  monter  un  peu  trop  la  tete. 

II  visa  la  television  avec  sa  telecommande  et  l’eteignit. 

-  Bon,  dit-il  en  retournant  s’asseoir  et  en  poussant  Clara  du  bout  du  pied,  on 
ferait  mieux  de  changer  de  sujet.  Vous  pourriez  me  parler  de  vous  et  de  votre 
policier  chinois. 

Margaret  le  regarda  avec  une  certaine  mefiance. 

-  Dites-moi  d’abord  ce  que  vous  savez. 

-  Eh  bien,  j  ’ai  fait  ma  petite  enquete  hier. . . 

Elle  poussa  un  soupir  de  lassitude. 

-  Ne  me  dites  pas  que  vous  desapprouvez  les  couples  mixtes  ? 

-  Surement  pas,  ma  chere,  repondit  Mendez  avec  un  sourire  plein  de 
sympathie.  En  tant  que  Mexicain  marie  a  une  Americaine  anglo-saxonne,  j’ai 
vecu  ce  type  de  situation  pendant  plus  de  trente  ans.  Done  je  sais  ce  que  e’est  de 
supporter  la  disapprobation  des  deux  families  et  les  chuchotements  des 
collegues. 

II  secoua  tristement  la  tete. 


-  C’ etait  pire  pour  Catherine  evidemment.  Mariee  a  un  Latino,  meme  s’il  etait 
devenu  citoyen  americain.  Elle  se  heurtait  a  une  montagne  de  disapprobation. 

Margaret  hocha  la  tete. 

-  Oui,  l’homme  est  toujours  un  veinard  et  la  femme  une  putain. 

-  Aie  !  Je  per^ois  une  blessure,  la. 

-  Un  petit  bleu,  c’est  tout.  Li  et  moi...  enfin,  disons  qu’il  y  a  toujours  eu  un 
obstacle  nous  empechant  d’avoir  une  liaison  stable. 

Elle  eut  un  petit  sourire  amer. 

-  Moi,  en  general. 

Elle  vida  son  verre. 

-  Je  l’ai  rencontre  quand  je  suis  allee  en  Chine  pour  la  premiere  fois,  apres 
que  Michael...  enfin,  apres  la  mort  de  Michael. 

-  Je  sais  comment  il  est  mort,  dit  Mendez,  les  yeux  baisses  sur  son  verre. 

Puis  il  la  regarda  en  face. 

-  J’ai  fait  des  recherches,  apres  notre  conversation  d’hier.  J’ai  eu  un  choc. 
C’etait  difficile  a  croire.  Ce  n’etait  pas  le  Michael  que  je  connaissais. 

-  J’ai  vecu  avec  lui  pendant  sept  ans.  Je  croyais  tout  connaitre  de  lui.  Alors 
que  je  ne  savais  rien.  Je  me  suis  sentie  completement  idiote. 

-  En  fait,  c’est  pour  ^a  que  je  suis  passe  vous  voir  ce  soir,  Margaret.  Pour  vous 
dire  a  quel  point  j’etais  desole.  Pour  Michael.  Vous  avez  du  vivre  un  enfer. 

Margaret  hocha  la  tete,  submergee  de  nouveau  par  des  souvenirs  qu’elle  avait 
du  mal  a  tenir  a  distance. 

-  C’est  la  raison  pour  laquelle  je  suis  partie  en  Chine.  Une  sorte  de  fuite.  Et  Li 
Yan  etait  si...  different  de  tout  ce  que  j’avais  connu  avant.  Il  m’a  aidee  a 
reconstruire  ma  vie. 

Elle  eut  un  petit  mouvement  de  tete  desespere  qui  n’echappa  pas  a  Mendez. 

-  Quoi  ? 

-  Il  a  besoin  de  moi  en  ce  moment,  probablement  plus  que  je  n’ai  jamais  eu 
besoin  de  lui,  et  je  ne  peux  rien  faire  pour  V aider. 

-  De  quoi  parlez-vous  ? 

-  C’est  une  longue  histoire,  Felipe. 

-  Je  suis  reveille,  maintenant,  dit-il  avec  un  petit  sourire. 

-  Moi  aussi. 

Elle  avait  l’impression  d’avoir  du  plomb  dans  les  bras  et  les  jambes  et  du 
sable  plein  les  yeux,  mais  cette  envie  irresistible  de  dormir  qui  l’avait  submergee 
en  arrivant  avait  disparu.  Elle  lui  raconta  Y histoire  de  Li  et  de  sa  soeur,  de 
Xinxin,  de  la  rencontre  inattendue  entre  Li  Yan  et  Xiao  Ling  dans  les 
circonstances  les  plus  bizarres  -  Xiao  Ling  l’immigree  clandestine,  infectee  par 
le  virus,  faisant  la  putain  pour  rembourser  sa  dette. 


-  Elle  sera  detenue  avec  les  autres.  Enfermee  pour  Dieu  sait  combien  de 
temps.  Je  ne  sais  pas  comment  Li  Yan  va  faire. 

-  Elle  peut  demander  sa  mise  en  liberte  sous  caution  a  la  cour  d’immigration. 

-  Elle  a  le  virus,  Felipe  !  Ils  ne  la  laisseront  pas  sortir.  Ils  vont  la  garder  en 
quarantaine.  Nous  ignorons  encore  ce  qui  declenche  la  grippe.  Vous  le  savez 
mieux  que  per sonne. 

-  C’est  vrai,  dit  Mendez  d’un  ton  grave.  Nous  ignorons  ce  qui  la  declenche. 
Mais  nous  sommes  en  train  de  rassembler  le  maximum  d’informations  sur  ce  qui 
ne  la  declenche  pas. 

-  Que  voulez-vous  dire  ? 

-  Les  enqueteurs  du  Departement  de  la  sante  et  de  LINS  ont  re<pi  l’ordre 
d’interroger  les  gens  deja  places  en  detention  provisoire  sur  ce  qu’ils  ont  bu  et 
mange  depuis  leur  arrivee  en  Amerique.  De  cette  fa^on,  nous  devrions  pouvoir 
etablir  tres  rapidement  une  liste  d’ aliments  «  surs  ».  Un  regime  dont  nous 
sommes  certains  qu’il  ne  declenchera  pas  le  virus. 

Margaret  se  souvint  alors  des  paroles  presque  prophetiques  qu’elle  avait 
echangees  avec  Steve.  Si  la  nourriture  chinoise  declenchait  le  virus,  ce  serait 
deja  fait.  Evidemment,  c’etait  logique. 

-  Avec  une  surveillance  adequate,  il  n’y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  relacher 
Xiao  Ling  sous  la  garde  de  son  frere.  Et  je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  ne  pourrait 
pas  demander  l’asile  politique,  d’ailleurs.  D’apres  ce  que  vous  m’avez  dit,  elle 
pourrait  invoquer  la  persecution  de  la  politique  chinoise  de  V enfant  unique. 

II  se  leva. 

-  Je  connais  un  tres  bon  avocat.  Qui  me  doit  bien  ^a.  Je  vais  l’appeler. 

-  Quoi  ?  Maintenant  ?  s’etonna  Margaret,  completement  surprise  par  la 
vitesse  a  laquelle  la  situation  evoluait. 

-  Bien  sur. 

-  Mais,  Felipe,  on  est  au  milieu  de  la  nuit. 

Mendez  lui  adressa  un  grand  sourire. 

-  Et  alors  ?  Si  je  ne  suis  pas  couche,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  autres 
devraient  l’etre. 


1  En  chinois,  «  Amerique  »  se  dit  Mei  Guo,  le  beau  pays. 

2  Le  club  de  la  Montagne  d’or.  (N.  du  T.) 

3  Finales  du  championnat  de  base-ball  de  la  MLB  (N.d.T.). 


Chapitre  14 


I 


Ils  passerent  devant  des  cabanes  en  bois  delabrees,  des  vieilles  caravanes 
cachees  derriere  les  arbres,  des  pick-up  cabosses  gares  au  milieu  d’epaves 
rouillees  et  de  monceaux  d’ ordures.  De  temps  en  temps,  une  parabole  pointait  de 
maniere  incongrue  vers  le  ciel  plombe.  Les  premieres  lueurs  rouges  de  Laube 
apparaissaient  a  l’est. 

En  remontant  vers  Main  Street,  ils  virent  sur  leur  gauche  les  bureaux  du 
procureur.  En  face,  la  vieille  prison  du  comte  abritait  desormais  un  cabinet 
d’avocats. 

Mendez  gloussa. 

-  Tous  les  avocats  devraient  etre  en  prison,  voila  ce  que  la  plupart  des  gens 
doivent  penser. 

Ils  allaient  justement  rencontrer  l’avocat  qui,  ils  l’esperaient,  ferait  liberer 
Xiao  Ling.  Margaret  et  Mendez  etaient  d’abord  passes  a  Holliday  Unit  pour 
prendre  Li.  Ce  dernier  n’avait  pas  ferme  l’oeil  de  la  nuit,  dechire  entre  les  choix 
contradictoires  qui  se  presentaient  a  lui.  L’appel  de  Margaret  lui  avait  fait  l’effet 
d’un  rayon  de  lumiere  dans  le  noir.  Assis  a  l’arriere  de  la  voiture,  il  regardait 
distraitement  par  la  fenetre.  Son  espoir  initial  s’etait  evanoui  quand  il  avait 
appris  que  LINS  s’opposerait  certainement  a  la  liberation  de  Xiao  Ling. 

Sur  un  grand  mur,  une  fresque  representait  la  Bataille  de  San  Jacinto,  a  l’issue 
de  laquelle  Sam  Houston  avait  libere  le  Texas  du  joug  mexicain,  en  1836.  Ils 
tournerent  a  droite,  passerent  devant  l’impressionnant  palais  de  justice  du  comte 
de  Walker  qui  dominait  le  centre  de  Huntsville,  puis  a  gauche  dans  Sam  Houston 
Avenue  ou  ils  s’arreterent.  Quand  ils  descendirent  de  voiture,  Lair  frais 
embaumait  le  cafe. 

Le  Cafe  Texan  etait  un  bar  a  l’ancienne  mode  du  Sud  :  des  tabourets  has 
alignes  devant  un  comptoir  rouge  et,  derriere  le  bar,  des  cafetieres  Cona  pleines 
attendant  au  chaud  sur  des  plaques  electriques.  Une  fille  plantureuse  en  mini¬ 
short  servait,  au  son  d’une  musique  country,  des  oeufs  au  plat  «  retournes  »,  du 
gmau  de  mai's  et  des  crepes  au  sirop  d’erable  a  des  clients  en  Wrangler  et 
Stetson.  Les  jours  d’execution,  le  Cafe  Texan  accueillait  les  medias  qui  s’y 


entassaient  des  le  petit  matin  en  speculant  sur  la  possibility  d’une  grace  de 
derniere  minute.  Depuis  quelques  annees,  elles  etaient  de  plus  en  plus  rares. 

Li  attira  des  regards  curieux.  Une  femme  aux  cheveux  gris  acier  s’avan^a  vers 
eux,  les  salua  et  les  guida  vers  une  table  du  fond  ou  un  homme  entre  deux  ages 
au  teint  terreux,  vetu  d’un  costume  froisse,  se  leva  pour  les  saluer.  II  s’etait 
coupe  en  se  rasant,  et  ses  cheveux  gris  clairsemes  etaient  un  peu  ebouriffes. 

-  Bon  Dieu,  Felipe,  tu  sais  a  quelle  heure  tu  m’as  tire  du  lit  ? 

Felipe  sourit  et  lui  serra  la  main. 

-  Pas  de  repos  pour  les  braves,  Dan. 

II  lui  presenta  Li  et  Margaret,  puis  le  presenta  a  son  tour. 

-  Voici  Daniel  L.  Stern,  avocat,  le  juriste  le  plus  astucieux  de  ce  cote  du 
Mississipi,  et  le  plus  retors. 

-  II  faut  Fetre  autant  que  la  loi  elle-meme,  dit  Stern  en  souriant  a  Mendez. 

II  se  rassit. 

-  Putain,  la  bouffe  est  bonne  ici.  Qu’est-ce  que  vous  prendrez  ? 

Personne  n’avait  faim.  Li  et  Margaret  commanderent  un  cafe,  Mendez  un  the 
glace.  Ils  regarderent  Stern  devorer  une  double  part  de  gruau  baignant  dans  le 
sirop  d’erable. 

-  Pas  l’occasion  d’en  manger  souvent.  La  patronne  veut  que  je  surveille  ma 
ligne. 

Puis,  pratiquement  sans  reprendre  sa  respiration,  il  ajouta  : 

-  Tu  me  balances  pas  n’importe  quelle  affaire,  Felipe.  (]a  fout  la  trouille.  Si 
jamais  ga  sort  au  grand  jour,  il  va  y  avoir  des  emeutes. 

II  regarda  Li. 

-  Et  vous  avez  interet  a  courir  vous  mettre  aux  abris,  vous  autres. 

-  Tu  comprends  done  a  quel  point  il  est  important  de  garder  qa  pour  toi,  dit 
Mendez. 

-  He,  e’est  pas  a  moi  que  tu  vas  enseigner  la  confidentiality,  Felipe. 

Du  pain  grille  arriva  sur  la  table  ;  il  l’arrosa  de  sirop  d’erable. 

-  Bon,  voila  comment  je  vois  les  choses.  Nous  avons  une  jeune  femme  qui  a 
ete  obligee  de  quitter  son  domicile  pour  avoir  son  bebe.  Les  autorites  pouvaient- 
elles  l’obliger  a  avorter  ? 

Il  leva  une  main  pour  devancer  la  reponse. 

-  Nous  dirons  qu5 elles  le  pouvaient. 

Margaret  observa  avec  repugnance  Stern  enfourner  son  toast.  C’etait  une 
grande  gueule  qui  offrait  un  ersatz  de  justice  a  celui  qui  avait  le  plus  de  dollars 
en  poche.  Un  coup  d’oeil  a  Li  suffit  a  la  renseigner  ;  lui  non  plus  ne  l’aimait  pas. 
Mais,  la  liberation  de  sa  soeur  etant  en  jeu,  il  se  gardait  de  dire  quoi  que  ce  soit. 

-  Apres  le  massacre  de  Tiananmen  en  1989,  beaucoup  de  Chinois  se  sont 


servis  de  la  politique  de  l’enfant  unique  pour  demander  le  droit  d’asile. 

Stern  fit  un  clin  d’oeil  a  Felipe. 

-  Tu  vois  ?  Je  ne  me  suis  pas  remis  au  lit  apres  ton  coup  de  fil.  J’ai  travaille. 

II  se  retourna  vers  Li  et  Margaret. 

-  Mais  apres  l’histoire  du  Gold  Venture  qui  s’est  echoue  au  large  de  New 
York,  les  Etats-Unis  ont  durci  leur  politique,  jusqu’a  ce  que  le  President  Clinton 
annonce  en  1997  que  la  politique  de  l’enfant  unique  devait  etre  consideree 
comme  une  persecution.  Done,  votre  soeur  a  ete  chassee  de  chez  elle  ;  mais  elle  a 
perdu  son  bebe,  et  le  seul  moyen  pour  elle  d’obtenir  la  liberte  d’ avoir  des 
enfants,  comme  elle  en  a  humainement  le  droit,  etait  de  fuir  son  pays  natal. 

II  haussa  les  epaules. 

-  C’est  irrecusable.  Aucun  juge  americain  ne  la  renverra  en  Chine. 

II  pointa  un  doigt  vers  Li. 

-  Et  vous  temoignerez  si  necessaire  ?  Qu’elle  est  separee  de  sa  fille  depuis 
deux  ans  ?  Que  vous  avez  assume  l’entiere  responsabilite  de  l’enfant  pendant 
son  absence  ? 

Li  n’avait  aucune  idee  des  problemes  que  cela  lui  poserait  avec  l’ambassade, 
mais  il  hocha  la  tete.  C’ etait  la  verite. 

-  Bien  sur,  dit-il. 

-  Bon. 

Stern  paraissait  tres  content  de  lui. 

-  Et  si  le  professeur  Mendez  et  le  docteur  Campbell  approuvent  un  regime 
alimentaire  que  vous  vous  engagez  a  lui  faire  suivre  a  la  lettre,  je  pense  que  nous 
obtiendrons  sa  liberation. 

II  termina  ses  toasts,  avala  son  cafe  et  s’essuya  la  figure  avec  une  serviette  en 
papier. 

-  OK,  dit-il  en  se  levant.  Allons  la  sortir  de  la. 

Les  gardiens  de  prison  du  Texas  Department  of  Criminal  Justice,  armes, 
controlaient  toutes  les  entrees  du  centre  de  droit  penal,  au  sommet  de  la  colline. 
Un  important  cordon  de  securite  l’isolait  du  reste  du  campus. 

Les  prisonniers  avaient  ete  amenes  de  Holliday  Unit  une  heure  plus  tot,  en 
deux  bus.  On  les  avait  rassembles  dans  une  salle  de  conference,  derriere  le 
tribunal.  La  table  de  conference  avait  ete  enlevee  et  remplacee  par  des  rangees 
de  chaises  en  plastique.  Le  juge  McKinley,  un  Noir  laconique  d’une  quarantaine 
d’annees  qui  presidait  la  cour  d’immigration  de  Goree,  s’etait  vu  attribuer  une 
salle  de  la  bibliotheque  en  guise  de  bureau. 

Les  policiers  accompagnant  les  prisonniers  n’ avaient  pas  quitte  leur 


combinaison  de  Tivek  et  leur  masque  HEPA,  mais  le  juge,  qui  avait  recpi 
l’assurance  du  Departement  de  la  sante  qu’aucun  des  prisonniers  n’etait 
contagieux,  avait  refuse  de  prendre  ce  genre  de  precaution,  et  fait  son  entree 
dans  la  salle  d’ audience  vetu  de  sa  robe  noire  enfilee  par-dessus  un  costume  gris 
anthracite.  Assis  en  hauteur,  entre  la  Banniere  etoilee  et  EEtoile  solitaire  du 
Texas,  il  dominait  toute  la  salle.  II  y  avait  trois  tables  en  face  de  lui,  celle  du 
milieu  etant  reservee  aux  prisonniers.  L’avocate  de  PINS,  une  jeune  femme 
d’une  trentaine  d’annees  a  l’expression  inquiete,  occupait  celle  de  gauche, 
l’autre  etait  pour  les  representants  des  accuses.  Mais  sur  les  soixante-sept 
personnes  appelees  a  comparaitre  devant  la  cour  ce  jour-la,  seule  Xiao  Ling  avait 
un  avocat. 

Les  premiers  immigrants  furent  amenes  devant  le  juge.  Appuye  au  dossier  de 
sa  chaise,  machonnant  d’un  air  absent  le  bout  de  son  crayon,  Stern  avait  Pair  de 
s’ennuyer  ferme.  Margaret  s’ etait  installee  au  fond  de  la  salle  et  observait  la 
seance  avec  une  curiosite  horrifiee.  Les  immigrants  clandestins  avaient  peu  de 
droits,  sinon  pas  du  tout.  La  cour  avait  re^u  la  consigne  de  leur  permettre  de 
prendre  contact  avec  leurs  consulats  ;  ils  avaient  le  droit  d’etre  legalement 
representes.  Mais  pratiquement  aucun  d’eux  n’ avait  acces  a  un  avocat,  sans 
parler  des  moyens  de  le  payer.  Un  Chinois  anonyme  en  costume  sombre 
impeccable  etait  assis,  tres  droit,  a  trois  sieges  de  Margaret.  II  observait  et 
gribouillait  de  temps  en  temps  des  notes  sur  un  carnet.  Margaret  supposa  qu’il 
representait  le  consulat  de  Chine.  Li  etait  alle  parler  a  sa  soeur  et  attendait  avec 
elle  a  l’exterieur  de  la  salle.  Elle  se  demanda  s’il  preferait  eviter  le  fonctionnaire 
du  consulat. 

D’un  point  de  vue  constitutionnel,  la  cour  siegeait  sur  un  champ  de  mines, 
Margaret  le  savait.  Normalement,  les  medias  ne  s’interessaient  pas  aux  seances 
de  la  cour  d’immigration  de  Huntsville,  mais  ils  avaient  le  droit  d’y  assister  s’ils 
le  voulaient.  Elle  etait  certaine  qu’il  ne  faudrait  pas  longtemps  avant  qu’un 
reporter  comprenne  qu’il  se  passait  quelque  chose  d’inhabituel  au  centre  et  ne 
montre  son  nez.  Elle  n’ avait  aucune  idee  de  la  fa^on  dont  les  autorites 
reagiraient.  Elle  se  felicitait  seulement  de  ne  pas  avoir  a  prendre  de  decision. 

Un  cortege  de  personnages  pathetiques  en  uniforme  blanc  de  detenu  fut 
presente  au  juge  par  un  sergent  baraque  portant  masque  HEPA  et  gants.  Comme 
pratiquement  aucun  des  prisonniers  ne  parlait  anglais,  le  juge  McKinley  fut 
oblige  de  recourir  a  l’aide  d’un  interprete,  ce  qui  lui  etait  peu  familier.  Tous 
durent  repondre  aux  memes  questions.  Nom.  Nationalite.  Comprenaient-ils  les 
charges  retenues  contre  eux  ?  Pourquoi  la  cour  ne  devrait-elle  pas  les  renvoyer 
en  Chine  ?  Aimeraient-ils  avoir  le  temps  de  preparer  une  defense  et  trouver  un 
avocat  ?  Au  rythme  de  cinq  minutes  par  cas,  le  proces  allait  durer  une  semaine. 


Sept  ou  huit  etaient  deja  passes  lorsque  l’agent  Fuller  entra  dans  la  salle 
d’audience.  II  descendit  tranquillement  les  marches  et  s’assit  dans  les  premiers 
rangs  d’ou  il  observa  le  deroulement  de  la  seance  sans  bouger. 

Margaret  devina  que  le  tour  de  Xiao  Ling  etait  imminent  lorsqu’elle  vit 
l’agent  Hrycyk  passer  devant  elle  en  lui  adressant  un  clin  d’oeil  ;  il  s’installa 
juste  derriere  l’avocate  de  l’INS.  Elle  comprit  a  son  visage  pale  et  ses  yeux 
bouffis  qu’il  n’avait  pas  dormi  plus  qu’elle.  Un  moment  plus  tard,  Mendez  se 
glissa  dans  la  salle.  Il  sourit  a  Margaret  en  agitant  un  papier  blanc  et  alia 
s’asseoir  un  peu  plus  loin. 

Li  arriva  a  son  tour  et  la  rejoignit,  sans  regarder  le  fonctionnaire  du  consulat 
de  Chine  qui  ne  cessait  de  tourner  la  tete  dans  leur  direction.  Si  Li  devait 
temoigner,  ce  serait  peut-etre  bientot  son  tour  de  se  presenter  devant  une  cour 
d’immigration  pour  demander  l’asile  politique,  pensa-t-elle. 

Xiao  Ling  fut  conduite  a  la  table  des  prevenus  et  priee  de  s’asseoir.  Stern  se 
leva. 

-  Votre  honneur,  mon  nom  est  Daniel  Stern,  avocat  de  l’Etat  du  Texas,  je 
plaide  pour  l’accusee. 

Le  juge  se  gratta  le  menton  d’un  air  songeur. 

-  Merci,  monsieur  Stern,  que  repond  votre  cliente  a  1’ accusation  ? 

-  Monsieur  le  juge,  ma  cliente  a  l’intention  de  demander  l’asile  politique  au 
motif  de  persecution  dans  son  pays  natal,  la  Chine,  en  raison  de  la  politique  de 
1’ enfant  unique  de  ce  gouvernement.  Je  ne  sais  pas  si  vous  etes  familier... 

-  Je  sais  tout  sur  la  politique  de  1’ enfant  unique,  monsieur  Stern,  le  coupa 
brutalement  le  juge  McKinley. 

-  Bien  sur,  Votre  Honneur.  J’aimerais  demander  la  liberation  sous  caution  de 
ma  cliente  de  fa^on  a  nous  donner  le  temps  de  preparer  un  dossier. 

L’avocate  de  FINS  bondit  sur  ses  pieds. 

-  Objection,  Votre  Honneur.  Etant  donne  les  circonstances  speciales  entourant 
tous  les  accuses  de  cette  affaire,  nous  pensons  qu’il  serait  risque  pour  la  cour  de 
liberer  Fun  d’entre  eux. 

-  Merci,  mademoiselle  Carter,  dit  le  Juge.  Monsieur  Stern  ? 

-  Monsieur  le  juge,  compte  tenu  de  ces. . .  circonstances  speciales. . . 

Il  insista  sur  ces  mots  et  sourit  en  direction  du  banc  de  FINS. 

-  ...  je  suggere  que  la  cour  fixe  des  conditions  speciales  aux  termes  de  la 
liberation  sous  caution  accordee  a  Mile  Xiao  Ling. 

Il  pronon^a  son  nom  «  Shaolin  ». 

-  Nous  avons  ici  present  le  frere  de  l’accusee. 

Margaret  sentit  Li  s’agiter,  mal  a  l’aise,  et  vit  Hrycyk  leur  lancer  un  regard 
furieux. 


Stern  continua  : 

-  Monsieur  Li  est  officier  superieur  de  la  police  chinoise  et  agent  de  liaison  de 
l’ambassade  de  Chine  a  Washington.  Si  la  cour  est  prete  a  relacher  l’accusee 
sous  sa  garde,  il  garantira  sa  presentation  devant  la  cour  a  la  date  fixee  par  Votre 
Honneur  pour  F  audition. 

Carter  bondit  une  fois  de  plus  sur  ses  pieds. 

-  Votre  Honneur,  nous  croyons  que  cela  ne  satisfait  pas  aux  besoins  speciaux 
de  cette  affaire,  et  que  Mile  Xiao  Ling,  ainsi  que  tous  les  autres  accuses  ici 
presents,  devrait  etre  detenue  en  quarantaine  jusqu’a  ce  que  la  cour  rende  une 
decision  appropriee. 

-  Monsieur  le  juge,  je  n’ai  pas  termine,  dit  Stern. 

Le  juge  hocha  la  tete. 

-  Continuez,  monsieur  Stern. 

-  Votre  Honneur,  nous  avons  aussi,  ici  presents,  deux  membres  de  la  cellule  de 
crise  constitute  pour  faire  face  aux  circonstances  speciales  auxquelles  il  a  ete  fait 
allusion.  Le  docteur  Margaret  Campbell,  medecin  legiste  en  chef  du  comte  de 
Harris,  et  Felipe  Mendez,  professeur  emerite  de  genetique  au  Baylor  College.  Ils 
sont  prets  a  approuver  un  regime  alimentaire  qui  garantira  a  Melle  Xiao  Ling  sa 
condition  de  personne  non  contagieuse  pendant  sa  periode  de  mise  en  liberte. 

-  Objection,  Votre  Honneur.  Nous  ne  croyons  pas  que  quiconque  puisse  offrir 
cette  garantie. 

Le  juge  McKinley  soupira  comme  s’il  commen^ait  a  se  lasser  de  l’affaire. 

-  Monsieur  Stern  ?  Avez-vous  cette  liste  ? 

Stern  se  tourna  vers  le  fond  de  la  salle.  Mendez  hocha  la  tete. 

-  Oui,  Votre  Honneur. 

-  Voyons  voir,  dit  le  juge  en  tendant  la  main. 

Mendez  se  leva  et  s’avan^a.  De  sa  place,  Xiao  Ling  regardait  la  seance  se 
derouler  d’un  air  abasourdi,  malgre  les  commentaires  detailles  de  l’interprete. 

-  Votre  Honneur,  dit  Stern,  voici  le  professeur  Mendez. 

Mendez  tendit  la  liste  au  greffier  qui  se  leva  pour  la  remettre  au  juge. 

Le  juge  l’examina  un  long  moment,  puis  baissa  les  yeux  vers  Mendez. 

-  On  dirait  le  menu  d’un  restaurant  chinois,  professeur,  dit-il.  (^a  me  donne 
faim. 

Il  regarda  sa  montre  tandis  que  des  rires  fusaient  dans  la  salle. 

-  Et  il  reste  encore  deux  bonnes  heures  jusqu’au  dejeuner. 

D’autres  rires  s’eleverent  mais  le  sourire  du  juge  s’evanouit  rapidement. 

-  Professeur,  comment  pouvez-vous  garantir  la  securite  de  ce  regime  ? 

-  Votre  honneur,  la  liste  des  aliments  que  vous  avez  devant  vous  a  ete 
preparee  cette  nuit  par  le  Departement  de  la  sante  apres  interrogation  minutieuse 


de  toils  les  prisonniers.  Tous  ces  aliments  ont  ete  consommes  sans  activer  le 
vims.  Ils  constituent  la  base  du  regime  auquel  tous  les  prisonniers  seront  soumis, 
a  la  fois  pour  leur  propre  securite  et  pour  celle  des  policiers  sous  la  garde 
desquels  ils  ont  ete  places. 

Hrycyk  se  pencha  en  avant  pour  chuchoter  quelque  chose  a  l’oreille  de  Carter 
qui  se  leva  promptement. 

-  Monsieur  le  juge,  le  professeur  est-il  en  train  de  dire  qu’il  peut  garantir  que 
ce  regime  est  sur  ? 

McKinley  regarda  Mendez. 

-  Professeur  ? 

Mendez  sourit. 

-  C’est  ma  reputation  qui  est  en  jeu,  Votre  Honneur. 

McKinley  haussa  les  sourcils  en  regardant  l’avocate  de  PINS. 

-  Mademoiselle  Carter  ? 

Elle  jeta  un  coup  d’oeil  a  Hrycyk  qui,  les  machoires  crispees  de  colere,  se 
contenta  de  hausser  les  epaules.  Elle  se  retourna  vers  le  juge. 

-  Euh... 

-  Si  c’est  tout  ce  que  vous  avez  a  nous  dire,  mademoiselle  Carter,  j’ai  bien 
peur  d’etre  oblige  d’acceder  a  la  requete  de  M.  Stern. 

II  jeta  un  coup  d’oeil  sur  son  agenda. 

-  Je  fixe  l’audience  a  dans  huit  jours  a  compter  d’aujourd’hui.  En  attendant, 
Melle  Xiao  Ling  est  relachee  sous  la  garde  de  son  frere. 

-  Si  j’avais  su,  Votre  Honneur,  j’aurais  prepare  une  refutation  adequate. 

-  Vous  pourrez  refuter  tout  ce  que  vous  voudrez  a  l’audience  de  la  semaine 
prochaine,  mademoiselle  Carter,  dit  le  juge  agace.  Ma  decision  est  prise. 

II  abaissa  son  marteau  et  lan^a  : 

-  Au  suivant  ! 


II 


A  l’exterieur  de  la  salle  d’audience,  Xiao  Ling,  le  visage  inonde  de  larmes, 
tomba  dans  les  bras  de  son  frere.  Elle  se  sentait  emue,  perdue,  mais  savait  que  la 
cour  l’avait  relachee  sous  la  garde  de  son  frere.  Le  sergent  la  prit  doucement  par 
le  bras  ;  elle  devait  d’abord  retourner  a  Holliday  Unit  pour  se  changer  et 
recuperer  ses  affaires.  II  les  informa  qu’elle  en  aurait  environ  pour  une  heure. 
Stern  avait  file  en  disant  qu’il  avait  une  affaire  a  Houston  l’apres-midi  meme  et 


qu’il  les  contacterait  pour  preparer  1’ audition  de  la  semaine  suivante. 

Hrycyk  sortit  de  la  salle  en  fulminant  et  siffla  a  Margaret : 

-  Avec  vos  conneries,  vous  mettez  tout  le  pays  en  danger  ! 

Margaret  secoua  lentement  la  tete. 

-  C’est  avec  des  gens  comme  vous  que  le  pays  est  en  danger,  agent  Hrycyk. 
Vous  etes  un  vrai  dinosaure.  Un  fossile  d’un  autre  age. 

-  Ouais,  c’est  £a,  grogna-t-il  en  allant  rejoindre  Carter  pour  s’entretenir  a  voix 
basse  avec  elle. 

Margaret  trouva  Mendez  en  train  de  contempler  un  drapeau  expose  dans  une 
vitrine.  Compose  de  bandes  verticales  verte,  blanche,  rouge,  il  portait  une  date, 
1824,  grossierement  griffonnee  sur  la  bande  blanche  du  milieu.  Le  coin  inferieur 
gauche  avait  ete  troue  par  une  balle. 

-  Vous  savez  ce  que  c’est,  ma  chere  ?  C’est  le  drapeau  qui  flottait  sur  Fort 
Alamo  quand  John  Wayne  et  Richard  Widmark  se  sont  fait  tuer. 

-  Vous  voulez  dire  Davy  Crockett  et  Jim  Bowie  ?  dit-elle  en  riant. 

Mendez  sourit  et  tira  sur  sa  barbe  blanche. 

-  Je  ne  peux  me  representer  d’autres  visages  que  ceux  des  acteurs.  Vous  ne 
trouvez  pas  que  Hollywood  defigure  l’histoire  ? 

II  tourna  vers  elle  des  yeux  petillants. 

-  Felipe,  vous  ne  croyez  pas  que  vous  prenez  un  gros  risque  en  mettant  votre 
reputation  en  jeu  de  cette  fa^on  ? 

II  se  mit  a  rire. 

-  Ma  chere  Margaret,  ma  reputation  est  deja  en  miettes.  Je  n’ai  absolument 
rien  a  perdre. 

Li  s’approcha  d’eux  et  tendit  la  main  a  Mendez. 

-  Je  ne  sais  pas  comment  vous  remercier,  professeur. 

-  Prenez  simplement  soin  d’elle  et  assurez-vous  qu’elle  observe  strictement  le 
regime. 

Margaret  pensa  soudain  a  quelque  chose. 

-  Est-ce  qu’on  ne  devrait  pas  envoyer  une  copie  de  ce  regime  a  Fort  Detrick 
pour  Steve  Cardiff  ? 

-  Je  vous  ai  devancee,  ma  chere.  C’est  deja  fait. 

-  Docteur  Campbell. . .  Monsieur  Li. . . 

Ils  se  retournerent  en  entendant  Fuller  les  appeler.  II  etait  accompagne  de 
Hrycyk  et  du  Chinois  bien  habille  que  Margaret  avait  vu  dans  la  salle. 

-  J’aimerais  vous  presenter  M.  Yi  Fenghi.  M.  Yi  travaille  pour  le  conseiller 
Soong,  qui  est  Fun  des  conseillers  municipaux  de  Houston  et  le  porte-parole  de 
la  communaute  chinois  e  de  la  ville. 

Yi  s’inclina  avec  raideur  et  serra  la  main  de  chacun.  C’ etait  un  homme  petit, 


pas  plus  (Tun  metre  soixante-cinq,  au  visage  rond  et  lisse.  Ses  cheveux  noirs 
coiffes  en  arriere  etaient  fixes  avec  du  gel.  II  portait  un  costume  Armani,  une 
chemise  en  soie  blanche  et  une  cravate  bleue. 

-  Je  suis  honore  de  vous  rencontrer,  docteur  Campbell.  Messieurs. 

Son  anglais  etait  correct,  mais  guinde. 

-  Si  nous  allions  nous  asseoir  la-bas  ?  proposa  Fuller  en  montrant  un  groupe 
de  fauteuils  confortables  disposes  en  carre  autour  d’une  table,  pres  d’une  fenetre. 
La  fenetre  donnait  sur  un  parking,  a  F arriere  du  centre. 

-  Apparemment,  les  rafles  d’hier  ont  seme  la  panique  a  Chinatown,  dit  Fuller. 

Yi  prit  la  parole. 

-  Le  conseiller  Soong  tient  beaucoup  a  la  cooperation  de  la  communaute  avec 
la  police  et  1’ISN  pour  regler  tout  probleme  susceptible  de  se  presenter.  II  a  deja 
ete  contacte  par  de  nombreux  chefs  de  file  de  la  communaute  inquiets  du 
manque  de  communication  avec  les  autorites  au  sujet  de  cette  nouvelle 
repression.  II  a  convoque  une  reunion  pour  cette  apres-midi  et  espere  que  les 
representants  de  vos  agences  y  assisteront  aussi.  Pour  information  et  conseil. 

-  A  mon  avis,  nous  devrions  y  aller,  dit  Fuller.  Nous  aurons  besoin  d’ avoir  la 
communaute  de  notre  cote  quand  <^a  va  eclater.  Qu’en  pensez-vous,  Li  ? 

Li  jeta  un  coup  d’oeil  inquisiteur  a  Yi. 

-  Je  pense  que  si  le  messager  s’habille  en  Armani,  son  patron  doit  valoir  un 
paquet  de  kuai. 

-  Le  conseiller  Soong  est  president  de  la  Houston-Hong  Kong  Bank,  dit  le 
messager  sans  se  demonter.  II  est  tres  riche.  II  a  beaucoup  entendu  parler  de 
vous,  inspecteur  Li.  II  aimerait  beaucoup  vous  rencontrer. 

-  Vraiment  ? 

-  II  vient  de  Canton.  II  a  debute  sa  vie  en  Amerique  comme  immigrant 
clandestin  lui  aussi.  Le  President  Bush  Fa  amnistie  apres  le  massacre  de 
Tiananmen.  II  est  maintenant  citoyen  americain. 

-  L’incarnation  du  reve  americain,  ironisa  Li. 

Margaret  lui  jeta  un  coup  d’oeil  interrogateur,  etonnee  par  son  attitude. 

-  D’accord,  nous  rencontrerons  le  conseiller  Soong,  ajouta-t-il. 

Yi  se  leva  en  souriant. 

-  A  2  heures,  alors.  Au  Minute  Maid  Park. 

-  Quoi,  un  putain  de  stade  de  baseball  ?  s’etonna  Hrycyk. 

-  Le  conseiller  Soong  y  possede  un  salon  prive  qu’il  utilise  pour  des  reunions 
confidentielles. 

Sur  ce,  Yi  inclina  la  tete  et  sortit. 

-  Tu  n’as  pas  Fair  de  Fapprecier  beaucoup  ?  dit  Margaret  a  Li. 

-  Ce  genre  de  type,  j’en  rencontre  tout  le  temps.  Des  voyous  sortis  du 


caniveau.  Ce  n’est  pas  un  costume  Armani  qui  peut  le  camoufler,  ni  une  coupe 
de  cheveux  a  cent  dollars. 

Hrycyk  langa  a  la  cantonade  : 

-  Alors  la,  je  vois  pas  comment  il  peut  dire  ga.  Pour  moi,  ils  sont  tous  pareils. 
Ignorant  Hrycyk,  Mendez  retorqua  : 

-  Ne  dit-on  pas  pourtant  que  c’est  Phabit  qui  fait  le  moine  ? 

-  On  dit  aussi  qu’un  leopard  ne  peut  pas  changer  ses  taches. 

Margaret  se  mit  a  rire. 

-  Ne  vous  lancez  jamais  dans  un  concours  de  proverbes  avec  un  Chinois, 
Felipe.  Vous  ne  gagnerez  jamais.  Ils  en  ont  une  reserve  inepuisable. 


Ill 


Des  nuages  d’orage  s’amoncelaient  dans  le  ciel.  De  grosses  masses  sombres 
chargees  d’electricite.  Un  vent  chaud  s’etait  brusquement  leve  du  sud-ouest  et 
faisait  voler  la  poussiere  accumulee  le  long  des  routes  depuis  six  semaines.  Des 
detenus  en  uniformes  blancs  uses  ratissaient  les  saletes  des  bas-cotes,  en 
transpirant  copieusement  dans  la  chaleur  de  la  mi-journee. 

Le  Holliday  Unit  paraissait  encore  plus  oppressant  sous  le  ciel  noir.  Garee  sur 
le  parking,  Margaret  attendait  dans  la  Bronco  de  Mendez  dont  elle  avait  laisse  le 
moteur  tourner  au  ralenti  pour  conserver  un  peu  de  fraicheur.  Mendez  lui  avait 
prete  sa  voiture  qu’il  reprendrait  plus  tard  a  l’institut  medico-legal.  Baylor 
n’etant  qu’a  cinq  minutes  du  Texas  Medical  Center,  il  s’y  rendrait  en  navette  en 
fin  de  journee.  Pour  T instant,  il  etait  parti  a  Houston  avec  Li,  Hrycyk  et  Fuller. 
Margaret  devait  receptionner  Xiao  Ling  a  la  prison,  puis  retourner  a  son  bureau, 
sur  Old  Spanish  Trail,  ou  Li  viendrait  chercher  sa  soeur  apres  la  reunion  du 
Minute  Maid  Park.  Il  l’emmenerait  ensuite  a  Washington. 

Margaret  apprehendait  la  rencontre  avec  Xiao  Ling  qui  comprenait  mal 
l’anglais  et  s’attendait  a  voir  son  frere.  Consciente  d’etre  observee  par  le  gardien 
de  la  tour,  elle  tambourinait  impatiemment  sur  le  volant.  Elle  lui  avait  annonce, 
vingt  minutes  plus  tot,  qu’elle  venait  chercher  Xiao  Ling.  Mais  il  ne  se  passait 
toujours  rien.  Enfin  la  porte  principale  du  bloc  H  s’ouvrit  et  McLeod,  la 
directrice  adjointe  de  la  prison,  apparut  avec  la  jeune  femme  vetue,  comme  la 
veille,  de  sa  courte  robe  bleue  et  de  ses  chaussures  blanches  a  talons  hauts.  Un 
contraste  bizarre  avec  l’uniforme  qu’elle  portait  a  la  cour,  une  transformation 
radicale  de  la  petite  immigrante  illegale  intimidee  en  prostituee  de  bas  etage.  Si 


les  habits  ne  faisaient  pas  le  moine,  ils  faisaient,  ou  defaisaient,  la  femme. 

Elle  descendit  de  voiture  et  s’avan^a  a  leur  rencontre.  A  cet  instant,  les 
premieres  gouttes  de  pluie  commencerent  a  tomber  du  ciel.  De  grosses  gouttes 
froides  qu’elle  sentit  sur  ses  bras  nus  et  son  cou. 

-  Elle  est  a  vous,  docteur,  dit  McLeod. 

Xiao  Ling  regarda  d’abord  Margaret  puis  le  parking. 

-  Li  Yan  ? 

Margaret  secoua  la  tete,  pointa  un  doigt  vers  Xiao  Ling,  puis  vers  elle-meme 
et  dit : 

-  Vous  venez  avec  moi. 

Xiao  Ling  parut  troublee.  Effrayee,  meme.  Elle  secoua  la  tete. 

-  Non. 

McLeod  sourit. 

-  Bon,  eh  bien,  je  vous  laisse,  dit-elle  en  refermant  la  grille,  abandonnant 
Margaret  sous  la  pluie  avec  cette  etrangere  qui  etait  la  soeur  de  son  amant. 

Margaret  tra^a  d’un  doigt  un  cercle  sur  sa  montre,  en  esperant  exprimer  le 
temps  qui  passait. 

-  Li  Yan.  Houston.  Plus  tard. 

Xiao  Ling  la  regarda  d’un  air  absent.  Margaret  commen^ait  a  perdre  patience 
et  a  se  mouiller  sous  la  pluie  qui  tombait  de  plus  en  plus  fort.  Elle  prit  la  jeune 
femme  par  le  poignet  et  Lentraina  vers  la  Bronco.  Xiao  Ling  resista. 

-  Non,  repeta-t-elle  en  se  degageant. 

-  Et  merde,  fais  comme  tu  veux,  apres  tout.  Reste  ici  sous  la  pluie  si  tu 
pre feres,  moi,  je  rentre  a  Houston. 

Et  elle  courut  vers  la  voiture,  en  se  protegeant  la  tete  avec  son  sac.  Le  ton  de 
sa  voix  fut  plus  efficace  que  ses  paroles  -  a  moins  que  ce  ne  fut  la  pluie  -  car 
quand  elle  ouvrit  la  portiere,  elle  vit  que  Xiao  Ling  l’avait  suivie.  Elle  regretta 
alors  sa  colere  et  son  impatience  contre  cette  fille  qui  devait  etre  morte  de  peur. 
Mais  elle  ne  pouvait  s’empecher  de  penser  que  c’ etait  elle  qui  avait  abandonne 
Xinxin,  sa  propre  fille  -  une  enfant  pour  laquelle  Margaret  eprouvait  un  amour 
profond.  Quoi  qu’ait  pu  faire  Xiao  Ling  dans  sa  vie,  quelles  qu’aient  pu  etre  ses 
souffrances,  jamais  Margaret  ne  le  lui  pardonnerait. 

Les  panneaux  publicitaires  poussaient  comme  des  mauvaises  herbes  de 
chaque  cote  de  1’ autoroute,  de  plus  en  plus  serres  en  arrivant  sur  Houston.  Cote  a 
cote,  les  fast-food  jouaient  des  coudes  pour  se  faire  une  place,  comme  tant 
d’immigres  ;  Chinois,  Mexicains,  Italiens  se  disputaient  les  faveurs  des  clients 
face  aux  Americains  bien  implantes  comme  McDonald’s  et  Cracker  Barrel.  Une 


bataille  entre  burgers  et  canards  laques,  entre  frites  et  fajitas.  Margaret  et  Xiao 
Ling  roulaient  dans  un  silence  que  seul  le  bruit  des  essuie-glaces  venait  rompre. 
La  circulation  etait  ralentie  par  la  pluie.  L’ attention  de  Margaret  fut  soudain 
attiree  par  une  voiture  qui  la  collait.  Si  jamais  elle  freinait  brusquement,  son 
conducteur  n’aurait  pas  le  temps  de  ralentir,  surtout  sur  la  chaussee  mouillee.  II 
lui  rentrerait  dedans.  Profitant  d’une  trouee  sur  la  file  de  droite,  elle  mit  son 
clignotant  et  se  rabattit  pour  se  laisser  doubler.  Mais  quand  elle  regarda  dans  son 
retroviseur,  elle  constata  que  l’autre  voiture  l’avait  suivie  et  la  collait  toujours. 

-  Bon  Dieu  !  marmonna-t-elle. 

Xiao  Ling  lui  jeta  un  coup  d’oeil  inquiet  ;  elle  comprit  aussitot  que  quelque 
chose  n’allait  pas  et  se  retourna  pour  regarder  par-dessus  son  epaule.  Mais  le 
pare-brise  brouille  de  pluie  l’empechait  de  distinguer  le  conducteur.  Margaret 
mit  a  nouveau  son  clignotant  et  changea  de  file  ;  1’  autre  voiture  la  suivit.  Elle 
allait  lancer  une  serie  de  jurons  quand  elle  entendit  un  cri  per^ant,  un  cri  de 
terreur. 

Elle  tourna  la  tete.  Xiao  Ling,  le  dos  raide,  le  visage  bleme,  regardait  devant 
elle  sans  rien  voir.  Soudain,  une  Lincoln  verte  se  porta  a  leur  hauteur  sur  la  voie 
de  droite  et  le  conducteur  leur  adressa  un  grand  sourire  qui  decouvrit  une 
dentition  horrible  au  milieu  d’un  visage  chinois  tres  deplaisant. 

-  Ma  zhai,  chuchota  Xiao  Ling. 

Terrorisee,  elle  s’agrippait  a  son  siege,  sans  oser  bouger. 

-  Quoi,  ma  zhai  ?  Qu’est-ce  que  c’est  ?  demanda  Margaret  en  donnant  un 
coup  de  volant  pour  redresser  la  Bronco. 

Pendant  un  quart  de  seconde,  elle  avait  failli  en  perdre  le  controle.  Le  coeur 
battant,  elle  jeta  un  coup  d’oeil  dans  le  retroviseur  ;  la  Lincoln  avait  disparu. 
Mais,  soudain,  une  Chevy  blanche  surgit  sur  sa  gauche.  Elle  coula  un  regard  en 
biais  vers  le  passager.  Un  autre  Chinois.  Celui-ci  ne  souriait  pas.  II  glissa  un 
doigt  en  travers  de  sa  gorge,  de  gauche  a  droite.  A  son  tour  elle  se  sentit  gagnee 
par  la  peur.  Elle  serra  le  volant  de  toutes  ses  forces.  C’ etait  ridicule.  Elies  etaient 
au  milieu  d’une  autoroute,  en  train  de  rouler  a  quatre-vingt-dix  kilometres  a 
l’heure  vers  la  quatrieme  ville  des  Etats-Unis.  Qu’est-ce  que  ces  gens  pouvaient 
leur  faire  ?  Qu’est-ce  qu’ils  voulaient  leur  faire  ?  Pourquoi  ?  Xiao  Ling 
paraissait  les  connaitre,  mais  Margaret  n’allait  pas  se  laisser  demonter.  Tant 
qu’elles  ne  s’arretaient  pas,  il  ne  pouvait  rien  leur  arriver. 

Elies  firent  les  deux  kilometres  suivants  escortees  par  les  deux  voitures  ;  Xiao 
Ling  pleurnichait,  trop  effrayee  pour  regarder  a  droite  ou  a  gauche. 

-  Mais  qu’est-ce  qu’ils  nous  veulent  a  la  fin,  merde  ?  finit  par  crier  Margaret, 
a  bout  de  nerfs. 

Elle  ecrasa  la  pedale  de  frein  et  entendit  aussitot  un  grand  crissement  de  pneus 


suivi  de  coups  de  klaxon.  La  Chevy  et  la  Lincoln  les  avaient  distancees.  Elle 
deboita,  coupa  deux  voies  en  declenchant  a  nouveau  un  concert  d’avertisseurs  et 
jeta  la  Bronco  in  extremis  sur  une  bretelle  de  sortie  qui  leur  fit  rejoindre  une 
autoroute  parallele  a  celle  qu’elles  venaient  de  quitter. 

Le  souffle  court,  Margaret  ralentit  et  verifia  dans  ses  retroviseurs  que  personne 
ne  la  suivait.  Puis  elle  regarda  Xiao  Ling  qui  paraissait  un  peu  moins  tendue. 
Soulagee,  elle  laissa  echapper  un  petit  soupir. 

Elies  parcoururent  plusieurs  kilometres  sur  cette  route  et  depasserent  plusieurs 
ponts  et  embranchements  sans  apercevoir  aucun  signe  de  la  Chevy  ou  de  la 
Lincoln.  Margaret  commen^a  a  se  detendre  elle  aussi.  Un  peu  avant 
l’embranchement  suivant,  elle  mit  son  clignotant  et  prit  la  sortie  qui  les 
ramenerait  sur  la  premiere  autoroute.  La,  elle  accelera.  Les  tours  de  verre  du 
centre  de  Houston  apparaissaient  a  Ehorizon.  Le  ciel  etait  si  charge  et  plombe 
qu’il  faisait  presque  nuit.  Les  phares  des  voitures  se  refletaient  sur  l’asphalte 
mouille.  Des  eclairs  en  zigzag  illuminaient  les  vides  entre  les  gratte-ciel.  Un 
quart  d’heure  plus  tard,  elles  deboucherent  au  centre  de  la  ville,  sur  un  immense 
echangeur.  Margaret  prit,  a  gauche,  la  59  puis  la  288.  Peu  apres,  elle  arriverent 
sur  North  MacGregor  Boulevard,  domine  par  les  arbres  degoulinant  de  pluie  de 
Hermann  Park.  Elle  tourna  sur  Braeswood  et  s’arreta  au  feu  rouge  du  croisement 
avec  Holcombe.  La  pluie  martelait  le  toit  de  la  Bronco. 

Machinalement,  elle  jeta  un  coup  d’oeil  a  la  voiture  garee  dans  la  contre-allee 
et  fut  saisie  d’une  frayeur  qui  la  transper^a  comme  un  poignard.  C’etait  la  Chevy 
blanche,  avec  le  Chinois  qui  avait  fait  le  geste  de  lui  trancher  la  gorge.  Elle 
regarda  dans  son  retroviseur,  la  Lincoln  verte  la  suivait  et  fit  un  appel  de  phares, 
juste  pour  signaler  sa  presence.  Xiao  Ling  ne  les  avait  pas  encore  vues.  Margaret 
leva  les  yeux  vers  le  feu  de  signalisation  -  il  etait  rouge.  Puis  elle  regarda  la 
Chevy  -  le  Chinois  ecartait  le  pan  gauche  de  sa  veste  et  commen^ait  a  sortir  d’un 
holster  ce  qui  ressemblait  a  un  pistolet.  Paniquee,  elle  ecrasa  la  pedale  de 
l’accelerateur  ;  la  Bronco  bondit  en  avant,  ses  roues  patinant  sur  la  chaussee 
mouillee.  Xiao  Ling  poussa  un  jappement  de  surprise  et  s’accrocha  a  son  siege. 
Plusieurs  voitures  louvoyerent  en  klaxonnant  pour  les  eviter.  Margaret  entendit 
d’autres  crissements  de  pneus  ;  elle  s’attendait  a  etre  percutee  ou  a  recevoir  une 
balle  dans  le  pare-brise  d’une  seconde  a  l’autre.  Elle  devala  Braeswood  a  toute 
allure  en  jetant  de  frequents  coups  d’oeil  dans  le  retroviseur.  Quand  elle  se  rendit 
compte  que  personne  ne  la  suivait,  elle  s’autorisa  a  souffler.  Xiao  Ling  avait  Pair 
paniquee. 

-  Ma  zhai,  repeta  Margaret,  sans  savoir  ce  que  cela  signifiait. 

Xiao  Ling  hocha  la  tete. 

Margaret  tourna  a  gauche  dans  William  C.  Harvin  Boulevard.  A  la  vue  des 


immenses  parkings,  elle  se  sentit  soulagee  de  se  retrouver  en  terrain  familier. 
L’entree  de  l’institut  medico-legal  Joseph  A.  Jachimczyk  etait  au  bout  du 
boulevard,  en  face  de  la  guerite  en  verre  a  l’interieur  de  laquelle  elle  voyait  la 
silhouette  des  deux  gardes  armes.  Elle  passa  devant,  entra  dans  le  parking,  et  alia 
se  garer  sur  1’  emplacement  reserve  au  medecin  legiste  en  chef.  Apres  avoir 
coupe  le  moteur,  elle  resta  un  moment  assise  sans  bouger.  Puis  elle  se  pencha  en 
avant  et  appuya  son  front  sur  le  volant.  Elle  avait  les  mains  et  les  jambes  qui 
tremblaient.  Xiao  Ling  la  regarda  d’un  air  tres  inquiet  ;  elle  ne  pouvait  pas 
deviner  qu’elles  etaient  enfin  en  securite  dans  cet  endroit.  Margaret  laissa 
echapper  un  long  soupir,  respira  a  fond,  se  redressa  et  ouvrit  la  portiere.  En 
posant  le  pied  sur  l’asphalte  luisant  de  pluie,  elle  vit  la  Lincoln  et  la  Chevy 
s’arreter  de  1’ autre  cote  du  boulevard. 

-  Oh,  mon  Dieu  !  murmura-t-elle. 

Quatre  jeunes  Chinois  en  costumes  sombres  en  descendirent.  Elle  jeta  un  coup 
d’oeil  a  Xiao  Ling  qui,  immobile  a  cote  de  la  Bronco,  paralysee  par  la  peur, 
incapable  d’agir  ou  de  reagir,  les  regardait.  Elle  avait  les  cheveux  plaques  sur  la 
figure,  et  sa  robe  trempee  collait  a  son  corps  gracile. 

Dans  la  guerite,  les  deux  gardes  discutaient  et  riaient,  inconscients  de  ce  qui  se 
passait  a  l’exterieur. 

Debout  sous  la  pluie  devant  les  portieres  ouvertes  des  deux  voitures,  les  quatre 
Chinois  fixaient  Margaret  et  Xiao  Ling.  Ils  ne  faisaient  pas  mine  de  vouloir  faire 
autre  chose  que  les  devisager. 

-  Qu’est-ce  que  vous  voulez,  bon  Dieu  ?  hurla  soudain  Margaret,  hors  d’elle. 

Et  elle  s’avan^a  vers  eux,  d’abord  d’une  demarche  hesitante,  puis  d’un  pas 

rapide.  Les  quatre  Chinois  se  retournerent  en  meme  temps  pour  remonter  en 
voiture.  Les  portieres  claquerent  alors  qu’elle  traversait  le  boulevard  en  courant. 
La  Lincoln  demarra  la  premiere,  suivie  de  la  Chevy,  et  les  deux  voitures 
s’eloignerent  en  trombe. 

Debout  sur  le  trottoir,  degoulinante  de  pluie,  des  larmes  de  rage  et  de  peur 
sillonnant  ses  joues,  Margaret  se  sentait  outragee  par  leur  methode 
d’ intimidation  silencieuse,  frustree  de  ne  pas  avoir  pu  les  affronter.  Elle  savait 
que  c’etait  de  la  folie  d’avoir  reagi  comme  elle  L  avait  fait.  Et  s’ils  lui  avaient  tire 
dessus  ?  Mais  elle  savait  aussi  que  si  l’on  n’affronte  pas  ses  peurs,  on  risque  de 
se  faire  broyer  par  elles. 

-  (]a  va,  madame  ? 

C’etait  Lun  des  gardes  de  la  guerite  qui  l’interpellait. 

-  Non  !  hurla-t-elle,  furieuse. 

Et  elle  retourna  a  grandes  enjambees  vers  Xiao  Ling,  interloquee  par  son 
courage  ou  sa  stupidite. 


Chapitre  15 


I 


D’immenses  fenetres  projetaient  de  longues  arches  de  lumiere  sur  le  sol  de 
marbre.  De  hauts  piliers  blancs  s’elevaient  jusqu’au  plafond  voute  decore  de 
ceramiques.  Autrefois,  la  vapeur,  la  fumee  et  les  sifflets  des  trains  remplissaient 
cet  espace  vide  ou  resonnaient  maintenant  les  pas  de  Li,  Fuller  et  Hrycyk.  Les 
voies  ferrees,  disparues  depuis  longtemps,  avaient  ete  remplacees  par  une 
pelouse,  le  grondement  des  roues  par  le  claquement  du  cuir  sur  le  bois  et  le 
rugissement  des  fans  de  base-ball.  Con<;ue  par  ceux  qui  avaient  construit  Grand 
Central  Station  a  New  York,  Union  Station  avait  ete  la  plus  belle  gare  du  Sud  des 
Etats-Unis.  Aujourd’hui,  ce  monument  de  la  grande  epoque  des  chemins  de  fer 
americains  hebergeait  les  Astros  de  Houston  et  s’appelait  desormais  Minute 
Maid  Park. 

Au  centre  du  hall,  une  gardienne  en  uniforme,  assise  derriere  un  bureau  en 
acajou,  adressa  aux  trois  hommes  un  sourire  resplendissant. 

-  Je  peux  vous  aider  ? 

-  Nous  avons  rendez-vous  avec  le  conseiller  Soong. 

Soong  descendit  les  chercher  en  personne.  C’etait  un  personnage  monumental 
dans  tous  les  sens  du  terme.  Une  personnalite  exuberante  dans  un  corps  massif 
au  visage  tres  rond,  tres  lisse,  encadre  de  cheveux  noirs  stries  de  meches 
argentees.  II  portait  une  tenue  plutot  incongrue  :  baskets,  jean  et  blouson  de  base¬ 
ball  en  cuir  rouge  des  Astros. 

-  Soyez  les  bienvenus,  messieurs,  dit-il  en  leur  serrant  la  main.  Je  suis  tres 
content  que  vous  ayez  pu  venir. 

Puis  il  sourit  en  montrant  le  hall  d’un  grand  geste  du  bras  : 

-  Impressionnant,  non  ?  Restaure  dans  toute  sa  gloire. 

II  poussa  une  grande  porte  en  verre  et  les  preceda  dans  le  stade.  Sur  leur 
gauche,  une  grande  galerie  longeait  l’ancien  batiment  de  la  gare.  Devant  eux,  le 
terrain  luisait  sous  la  pluie  au  pied  des  gradins  qui  rejoignaient  le  ciel  plombe. 

-  Ils  vont  fermer  le  toit,  je  pense,  dit  Soong.  Trap  de  pluie  n’est  pas  bon  pour 
la  pelouse. 

-  Putain,  murmura  Hrycyk.  Jamais  j’ai  vu  fermer  le  toit. 


Soong  le  regarda  d’un  air  ravi. 

-  Vous  etes  fan  de  base-ball,  monsieur  Hrycyk  ? 

Hrycyk  haussa  les  epaules,  soudain  gene. 

-  Ouais,  j’y  vais  de  temps  en  temps.  Quand  je  peux. 

-  Alors,  je  vous  en  prie,  soyez  mon  invite  pour  la  saison  prochaine.  Je  peux 
vous  reserver  une  place  dans  la  tribune. 

II  designa  une  zone  entouree  d’une  barriere,  immediatement  derriere  le 
batteur. 

-  Ouah,  fit  Hrycyk  oubliant  sa  reserve.  C’est  la  que  vont  toutes  les  vedettes. 

On  aurait  dit  un  gamin  devant  un  bonbon.  Soong  rayon 

nait. 

-  La  place  coute  vingt  mille  dollars.  Plus  deux  cents  dollars  par  match. 
Environ  dix-sept  mille  dollars  par  an.  En  trente  ans,  plus  d’un  million  de  dollars 
pour  une  seule  place. 

II  marqua  une  pause  avant  d’ajouter  : 

-  J’en  ai  trois. 

Li  regarda  Hrycyk.  L’ agent  de  l’INS  n’aimait  peut-etre  pas  les  Chinois,  mais 
quand  il  s’agissait  de  base-ball,  il  ne  faisait  pas  la  fine  bouche. 

Ils  entendirent  le  gemissement  et  le  bourdonnement  d’un  moteur,  puis  le  doux 
bruit  d’un  mecanisme  qui  s’enclenchait. 

-  (]a  y  est,  ils  ferment  le  toit,  annon^a  Soong. 

Les  trois  hommes  le  suivirent  jusqu’a  un  gradin  d’ou  ils  avaient  une  vue 
d’ensemble  sur  le  terrain  et  les  arcades.  Au-dessus  de  celles-ci  se  dressait  la 
replique  grandeur  nature  d’une  locomotive  de  l’epoque  peinte  en  noir,  orange  et 
rouge. 

Soong  se  mit  a  rire. 

-  Le  proprietaire  de  l’equipe  a  paye  plus  d’un  million  de  dollars  de  sa  poche 
pour  installer  ce  train.  Il  parcourt  deux  cent  cinquante  metres  en  sifflant  et  en 
crachant  de  la  vapeur  chaque  fois  que  les  Astros  marque  un  point.  C’est 
amusant. 

De  1’ autre  cote  du  stade,  le  toit  commen^ait  a  se  fermer.  Il  se  composait  de 
deux  sections  cintrees  superposees,  soutenues  d’un  cote  par  une  gigantesque 
structure  metallique  vitree  de  plus  de  soixante  metres  de  haut  qui  coulissait  sur 
des  rails  paralleles  a  ceux  du  train.  Dans  une  petite  cabine  de  controle  vitree 
fixee  a  la  base  de  cette  structure,  ils  aper^urent  l’ingenieur  qui  controlait  les 
moteurs  commandant  la  fermeture  du  toit.  La  cabine  se  depla^ait  sur  un  rail  en 
meme  temps  que  la  structure  ;  elle  depassa  le  train  quand  la  premiere  section  du 
toit  s’immobilisa  a  mi-chemin,  et  que  la  deuxieme  continua  sa  course  vers 
l’extremite  du  stade,  au-dessus  d’eux.  Bien  que  le  toit  fut  compose  de  panneaux 


de  verre  trempe  pour  laisser  passer  le  plus  de  lumiere  possible,  il  faisait  presque 
noir  maintenant ;  de  son  poste  de  commande,  l’ingenieur  alluma  des  projecteurs 
qui  inonderent  le  stade  d’un  eclairage  aveuglant. 

Soong  prit  un  grand  plaisir  a  etaler  ses  connaissances. 

-  Le  toit  pese  neuf  mille  tonnes  et  couvre  plus  de  deux  hectares  et  demi.  II 
genere  sa  propre  electricite  et  ne  met  que  douze  minutes  a  se  fermer. 
Impressionnant,  non  ?  Venez  avec  moi  maintenant.  Nous  avons  a  discuter  de 
choses  importantes. 

Ils  le  suivirent  sous  un  deployment  siderant  de  panneaux  destines  a  diriger  les 
fans  vers  leurs  places,  puis  dans  un  escalier  qui  les  mena  a  Fetage  du  club  et 
ensuite  a  celui  des  salons  prives. 

Soong  arriva  en  haut  hors  d’haleine. 

-  Avant,  je  prenais  l’ascenseur,  mais  maintenant,  je  monte  a  pied  pour  ma 
sante. 

II  sourit  et  ajouta  : 

-  C’est  mon  unique  exercice  en  dehors  du  sexe. 

Seuls  Fuller  et  Hrycyk  firent  entendre  un  petit  rire  poli.  L’image  de  cet 
homme,  gras  et  suant,  sur  le  corps  delicat  d’une  pauvre  Chinoise  obligee  de 
coucher  avec  lui  pour  rembourser  sa  dette  a  la  tete  de  serpent  n’amusait  pas  du 
tout  Li.  La  sante  et  les  confidences  de  Soong,  son  excentricite  -  baskets  et 
blouson  de  base-ball  -  lui  rappelaient  les  fonctionnaires  corrompus  qui,  en 
Chine,  s’en  mettaient  plein  les  poches  aux  depend  du  peuple.  Trop  de  graisse, 
trop  d’ autorite,  trop  de  confiance  en  soi. 

Ils  franchirent  une  porte  et  se  retrouverent  dans  un  hall  courbe  au  sol 
recouvert  de  moquette.  Des  baies  vitrees  offraient  une  vue  fantastique  sur  le 
terrain.  Apres  avoir  contourne  une  bonne  partie  du  stade,  ils  parvinrent  au 
vestibule  des  salons  prives.  Par  les  fenetres  donnant  sur  Fautoroute,  Li  vit  la 
pluie  tomber  dans  la  lumiere  des  reverberes  et  former  un  brouillard  humide  au- 
dessus  des  voitures.  Soong  ouvrit  la  porte  de  son  salon  et  les  fit  entrer  dans  une 
grande  piece  ;  une  table  de  conference  en  occupait  le  centre.  Face  a  F  entree,  des 
portes  vitrees  coulissantes  ouvraient  sur  une  rangee  de  fauteuils  depuis  lesquels 
la  vue  sur  le  terrain  etait  exceptionnelle.  A  cet  instant,  un  choc  assourdi  retentit 
au-dessus  de  leur  tete  et  se  repercuta  avec  douceur  dans  tout  F edifice.  Soong 
regarda  sa  montre. 

-  Douze  minutes.  Le  toit  vient  de  se  fermer. 

Huit  Chinois  d’age  moyen,  Fair  maussade,  tous  en  costume  fonce  et  chemise 
blanche  a  col  ouvert,  sirotaient  bruyamment  du  the  vert  dans  de  grands  verres. 
Leurs  cigarettes  noyaient  la  piece  sous  un  nuage  de  fumee.  Les  cendriers 
debordaient.  Cela  devait  faire  un  moment  qu’ils  attendaient.  Leurs  yeux  mefiants 


aux  paupieres  tombantes  se  fixerent  sur  Li  quand  Soong  fit  les  presentations.  Ces 
hommes  etaient  les  dirigeants  des  differentes  associations  defendant  les  interets 
commerciaux  des  Chinois  a  Houston.  Les  tongs.  Manifestement,  la  presence  des 
deux  agents  de  LINS  et  du  FBI  ainsi  que  celle  du  policier  representant  le  pays 
qu’ils  avaient  tous  fui  illegalement,  a  un  moment  ou  un  autre,  ne  semblaient  pas 
les  rejouir. 

Soong,  en  revanche,  donnait  l’apparence  d’un  homme  extremement  bien  dans 
sa  peau  :  conseiller  municipal,  directeur  de  la  Houston-Hong  Kong  Bank, 
membre  du  conseil  d’ administration  des  Astros.  Une  fois  Fuller,  Hrycyk  et  Li 
assis  autour  de  la  table,  il  leur  proposa  du  the  vert.  Fuller  et  Hrycyk  declinerent 
l’offre,  Li  accepta.  Cela  faisait  longtemps  qu’il  n’avait  pas  bu  de  the  vert.  II  y 
trouvait  un  certain  reconfort.  Une  reminiscence  de  son  pays.  II  alluma  une 
cigarette,  surprit  le  coup  d’oeil  de  Hrycyk  et  lui  en  lan^a  une  a  contrecoeur.  Fuller 
toussa  ostensiblement  dans  sa  main. 

-  On  ne  pourrait  pas  ouvrir  une  fenetre  ?  demanda-t-il.  II  y  a  de  quoi  attraper 
un  cancer  du  poumon  rien  qu’en  respirant  ici. 

-  Bien  sur,  dit  Soong  en  adressant  un  signe  de  tete  a  Fun  des  hommes  en 
costume  fonce  assis  au  bout  de  la  table,  qui  se  leva  aussitot  et  fit  coulisser  la  baie 
vitree. 

De  Fair  s’engouffra  a  l’interieur  et  chassa  la  fumee  vers  le  toit  du  stade  ou  elle 
se  dissipa  tres  vite. 

Li  demanda  en  mandarin  : 

-  De  quel  quartier  de  Canton  venez-vous,  monsieur  Soong  ? 

Soong  le  regarda  attentivement,  cherchant  pour  quelle  raison  il  lui  posait  cette 
question. 

-  Je  crains  que  mon  putonghua  ne  soit  pas  tres  bon,  monsieur  Li. 

-  Mon  cantonais  ne  l’est  pas  non  plus. 

-  Peut-etre  pourrions-nous  parler  anglais,  alors,  dit  Soong  en  anglais. 

-  Bonne  nouvelle,  fit  Hrycyk.  Fuller  et  moi  ne  parlons  ni  mandarin  ni 
cantonais. 

Li  lui  coula  un  coup  d’oeil  en  biais.  De  toute  evidence,  F agent  de  FINS 
comprenait  mieux  le  chinois  qu’il  ne  voulait  l’admettre. 

Ignorant  la  question  de  Li,  Soong  posa  les  mains  l’une  sur  l’autre  devant  lui, 
sur  la  table,  et  fron^a  les  sourcils  d’un  air  preoccupe. 

-  Je  dois  vous  dire,  messieurs,  que  la  population  de  Chinatown  n’est  pas 
contente,  apres  les  rafles  d’hier. 

-  Nous  avons  interpelle  plus  de  soixante  immigrants  illegaux,  conseiller 
Soong,  dit  Fuller  d’un  ton  calme.  Ces  gens  n’ont  pas  de  papiers,  aucun  droit 
d’etre  ici.  Ils  violent  la  loi. 


-  Bien  sur,  monsieur  Fuller.  Les  Chinois  ne  sont  pas  au-dessus  de  la  loi.  Nous 
le  savons.  Mais  meme  les  immigrants  clandestins  ont  des  droits  aux  Etats-Unis, 
non  ? 

-  Les  citoyens  des  Etats-Unis  ont  des  droits.  Les  immigrants  clandestins  n’en 
ont  pas. 

-  Mais  beaucoup  de  ces  gens  fuient  les  persecutions  en  Chine.  Ils  ont  le  droit 
de  demander  l’asile  politique.  Ils  ont  droit  a  la  mise  en  liberte  sous  caution  et  a  la 
representation  en  justice. 

-  D’apres  mon  experience,  intervint  Li  en  fixant  Soong  sans  ciller,  les 
immigrants  clandestins  chinois  viennent  en  Amerique  pour  des  raisons 
economiques,  et  non  politiques.  A  1’  exception,  bien  sur,  de  ceux  qui  ont  commis 
un  crime  et  cherchent  a  echapper  a  une  condamnation. 

Soong  ne  broncha  pas.  Un  peu  etonne,  presque  amuse,  il  retorqua  : 

-  Corrigez-moi  si  je  me  trompe,  monsieur  Li,  mais  j’ai  entendu  dire  que  votre 
propre  soeur  demande  l’asile  politique.  Pour  avoir  subi  les  persecutions  de  la 
politique  de  1’ enfant  unique. 

Li  sentit  ses  joues  devenir  brulantes.  Mais  il  ne  pouvait  pas  le  contester.  Le 
sourire  narquois  de  Hrycyk,  de  1’ autre  cote  de  la  table,  ne  lui  echappa  pas. 

En  ayant  termine  avec  Li,  Soong  reporta  son  attention  sur  Fuller. 

-  Il  est  important  que  les  Chinois  aient  confiance  dans  le  systeme  americain.  Il 
y  a  beaucoup  d’immigrants  clandestins  en  Amerique,  monsieur  Fuller,  mais  si 
les  Chinois  sentent  qu’ils  sont...  pris  pour  cibles...  alors,  cela  peut  devenir  tres 
dangereux  pour  les  bonnes  relations  dans  la  communaute. 

-  Que  voulez-vous  dire  exactement  ?  demanda  Fuller  d’un  ton  sec. 

Soong  demeura  imperturbable. 

-  Je  veux  dire,  monsieur  Fuller,  que  les  Chinois  veulent  etre  de  bons  citoyens 
americains.  Nous  voulons  faire  de  l’argent,  poursuivre  le  reve  americain.  Pas 
violer  la  loi.  Mais  s’il  y  a  toujours  la  peur  de  la  rafle  sur  les  affaires  ou  les 
maisons,  alors  les  mauvais  elements  chinois  agiront  en  secret.  Et  ce  n’est  bon  ni 
pour  vous,  ni  pour  nous. 

Il  marqua  une  pause  avant  de  continuer  : 

-  Ces  gens  que  vous  avez  arretes,  vous  faites  un  geste  pour  eux,  vous  les 
remettez  en  liberte  sous  caution,  et  la  population  croit  en  la  justice  americaine,  la 
communaute  est  contente  d’ aider  la  police. 

Hrycyk  souffla  un  jet  de  fumee  au  plafond. 

-  Je  suppose  que  cet  empressement  a  relacher  ces  immigrants  illegaux  dans  la 
rue  n’a  rien  a  voir  avec  l’argent  qu’ils  doivent  a  leurs  tetes  de  serpent  ?  A  peu 
pres  trois  millions  et  demi  de  dollars,  d’apres  mes  calculs. 

-  Nous  sommes  tout  aussi  presses  que  vous  de  mettre  un  terme  aux  activites 


des  tetes  de  serpent,  monsieur  Hrycyk,  dit  Soong  serieusement.  Tous  ces 
messieurs  autour  de  la  table  ont  pignon  sur  rue.  Banque,  import-export,  vente  au 
detail,  restauration,  spectacle. 

Li  observa  les  visages  des  representants  des  interets  commerciaux. 
Impassibles,  impenetrable s.  Pas  un  ne  semblait  desireux  de  prendre  la  parole.  Ils 
paraissaient  plutot  contents  de  laisser  Soong  parler  pour  eux. 

-  L’activite  illegale  des  tetes  de  serpent  est  mauvaise  pour  nos  affaires,  elle 
fait  peur  et  affaiblit  Teconomie,  continua  Soong.  C’est  pourquoi  nous  voulons 
vous  aider.  Arreter  les  gangs  de  rue,  les  jeux  d’ argent  illegaux,  le  racket.  Ce  sont 
des  choses  mauvaises  pour  tout  le  monde.  Mais  si  la  population  a  peur  de  la 
police,  les  gangs  auront  encore  plus  de  pouvoir.  Vous  remettez  ces  gens  en 
liberte  sous  caution,  comme  la  soeur  de  monsieur  Li,  et  la  population  n’aura  pas 
peur. 

-  Je  crains  que  cela  soit  impossible,  monsieur  Soong,  dit  Fuller.  Nous  etions 
opposes  a  la  mise  en  liberte  de  la  soeur  de  M.  Li,  mais  la  cour  en  a  decide  ainsi. 
Nous  ne  pouvons  rien  faire  contre. 

II  respira  profondement. 

-  En  fait,  tous  les  immigrants  illegaux  arretes  hier  sont  places  en  quarantaine  - 
pour  leur  securite,  et  la  notre. 

Un  grand  silence  se  fit  autour  de  la  table.  Soong  se  pencha  en  avant. 

-  Je  ne  comprends  pas,  monsieur  Fuller.  Quarantaine  ? 

-  Ce  que  je  vais  vous  dire  ne  doit  pas  quitter  cette  piece,  conseiller  Soong.  Je 
sais  que  je  prends  un  risque,  mais  vous  devez  tous  savoir  ce  quTl  se  passe.  Nous 
allons  avoir  besoin  de  votre  entiere  cooperation,  notamment  parce  que  la 
communaute  chinoise  sera  la  premiere  a  en  souffrir. 

Tout  bruit  cessa  autour  de  la  table.  Fuller  avait  capte  la  pleine  attention  de 
chacun.  II  leur  expliqua  alors  que  depuis  trois  mois,  les  immigrants  clandestins 
traversant  la  frontiere  mexicaine  avaient  ete  contamines  par  un  virus  de  grippe 
qui  ne  serait  active  qu’en  consommant  certaines  proteines  encore  non  identifies. 
Et  qu’une  fois  active,  le  virus  se  repandrait  comme  une  trainee  de  poudre  a 
travers  les  Etats-Unis,  faisant  des  milliers  de  morts  sur  son  passage. 

-  Si  cela  se  sait,  tous  les  Asiatiques  des  Etats-Unis  deviendront  la  cible  de 
groupes  d’ autodefense,  qu’ils  soient  immigrants  clandestins  ou  non. 

Dehors,  la  pluie  martelait  le  toit  du  stade.  Soong  avait  perdu  son  air 
impassible  ;  il  etait  livide. 

Les  murs  gris  de  l’eglise  de  l’Annonciation  catholique,  a  l’angle  de  Texas  et 
de  Crawford,  avaient  noirci  sous  la  pluie.  Le  martelement  intermittent  d’un 


marteau-piqueur  retentissait  au  carrefour.  Des  hommes  casques  creusaient  la 
route  derriere  une  rangee  de  bidons  rouge  et  blanc,  decoupant  les  restes  d’une 
voie  ferree  que  la  mairie  s’etait  contentee  de  faire  recouvrir  de  goudron  a  une 
epoque  anterieure. 

Fuller,  Li  et  Hrycyk  coururent  sous  un  veritable  deluge  vers  le  parking  vide, 
derriere  le  stade,  ou  Fuller  avait  laisse  sa  Chrysler.  Hrycyk  remonta  le  col  de  sa 
veste  et  cria  par-dessus  le  vacarme  du  marteau-piqueur  : 

-  Justice  americaine,  mon  cul  !  S’ ils  veulent  voir  les  clandestins  relaches  dans 
la  rue,  c’est  pour  deux  raisons,  et  la  premiere,  c’est  le  fric. 

-  On  dirait  presque  que  q:a  vous  preoccupe. 

-  Sur  que  ^a  me  preoccupe,  cria  Hrycyk.  Je  veux  les  voir  tous  derriere  des 
barreaux,  ou  alors  sur  un  cargo  direction  la  Chine.  Les  representants  de  la 
communaute  !  Ces  mecs  sont  tous  des  shuk  foo,  les  oncles  des  tongs.  Vous  vous 
figurez  qu’ils  ne  sont  pas  mouilles  dans  le  trafic  des  clandestins  ? 

II  ricana. 

-  S’ils  ne  les  font  pas  venir,  vous  pouvez  parier  qu’ils  les  exploitent.  Depuis 
hier  soir,  il  y  a  un  paquet  de  restaurants  sans  serveurs,  de  magasins  sans 
vendeurs,  d’ ateliers  sans  main-d’ oeuvre,  et  de  bordels  sans  putains. 

En  disant  cela,  il  lorgna  vers  Li. 

-  Et  F  autre  raison  ?  demanda  Fuller. 

-  Ils  ne  veulent  pas  qu’on  pose  trap  de  questions  aux  clandestins.  Meme  s’ils 
n’en  savent  pas  des  masses,  je  parie  qu’un  bon  nombre  d’entre  eux  en  a  vu  assez 
pour  compromettre  plus  d’un  oncle. 

-  Et  Soong  ?  demanda  Fuller. 

-  Il  represente  la  communaute  chinoise,  dit  Hrycyk. 

Ils  s’eloignaient  maintenant  du  marteau-piqueur  et  n’avaient  plus  besoin  de 
crier. 

-  Ces  gens  sont  la  communaute  chinoise  -  ou,  du  moins,  sa  face  commerciale. 
Soong  joue  sur  les  deux  tableaux,  comme  ^a,  quoi  qu’il  arrive,  il  s’en  sort  bien. 
Typique  d’un  foutu  politicien  ! 

Ils  sauterent  dans  la  voiture  de  Fuller  ;  les  vitres  ne  tarderent  pas  a  se  couvrir 
de  buee.  Fuller  se  tourna  vers  Li,  assis  a  l’arriere. 

-  Que  pensez-vous  d’eux,  Li  ? 

Li  reflechit  un  moment. 

-  Je  les  ai  deja  vus,  tous,  dit-il. 

Il  vit  des  visages  defiler  devant  ses  yeux.  Politiciens  corrompus,  responsables 
du  Parti,  hommes  d’affaires  malhonnetes,  fonctionnaires  a  petit  salaire  et  grosse 
maison. 

-  Je  les  ai  vus  dans  des  conseils  municipaux,  des  comites  de  quartier,  des 


receptions  du  Parti,  des  tribunes  publiques.  J’en  ai  arrete  pas  mal  a  l’epoque  ;  je 
les  ai  vus  dans  des  stades,  avec  un  pistolet  sur  la  nuque  et  la  pisse  qui  leur  coulait 
le  long  des  jambes.  Et  si  ce  ne  sont  pas  ceux-la,  ce  sont  leurs  semblables  qui  ont 
soumis  des  milliers  de  jeunes  hommes  et  de  jeunes  femmes  a  la  prostitution  et  a 
l’esclavage. 

Au  ton  venimeux  de  sa  voix,  Hrycyk  se  retourna. 

-  L  imagine  que  ^a  ne  vous  a  pas  fait  grand-chose  ? 

Li  jugea  inutile  de  repondre. 

Fuller  tourna  la  cle  de  contact  et  dit : 

-  Washington  transfere  des  fonds  d’urgence  en  vue  d’une  operation  massive  le 
long  de  la  frontiere  mexicaine.  Le  nombre  de  policiers  en  patrouille  va  etre 
quadruple  et  les  polices  locales  enrolees.  Chaque  vehicule  penetrant  dans  le  pays 
sera  arrete,  chaque  camion  fouille  avec  des  chiens  et  des  detecteurs  a  rayon  X  et 
gaz  carbonique. 

Les  essuie-glaces  balayerent  le  pare-brise  en  rythme  et  la  ventilation  souffla 
un  air  chaud  qui  desembua  les  vitres. 

Hrycyk  n’avait  pas  Pair  impressionne. 

-  Alors  qa,  c’est  ce  que  j’appelle  fermer  la  porte  de  l’ecurie  une  fois  que  le 
cheval  a  foutu  le  camp.  (]a  fait  des  annees  qu’on  pleure  pour  augmenter  les 
patrouilles  des  frontieres. 

II  poussa  un  soupir  de  frustration. 

-  Putain,  depuis  le  temps  qu’on  leur  serine  que  le  trafic  de  clandestins  est  plus 
important  que  celui  de  la  came.  Ce  sont  ces  putains  de  trafiquants  de  drogue  qui 
les  font  passer,  bordel.  Ce  sont  de  veritables  experts  pour  faire  entrer  et  sortir  des 
trues  en  douce.  Ils  font  ^a  depuis  des  dizaines  d’annees. 

-  Peu  importe  qui  les  fait  entrer.  Ce  qui  importe,  e’est  qui  leur  fait  la  piqure. 
Et  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  de  ces  types  assis  autour  de  la  table.  Ils  sont 
peut-etre  meles  a  d’autres  choses,  mais  pas  a  ^a.  Vous  avez  vu  leur  tete  quand  je 
les  ai  mis  au  courant  ? 

-  Sur  qu’ils  avaient  pas  Pair  jouasses,  admit  Hrycyk. 

Li  fixait  la  pluie  qui  ruisselait  sur  sa  vitre  et  revoyait  ces  visages  empreints 
d’une  telle  stupefaction  dans  le  salon  de  Soong.  Ils  lui  faisaient  penser  a  certains 
masques  de  P  opera  de  Pekin. 


II 


De  sa  fenetre,  Margaret  vit  le  del  se  dechirer  et  laisser  passer  un  peu  de  bleu. 
Des  rayons  de  soleil  jaillirent  comme  des  fleches  de  platine  lancees  vers  la  terre 
par  les  gros  nuages  noirs,  boursoufles,  hordes  d’un  fin  lisere  dore.  Malgre  sa 
colere,  elle  ne  put  s’empecher  d’admirer  cette  splendeur. 

-  Alors  je  n’ai  aucun  argument  valable  contre  lui  ?  aboya-t-elle  dans  le 
telephone.  II  peut  me  jeter  a  la  rue  sous  pretexte  que  j’ai  change  les  serrures  sans 
son  autorisation  ? 

Elle  aspira  de  l’air  entre  ses  dents  serrees. 

-  J’espere  que  vous  n’allez  pas  me  faire  payer  pour  cette  information. 

Elle  poussa  un  soupir  exaspere  en  entendant  la  reponse. 

-  Eh  bien,  merci  !  La  prochaine  fois  que  j’aurai  besoin  d’un  avocat,  je  saurai  a 
qui  ne  pas  m’adresser  ! 

Et  elle  raccrocha  brutalement. 

-  Enfoire  !  cria-t-elle. 

Le  telephone  sonna.  D’un  geste  vif,  elle  le  colla  contre  son  oreille  et  fut 
surprise  que  sa  colere  ait  chauffe  le  plastique  a  ce  point.  C’etait  Lucy. 

-  Je  crois  devoir  vous  informer  qu’on  vous  entend  du  bout  du  couloir,  docteur 
Campbell. 

-  Vous  m’appelez  juste  pour  qa  ? 

-  M.  Li  est  la. 

Margaret  se  precipita  a  la  porte  avant  que  Lucy  n’ait  eu  le  temps  de 
raccrocher.  L’apres-midi  lui  avait  paru  interminable.  Elle  avait  ete  incapable  de 
se  concentrer  sur  la  montagne  de  papiers  qui  s’etaient  empiles  dans  sa  corbeille 
en  quelques  jours.  Deux  corps  attendaient  d’etre  autopsies  a  la  morgue  -  un 
meurtre  et  un  accident  de  la  route  suspect  -  et  elle  avait  passe  une  heure  a 
telephoner  aux  hopitaux  pour  essayer  de  trouver  des  pathologistes  susceptibles 
de  faire  des  heures  supplementaires.  Elle  attendit  que  Li  soit  entre  pour  pouvoir 
refermer  la  porte  et  se  jeter  dans  ses  bras. 

-  Mon  Dieu,  Li  Yan,  ou  etais-tu  passe  ?  Pourquoi  est-ce  que  tu  n’es  jamais  la 
quand  j’ai  besoin  de  toi  ? 

Surpris,  il  l’ecarta  de  lui,  et  demanda  d’un  air  inquiet : 

-  Ou  est  Xiao  Long  ? 

-  J’ai  demande  qu’on  lui  prepare  un  lit  dans  un  bureau  du  rez-de-chaussee. 
Elle  dort. 

-  Qu’ est-ce  qui  ne  va  pas  ? 

Elle  sentit  alors  sa  peur  revenir  ;  ses  mains  se  remirent  a  trembler  quand  elle 
lui  fit  le  recit  detaille  de  leur  cauchemar  au  retour  de  Huntsville.  Le  visage  de  Li 
devint  sombre  et  songeur. 

-  Qu’est-ce  qu’ils  voulaient,  Li  Yan  ?  L’un  d’eux  etait  arme,  j’en  suis  sure. 


Mais  quand  j’ai  decide  de  les  affronter,  ils  sont  partis.  On  aurait  dit  que  Xiao 
Ling  avait  vu  un  fantome.  Comme  si  elle  les  connaissait.  Elle  a  dit  quelque 
chose... 

Elle  fouilla  sa  memoire  pour  retrouver  les  mots  que  Xiao  Ling  avait 
murmures. 

- Ma  ja...  un  true  comme  <^a. 

-  Ma  zhai  ? 

-  Oui.  Qu’est-ce  que  ^a  veut  dire  ? 

Li  fron^a  les  sourcils. 

-  Qa  veut  dire  «  petits  chevaux  ».  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux  membres  des 
gangs  de  rue  chinois,  ici.  On  en  a  arrete  deux  dans  la  rafle  de  la  cave  a 
Chinatown.  Ce  sont  eux  qui  font  obeir  les  clandestins,  les  battent,  les  intimident 
pour  qu’ils  remboursent  les  tetes  de  serpent.  En  general,  ce  sont  les  memes 
qu’on  envoie  ramasser  Eargent  des  rackets. 

II  marqua  un  temps  d’ arret. 

-  Tu  es  sure  que  Xiao  Ling  les  a  reconnus  ? 

-  Certaine.  Comment  aurait-elle  su  qui  ils  etaient,  autrement  ? 

II  hocha  la  tete. 

-  Qu’est-ce  qu’ils  voulaient  alors  ? 

-  S’ ils  avaient  voulu  vous  faire  du  mal,  ils  l’auraient  fait. 

II  reflechit  quelques  minutes. 

-  Ils  voulaient  vous  faire  peur.  Et  ils  ont  reussi. 

-  Qa,  e’est  sur,  et  ils  sont  tres  forts. 

Elle  voulut  esquisser  un  sourire  mais  Li  l’attira  contre  lui  et  l’embrassa 
doucement  sur  le  front.  Elle  leva  les  yeux. 

-  Mais  pourquoi  vouloir  me  faire  peur,  a  moi  ? 

Le  visage  de  Li  se  colora  legerement. 

-  Pas  a  toi,  Margaret,  a  Xiao  Ling. 

II  repensa  aux  paroles  de  Hrycyk  quand  ils  avaient  quitte  Minute  Maid  Park 
une  heure  plus  tot.  Je  pane  qu’un  bon  nombre  en  a  vu  assez  pour  compromettre 
plus  d’un  oncle.  Elle  avait  travaille  au  Golden  Mountain  Club.  Elle  s’etait  attiree 
les  faveurs  des  patrons.  Elle  avait  du  voir  et  entendre  des  choses  que  quelqu’un 
ne  voulait  pas  qu’elle  raconte  a  son  frere. 

-  Elle  doit  savoir  quelque  chose. 

II  parla  a  Margaret  du  club. 

-  Je  l’emmene  a  Washington  des  ce  soir.  Elle  n’est  pas  en  securite  ici. 

L’annonce  de  son  depart  deprima  Margaret.  Tout  changeait  sans  arret  dans  sa 

vie.  Et  la  peur  que  lui  avaient  faite  les  ma  zhai  etait  encore  assez  presente  pour 
qu’elle  se  sente  vulnerable,  les  nerfs  a  vif. 


-  Tu  reviens  quand  ? 

II  haussa  les  epaules. 

-  Je  ne  sais  pas.  Ma  priorite,  c’est  Xiao  Ling.  Lorsqu’elle  sera  en  securite  a 
Georgetown  avec  Meiping  pour  s’occuper  d’elle,  je  verrai  ce  que  je  peux  faire. 

Mais  il  savait  qu’il  n’avait  pas  vraiment  le  choix.  II  pouvait  soit  s’en  remettre 
a  la  clemence  de  l’ambassade  et  demander  la  permission  de  la  ramener  en  Chine 
avec  lui,  soit  la  laisser  passer  devant  la  justice  americaine  tout  en  continuant  a 
jouer  un  role  actif  dans  l’enquete.  Ni  Tune  ni  T  autre  de  ces  options  ne  laissaient 
beaucoup  de  place  pour  Margaret.  II  savait  qu’elle  avait  peur.  II  la  regarda.  La 
peur  la  rendait  plus  petite,  plus  fragile.  Seule  la  force  de  sa  personnalite  la  faisait 
paraitre  plus  grande,  plus  imposante.  Mais  il  refusa  de  se  laisser  attendrir.  Apres 
tout,  ne  lui  avait-elle  pas  declare  deux  jours  plus  tot  que  leur  relation  devait 
rester  professionnelle  ? 

-  Il  faut  que  je  reserve  un  vol.  Je  peux  utiliser  ton  telephone  ? 

Elle  hocha  la  tete.  Mais  avant  qu’il  n’ait  pose  la  main  dessus,  Tappareil  sonna. 

Margaret  repondit.  Li  comprit  immediatement  qu’il  etait  arrive  quelque  chose 
de  grave.  Elle  leva  vers  lui  des  yeux  brillants. 

-  C’etait  un  pathologiste  de  l’AFIP.  Le  virus  de  Steve  a  ete  active. 
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L’institut  medico-legal  des  Forces  armees  etait  un  long  batiment  anonyme 
borde  de  pelouses,  d’arbres  et  de  parterres  de  fleurs  bien  entretenus,  juste  en  face 
d’un  hotel  Best  Western.  Les  pathologistes  qui  travaillaient  la  continuaient  a 
l’appeler  «  le  Gillette  »,  meme  si  la  societe  Gillette  avait  abandonne  les  lieux 
depuis  plusieurs  annees,  poussee  dehors  par  les  defenseurs  des  droits  des 
animaux.  Les  laboratoires  ou  l’on  testait  les  produits  s’etaient  reveles  parfaits 
pour  accueillir  les  installations  de  l’institut  medico-legal  de  l’armee  ;  les  vitres 
en  plexiglas  fume  et  le  systeme  d’ entree  electronique  sophistique  offraient  en 
outre  toutes  les  garanties  de  securite. 

II  faisait  nuit  lorsque  Margaret  arriva.  L’un  des  pathologistes  de  l’equipe  qui 
s’etait  chargee  des  autopsies  d’Ellington  la  guida  a  travers  un  dedale  de  longs 
couloirs  silencieux  jusqu’au  bureau  de  Steve. 

-  Je  vous  laisse.  Criez  si  vous  avez  besoin  de  quelque  chose.  Je  reste  dans  les 
parages. 

Margaret  cligna  des  yeux  sous  la  lumiere  crue  des  neons.  Elle  se  sentait  seule 
et  deprimee.  C’  etait  done  le  territoire  de  Steve,  l’endroit  ou  il  avait  passe  une 
partie  de  sa  vie  ;  sa  presence  se  sentait  dans  chaque  coin,  mais  son  absence 
physique  planait  comme  un  spectre. 

Un  filet  d’eau  coulait  sur  un  petit  tas  de  pierres  disposees  sur  une  table,  contre 
le  mur  du  fond  -  un  bruit  apaisant,  rassurant  dans  le  silence.  Bon  feng  shui, 
pensa-t-elle.  A  cote  se  trouvaient  un  microscope  et  un  mannequin  humain  en 
plastique  de  trente  centimetres  de  haut  aux  organes  internes  amovibles 
brillamment  colores.  II  y  avait  aussi  des  petits  tiroirs  en  carton  empiles  l’un  sur 
l’autre,  des  plaques  de  verre  de  prelevement  et  des  piles  de  diapositives.  Sur  une 
etagere,  toutes  ses  plaques,  medailles  et  diplomes  encadres,  et  une  bouteille  de 
limonade  etiquetee  ADN.  Sur  le  mur,  un  tableau  representait  les  premiers 
astronautes  sur  la  Lune,  souriant  stoi'quement  dans  leur  combinaison  spatiale  de 
la  NASA.  Plus  loin,  un  bassin  de  malade  reconverti  en  jardiniere  la  fit  sourire.  II 
y  avait  beaucoup  de  pots  de  fleurs  tout  autour  de  la  piece. 

Au-dessus  d’une  bibliotheque  encombree,  Steve  avait  punaise  une  grande 


feuille  ou  etaient  colles  les  cliches  d’une  demi-douzaine  de  tetes  modelees  a 
partir  de  cranes  d’inconnus  dans  l’espoir  de  les  identifier.  Un  passe-temps,  lui 
avait-il  dit.  Sur  les  tiroirs  d’un  classeur  metallique,  il  y  avait  des  photos  de  sa 
fille,  Danni,  sur  une  plage  ;  dodue  et  souriante  dans  son  petit  maillot  de  bain 
rouge,  elle  regardait  l’objectif  d’un  air  ravi  en  tapant  sur  l’eau.  Margaret 
imaginait  ses  cris  de  joie.  Dans  un  angle  du  bureau,  l’ordinateur  de  Steve 
affichait  le  sourire  de  Danni  en  fond  d’ecran  -  ses  doux  cheveux  bruns  etaient 
attaches  par  un  ruban  et  sa  bouche  entrouverte  souriait  aux  anges.  Juste  a  cote  se 
trouvait  le  cadre  en  argent.  Margaret  sentit  les  larmes  lui  monter  aux  yeux  ;  elle 
cligna  des  paupieres  pour  les  refouler  et  se  mit  a  fouiller  les  tiroirs  du  bureau  a  la 
recherche  du  Walkman.  Puis  elle  jeta  un  coup  d’oeil  a  la  douzaine  de  cassettes 
rangees  sur  la  bibliotheque. 

Elle  ne  savait  pas  lesquelles  choisir.  En  lisant  les  etiquettes  ecrites  au  feutre 
bleu,  elle  eprouva  soudain  un  sentiment  d’echec  et  de  desespoir.  II  aurait  du  les 
avoir  deux  jours  plus  tot  ;  il  n’ avait  peut-etre  plus  envie  de  les  ecouter. 
Apparemment,  il  possedait  la  collection  complete  des  Beatles  et  aussi  des  airs 
d’opera,  les  Quatre  saisons  de  Vivaldi,  Pilgrim  d’Eric  Clapton,  les  Eagles,  Water 
Music  de  Haendel,  Christina  Aguilera.  Impossible  a  ranger  dans  une  categorie, 
comme  Steve.  Il  etait  unique.  Un  court  instant,  elle  se  demanda  s’ils  auraient  pu 
avoir  un  avenir  ensemble  en  admettant  qu’ils  se  soient  rencontres  ailleurs,  a  un 
autre  moment. 

-  Vous  etes  un  peu  en  retard,  non  ? 

Margaret  sursauta  et  se  retourna.  Le  Dr  Ward  se  tenait  sur  le  seuil  de  la  porte, 
les  levres  pincees,  le  regard  hostile. 

-  Je  vous  attendais  avant-hier. 

Elle  secoua  la  tete. 

-  J’ai  ete  rappelee  a  Houston. 

-  Et  il  ne  vous  est  pas  venu  a  l’idee  de  prendre  d’autres  dispositions  ? 

Elle  aurait  du.  Elle  ne  sut  pas  quoi  repondre. 

-  Vous  ne  voulez  pas  savoir  comment  il  va  ? 

-  Je  le  verrai  moi-meme. 

Puis  elle  hesita.  Cela  faisait  plus  de  trois  heures  qu’elle  avait  re^u  le  coup  de 
telephone. 

-  Comment  va-t-il  ?  demanda-t-elle  finalement. 

-  Des  les  premiers  symptomes  -  gorge  douloureuse,  ganglions,  fievre  -  on  l’a 
bourre  d’antibiotiques  et  de  rimantadine. 

Margaret  avait  lu  un  article  sur  la  rimantadine,  un  inhibiteur  du  virus  A  en 
principe  efficace  a  soixante-dix  pour  cent. 

-  Jusqu’ici,  il  a  Pair  de  bien  reagir.  Mais  le  pronostic  est  incertain. 


Elle  rangea  toutes  les  cassettes,  le  Walkman  et  le  cadre  dans  un  sac  en 
plastique. 

-  J’y  vais. 

-  II  a  demande  sans  arret  apres  vous  pendant  les  premieres  vingt-quatre 
heures.  Mais  aujourd’hui,  il  n’a  pas  mentionne  votre  nom. 

Elle  le  regarda  dans  les  yeux.  Pourquoi  cherchait-il  a  la  blesser  ?  Parce  qu’elle 
avait  devine  ses  faiblesses  ?  Etait-ce  de  la  culpabilite,  de  la  colere  ou  simplement 
de  l’etroitesse  d’esprit  ? 

-  II  a  sans  doute  d’autres  sujets  de  preoccupation  pour  l’instant,  dit-elle  en 
s’eloignant  rapidement. 

Du  haut  de  l’autoroute,  Margaret  apertpit  les  lumieres  de  Frederick  devant 
elle.  La  circulation  etait  fluide  ;  un  quart  d’heure  plus  tard,  elle  prenait  la  sortie 
de  Fort  Detrick. 

Pendant  tout  le  trajet,  qui  avait  dure  une  quarantaine  de  minutes,  elle  s’ etait 
efforcee  de  ne  pas  penser  au  but  de  son  voyage.  Mais  en  voyant  les  feux 
clignotants  orange  des  grilles  de  Fort  Detrick,  elle  sentit  son  coeur  se  serrer. 

Le  medecin  de  garde  etait  une  jeune  femme  en  treillis  militaire,  aux  cheveux 
bmns  ramenes  en  queue  de  cheval.  Son  teint  blafard  et  ses  grands  yeux  tristes 
trahissaient  l’inquietude  qu’elle  essayait  de  dissimuler  au  mieux.  Elle  preceda 
Margaret  dans  le  labyrinthe  de  couloirs  menant  a  la  salle  200.  Dans  le  bureau, 
1’ ambiance  etait  tendue.  Plusieurs  infirmiers  jeterent  a  Margaret  un  regard  a  la 
fois  curieux  et  plein  de  sollicitude. 

-  II  ne  va  pas  bien,  avait  annonce  le  medecin  en  l’accueillant.  Sa  temperature 
est  montee  a  plus  de  quarante  et  un  degres,  il  a  du  liquide  dans  les  poumons,  et 
des  vomissements  intermittents.  Il  passe  subitement  de  la  lucidite  au  delire.  Les 
symptomes  se  sont  developpes  a  une  vitesse  incroyable. 

Margaret  s’approcha  de  la  porte  de  la  «  taule  »  et  regarda  par  la  vitre.  Il  y  avait 
deux  personnes  dans  la  chambre  de  Steve,  toutes  deux  en  combinaison 
protectrice  bleu  clair,  branchee  chacune  a  un  cable  jaune  en  tire-bouchon.  Elle 
distinguait  a  peine  la  silhouette  allongee  sur  le  lit,  mais  voyait  l’IV  qui  lui 
injectait  une  solution  de  Ringer  lactee  pour  combattre  la  deshy dratation,  et  la 
foret  de  fils  relies  aux  divers  appareils  controlant  son  etat. 

-  Nous  avons  tout  fait  pour  que  la  fievre  tombe,  mais  c’est  une  bataille  perdue 
d’avance,  avoua  le  medecin.  A  ce  stade,  il  est  impossible  de  dire  si  la 
rimantadine  fait  de  l’effet.  Mais  il  est  costaud,  vous  savez,  il  peut  s’en  tirer. 

Margaret  se  demanda  ce  que  cette  femme  savait  des  symptomes  et  de 
revolution  de  la  grippe  espagnole.  Elle  repensa  aux  paroles  de  Markin  :  En 
quelques  heures,  elle  pouvait  reduire  un  adulte  vigoureux  a  Vetat  d’epave 


tremblante.  Puis  il  lui  vint  a  P esprit  que  lorsque  le  pronostic  est  mauvais  et  tout 
espoir  abandonne,  il  ne  reste  que  le  reconfort.  C’est  Pultime  bequille  du  medecin 
pour  affronter  la  famille  du  malade. 

-  Qu’en  pensez-vous  reellement  ?  demanda-t-elle  en  regardant  le  medecin 
dans  les  yeux. 

-  Je  ne  sais  pas.  Les  prochaines  heures  seront  decisives. 

-  J’ai  quelques  affaires  pour  lui.  Une  photo  de  sa  petite  fille.  Est-ce  que  je 
peux  entrer  ? 

Le  medecin  referma  la  porte  du  vestiaire  derriere  Margaret.  Sur  des  etageres 
montant  jusqu’au  plafond,  pantalons  et  blouses  de  coton  etaient  ranges  par 
couleurs  :  blanc,  kaki,  bleu,  marron.  Margaret  etala  sa  tenue  de  protection  bleu 
clair  sur  le  banc  et  se  deshabilla  rapidement.  Elle  enfila  un  pantalon  blanc  et  une 
blouse  blanche,  se  glissa  dans  sa  combinaison  et  remonta  la  fermeture  a  glissiere. 

Soudain,  elle  fut  prise  de  panique.  Claustrophobie,  peur.  Elle  se  retourna.  Sur 
la  porte,  en  lettres  rouges  sur  fond  blanc,  une  plaque  annon^ait  :  OUVERTURE 
SORTIE  DE  SECOURS.  Elle  fut  a  deux  doigts  d’appuyer  sur  le  bouton  pour  se 
sauver.  Elle  respira  a  fond  et  entendit  le  bruit  amplifie  de  son  souffle  a  l’interieur 
de  la  combinaison  etanche  ;  sa  visiere  se  couvrit  de  buee.  D’une  main,  elle 
s’appuya  au  mur,  le  temps  de  se  ressaisir,  puis  traversa  la  douche  exterieure  sans 
la  faire  fonctionner  -  la  decontamination  etait  inutile  dans  ce  sens-la.  Elle 
franchit  un  sas,  referma  la  porte  derriere  elle,  ouvrit  le  lourd  panneau  d’acier 
inoxydable  de  la  douche  de  decontamination  interieure.  Au-dessus  de  la  poignee 
etait  inscrit  en  lettres  rouges  :  FERMEZ  LA  PORTE  DE  LA  DOUCHE 
EXTERIEURE  AVANT  D’OUVRIR  CELLE  DE  LA  DOUCHE  INTERIEURE. 
Elle  s’enferma,  regarda  autour  d’elle  les  murs  etincelants  de  la  cabine  en  acier, 
les  tuyaux,  les  pommes  de  douche,  les  robinets  d’ arret  aux  manettes  rouges.  En 
ressortant,  elle  serait  bombardee  de  liquides  chimiques  destines  a  tuer  toute 
creature  vivante.  Elle  avait  le  souffle  court,  rapide.  De  la  paume  de  la  main,  elle 
poussa  la  barre  d’ouverture  de  la  porte  exterieure  qui  se  rabattit  sur  le  mur  de 
brique  blanc  de  l’antichambre.  Des  qu’elle  l’eut  refermee,  elle  se  contorsionna 
pour  brancher  Pun  des  cables  jaunes  en  tire-bouchon  sur  l’embout  qui  depassait 
du  dos  de  sa  combinaison.  Aussitot  elle  se  sentit  enveloppee  d’air  frais  et  la 
panique  reflua.  Elle  recommenga  a  respirer  normalement,  la  buee  de  sa  visiere 
s’evapora.  Sur  une  etagere,  elle  trouva  les  bottines  vertes  que  le  medecin  lui 
avait  dit  de  mettre.  En  se  depla^ant  avec  la  lenteur  d’un  spationaute,  elle  en 
attrapa  une  paire,  verifia  la  taille  et  les  enfila. 

De  l’autre  cote  de  la  vitre,  le  medecin  lui  fit  signe  d’approcher.  Elle  debrancha 


son  cable  jaune  pour  pouvoir  atteindre  le  sas  baigne  de  lumiere  ultraviolette  et 
recuperer  la  photo,  les  cassettes  et  les  quelques  livres  qu’elle  avait  achetes  a 
l’aeroport.  Elle  se  dirigea  ensuite  vers  la  chambre.  L’un  des  infirmiers  lui 
designa  un  cable  jaune  disponible  sur  le  mur,  au  bout  du  lit.  Quand  1’air  afflua  de 
nouveau  dans  sa  combinaison,  elle  se  tourna  vers  Steve  et  le  regarda. 

II  avait  le  visage  d’une  etrange  couleur  mastic,  tachete  de  rouge  sur  les 
pommettes  et  le  front.  La  bouche  ouverte,  les  yeux  fermes,  il  respirait  par  a- 
coups  ;  de  la  sueur  perlait  sur  ses  arcades  sourcilieres.  Quand  l’un  des  infirmiers 
lui  passa  une  serviette  humide  sur  le  front,  il  ouvrit  les  yeux  et  pencha 
legerement  la  tete  a  droite.  Son  regard  retrouva  un  peu  de  vivacite  quand  il 
reconnut  Margaret  derriere  sa  visiere.  Il  sourit  et  tendit  la  main  pour  attraper  la 
sienne. 

-  Je  savais  bien  qu’on  finirait  par  me  punir  pour  ne  pas  avoir  paye  mes  P.-V., 
dit-il  en  s’etranglant  a  moitie. 

Une  quinte  de  toux  l’etouffa  et  son  visage  vira  au  violet.  Quand  il  eut  repris 
son  souffle,  il  ajouta  : 

-  Ravi  de  vous  revoir  en  «  taule  ». 

Margaret  lui  serra  la  main. 

-  Je  suis  desolee  de  ne  pas  avoir  pu  venir  hier. 

-  Oh,  qu’est-ce  que  c’est  vingt-quatre  heures  entre  amis  ?  Je  savais  que  si 
vous  ne  pouviez  pas  venir,  vous  aviez  une  bonne  raison. 

Il  marqua  une  pause. 

-  Laquelle  ? 

Puis  il  sourit. 

-  Je  plaisante.  Vous  m’avez  apporte  quelque  chose  ? 

Elle  ouvrit  le  sac. 

-  Des  livres.  Votre  Walkman.  Et  comme  je  ne  savais  pas  quelles  cassettes 
prendre,  je  les  ai  toutes  apportees. 

-  Une  infirmiere  m’a  prete  son  radiocassette,  dit-il  en  indiquant  d’un  signe  de 
tete  un  gros  appareil  bleu  et  argent  pose  sur  une  etagere.  Mais  elle  n’a  que  du 
rap.  Vous  imaginez. 

Il  s’arreta  pour  reprendre  son  souffle. 

-  Mettez-moi  Clapton. 

Margaret  jeta  un  coup  d’oeil  a  l’infirmier  le  plus  proche  qui  hocha  la  tete. 

-  D’accord,  dit-elle  en  fouillant  le  sac  a  la  recherche  de  Pilgrim. 

Elle  glissa  la  cassette  dans  1’ appareil  et  appuya  sur  le  bouton.  Le  son  suave  de 
la  guitare  de  Clapton  envahit  la  chambre.  Puis  sa  voix  douce,  fremissante 
s’eleva. 

Steve  avait  ferme  les  yeux  ;  ses  levres  seches  bougeaient  comme  s’il  chantait. 


Emue,  Margaret  sortit  le  petit  cadre. 

-  J’ai  apporte  Danni,  aussi. 

Steve  rouvrit  les  yeux.  Ils  etaient  pleins  de  larmes.  II  regarda  la  photo,  tendit 
la  main  pour  la  toucher.  II  contempla  longtemps  la  petite  fille  qui  lui  souriait 
avant  de  se  tourner  vers  Margaret. 

-  J’aurais  tant  voulu  la  connaitre  davantage. 

-  Vous  le  pourrez.  Courage,  Steve.  Vous  allez  vous  en  tirer. 

Steve  lui  agrippa  la  main. 

-  Je  veux  la  voir.  Meme  a  travers  la  vitre.  Ils  ont  l’adresse  et  le  numero  de 
telephone  de  Martha  ici.  C’est  toujours  elle  ma  plus  proche  parente. 

II  fut  secoue  par  une  nouvelle  quinte  de  toux.  Quand  il  retrouva  son  souffle,  il 
insista  : 

-  Appelez-la,  Margaret.  S ’il  vous  plait. 


II 


Li  regardait  passer  sur  Connecticut  Avenue  les  voitures  decolorees  par  la 
lumiere  des  lampes  au  sodium  ;  il  sentit  les  vibrations  du  metro  de  Washington 
se  repercuter  a  travers  le  plancher  du  restaurant  Charlie  Chang  quand  une  rame 
s’arreta  dans  les  profondeurs  de  la  station  Van  Ness.  Pour  une  fois,  Lexcellente 
cuisine  de  Charlie  ne  lui  avait  pas  ouvert  l’appetit ;  il  picorait  distraitement  son 
boeuf  saute  aux  nouilles.  Assise  en  face  de  lui,  retranchee  dans  son  monde 
obscur,  Xiao  Ling  mangeait  par  petites  bouchees  presque  frenetiques.  Du  riz 
nature.  Elle  ne  semblait  pas  comprendre  vraiment  pourquoi  elle  etait  au  regime, 
ni  s’inquieter  de  devoir  le  suivre  toute  sa  vie.  Pour  elle,  ce  n’etait  pas  une 
priorite. 

A  plusieurs  reprises,  Li  lui  avait  pose  des  questions  sur  les  ma  zhai  ;  par 
bribes,  elle  avait  confirme  ce  que  Margaret  lui  avait  dit.  Oui,  elle  croyait  les 
avoir  deja  vus.  Non,  elle  ne  connaissait  pas  leurs  noms.  Elle  ne  savait  pas  s’ils 
travaillaient  pour  le  Golden  Mountain  Club.  Peut-etre  les  avait-elle  aper^us  au 
salon  de  massage.  Elle  ne  s’en  souvenait  pas.  Li  etait  certain  que  ses  trous  de 
memoire  etaient  commandes  par  la  peur.  Les  ma  zhai  avaient  reussi  a  l’effrayer 
suffisamment  pour  la  reduire  au  silence. 

Linalement,  il  tendit  les  bras  a  travers  la  table,  lui  retira  ses  baguettes  et  serra 
sa  main  dans  les  siennes. 

-  Ecoute,  Xiao  Ling,  nous  sommes  a  Washington  maintenant,  dit-il  sur  un  ton 


le  plus  rassurant  possible.  Tu  es  en  securite  ici.  Parle-moi  du  Golden  Mountain 
Club. 

Elle  retira  sa  main  et  secoua  la  tete. 

-  Je  ne  veux  pas  en  parler. 

Elle  but  une  longue  gorgee  de  Coca,  Tune  des  rares  boissons  identifies 
comme  etant  «  sures  »,  et  croisa  son  regard. 

-  De  toute  fa^on,  tu  n’aimerais  pas  entendre  ce  que  je  pourrais  dire.  Crois- 
moi. 

II  savait  que  ce  passe  proche  etait  une  blessure  beante  qui  mettrait  du  temps  a 
se  refermer.  II  ne  voulait  pas  la  forcer,  surtout  qu’un  autre  choc  l’attendait.  II 
n’avait  pas  eu  le  courage  de  la  prevenir.  Son  instinct  lui  disait  que  si  elle  savait, 
elle  refuserait  de  l’accompagner  a  la  maison.  D’affronter  la  fille  qu’elle  avait 
abandonnee. 

II  se  sentait  mal.  Xiao  Ling  ne  serait  pas  la  seule  a  subir  un  choc.  II  ignorait 
comment  la  petite  Xinxin  reagirait  a  la  vue  de  sa  mere,  au  bout  de  deux  ans.  II 
lui  avait  d’abord  raconte  qu’elle  etait  malade,  qu’on  l’avait  emmenee  a  l’hopital 
pour  la  soigner,  puis  qu’elle  etait  partie  se  reposer  a  la  campagne.  Au  debut,  elle 
avait  demande  tous  les  jours  quand  sa  mere  rentrerait,  quand  elle  serait  guerie, 
pourquoi  elle  ne  pouvait  pas  aller  la  voir.  Li  souffrait  de  devoir  lui  mentir.  C’ etait 
une  telle  trahison.  La  presence  de  Margaret  lui  avait  heureusement  apporte  une 
diversion  inestimable,  une  presence  aimante  comblant  le  vide  laisse  par  la 
disparition  de  sa  mere. 

Ensuite,  Xinxin  avait  pose  de  moins  en  moins  de  questions,  puis  cesse  tout  a 
fait.  Comme  si  elle  avait  devine.  Une  fois,  Li  avait  ete  stupefait  de  decouvrir,  en 
allant  la  chercher  au  jardin  d’enfants,  qu’elle  avait  raconte  a  sa  maitresse  qu’elle 
vivait  chez  son  oncle  parce  que  ses  parents  etaient  morts. 

II  regia  1’ addition  et  demanda  a  Charlie  de  leur  appeler  un  taxi.  En  chemin,  ils 
passerent  devant  l’ambassade  de  Chine,  reconnaissable  seulement  a  l’embleme 
rouge  et  or  de  la  Republique  populaire  fixe  au-dessus  des  portes  en  verre.  Xiao 
Ling  ne  le  remarqua  meme  pas.  Li  essaya  de  voir  si  quelqu’un  de  sa 
connaissance  entrait  ou  sortait,  mais  la  rue  bordee  d’arbres  etait  deserte. 

Ils  traverserent  Rock  Creek,  juste  apres  Sheridan  Circle,  et  se  retrouverent  a 
Georgetown.  Arrives  sur  O,  apres  avoir  depasse  l’eglise  en  briques  rouges  qui 
dominait  l’extremite  est  de  la  rue,  Li  paya  le  chauffeur  et  ils  descendirent  de 
voiture.  Stupefaite,  Xiao  Ling  regarda  autour  d’elle. 

-  Tu  habites  ici  ?  demanda-t-elle. 

Tout  ce  qu’elle  connaissait  de  l’Amerique,  c’etaient  des  caves  infectes,  des 
appartements  surpeuples,  des  boites  de  nuit  et  des  salons  de  massage. 

-  Tu  as  une  maison  pour  toi  tout  seul  ? 


-  Pas  tout  seul. 

Elle  fronga  les  sourcils. 

-  Qu’est-ce  que  tu  veux  dire  ? 

Li  la  prit  par  le  bras  et  la  guida  en  douceur  jusqu’a  la  porte  d’entree.  De  la 
lumiere  brillait  a  travers  les  panneaux  de  verre.  Le  coeur  battant,  il  touma  sa  cle 
dans  la  serrure. 

-  Quelqu’un  vit  avec  moi  ici.  Une  nounou. 

II  referma  la  porte  derriere  eux. 

-  J’avais  besoin  de  quelqu’un  pour  s’occuper  de  Xinxin. 

Avant  meme  qu’elle  ait  eu  le  temps  de  reagir,  Xinxin  sortit  de  la  cuisine  en 
criant  le  nom  de  Li.  Elle  etait  pieds  nus,  en  chemise  de  nuit,  prete  a  aller  au  lit. 
Elle  s’arreta  brusquement  et  son  sourire  se  figea  sur  ses  levres. 

Li  essaya  de  faire  comme  si  de  rien  n’ etait. 

-  Bonsoir,  ma  cherie.  Devine  qui  est  la  ? 

Xinxin  fit  deux  pas  hesitants  dans  leur  direction,  une  expression  indechiffrable 
sur  le  visage.  Puis  elle  se  mit  a  courir  et  s’engouffra  dans  l’escalier,  un  poing  sur 
la  bouche  pour  s’empecher  de  pleurer.  Ils  entendirent  ses  pas  precipites  sur  le 
plancher,  suivis  du  claquement  de  la  porte  de  sa  chambre  et  d’un  hurlement  quasi 
sauvage.  Li  sentit  une  main  de  glace  lui  etreindre  la  poitrine,  puis  sa  joue  le 
bruler  quand  Xiao  Ling  le  gifla  avec  une  telle  force  qu’il  vacilla  sur  ses  jambes. 
Leurs  yeux  se  croiserent  un  instant,  assez  longtemps  pour  qu’il  y  lise  une  haine 
dechirante.  Secouee  d’un  sanglot,  Xiao  Ling  se  precipita  vers  la  premiere  porte 
qu’elle  trouva  et  s’engouffra  dans  la  piece  devant  une  Meiping  effaree  qui 
demanda  : 

-  Tout  va  bien,  monsieur  Li  ? 


Ill 


Assise  dans  un  bureau,  Margaret  fixait  le  mur.  Une  lampe  j  etait  un  halo  de 
lumiere  sur  un  sous-main  blanc.  Au-dela,  seules  les  formes  et  les  ombres  des 
monstres  qui  peuplaient  son  imagination  bougeaient  dans  l’obscurite.  Elle  avait 
l’impression  d’avoir  ete  rouee  de  coups,  la  tete  douloureuse  et  les  yeux  brulants. 

Retrouver  l’ex-femme  de  Steve  n’avait  pas  ete  aussi  simple  qu’elle  l’avait  cru. 
Martha  et  son  nouveau  mari  etaient  sortis  diner  ;  la  jeune  baby-sitter  qui  gardait 
Danni  lui  avait  donne  un  numero  de  portable.  Mais  le  portable  etait  eteint. 
Margaret  avait  done  rappele  la  baby-sitter  et  attendu  vingt  minutes  avant  que 


celle-ci  trouve  le  nom  du  restaurant. 

Martha  s’etait  montree  agressive,  prete  a  faire  des  difficultes.  Margaret  se 
rendait-elle  compte  de  la  distance  a  parcourir  depuis  la  Virginie  occidentale  ?  En 
plus,  il  etait  beaucoup  trop  tard  pour  sortir  un  petit  enfant  de  son  lit. 

A  bout  de  patience,  Margaret  avait  insiste  : 

-  Martha,  c’est  sans  doute  la  derniere  fois  que  Danni  verra  son  pere.  II  sera 
peut-etre  deja  mort  quand  vous  arriverez. 

Un  grand  silence  s’etait  fait  a  l’autre  bout  de  la  ligne,  puis  d’une  toute  petite 
voix,  Martha  avait  dit : 

-  J’ arrive  le  plus  vite  possible. 

On  frappa  a  la  porte  ;  un  rai  de  lumiere  jaune  tomba  du  couloir  quand  elle 
s’ouvrit.  Margaret  leva  la  tete  et  vit  la  silhouette  de  Felipe  Mendez  debout  sur  le 
seuil.  On  aurait  presque  dit  une  caricature  de  lui-meme,  echevele  dans  un 
manteau  froisse,  un  cartable  avachi  a  la  main.  Elle  devina  plus  qu’elle  ne  vit  son 
sourire. 

-  Les  gens  qui  restent  assis  dans  le  noir  essayent  generalement  de  se  cacher  de 
quelque  chose,  ma  chere. 

-  De  la  vie.  Ou  peut-etre  de  la  mort. 

-  Quelles  nouvelles  ? 

-  La  temperature  monte  toujours.  Beaucoup  de  liquide  dans  les  poumons.  Ils 
comp  tent  sur  cette  rimantadine. 

-  Ah  oui.  L’ antiviral.  Rien  ne  prouve  que  ^a  marche. 

Margaret  hocha  la  tete.  II  entra,  referma  la  porte  derriere  lui,  posa  son  cartable 
sur  le  bureau  et  tira  une  chaise  a  lui.  II  sentait  le  cigare.  Quand  il  s’assit,  la 
lumiere  refletee  par  le  sous-main  eclaira  son  visage  et  elle  le  vit  alors  nettement. 
Il  avait  l’air  fatigue,  vieilli. 

-  Lai  eu  des  nouvelles  en  arrivant  a  Conroe.  Mais  je  n’ai  pas  pu  venir  plus  tot. 

Il  soupira. 

-  Au  moins,  on  en  apprendra  un  peu  plus  sur  ce  qui  a  pu  activer  le  virus. 

Margaret  lui  jeta  un  coup  d’oeil,  choquee  par  tant  de  froideur  et  de  durete. 

Mais  Steve  ne  signifiait  rien  pour  Mendez.  Sa  seule  preoccupation  etait  de 
decouvrir  ce  qui  activait  le  virus,  de  facion  a  pouvoir  empecher  que  cela  n’ arrive 
a  des  milliers  d’ autre s  gens.  Vivant  ou  mort,  Steve  etait  un  sujet  d’ etude. 

-  Le  probleme,  dit-il,  bien  que  nous  sachions  exactement  ce  qu’il  a  bu  et 
mange  pendant  sa  periode  d’isolement,  c’est  ce  qu’il  a  pu  avaler  au  cours  des 
quarante-huit  heures  precedentes. 

-  Vous  ne  le  lui  avez  pas  demande  ? 

-  Si,  bien  sur.  Le  soir  ou  il  est  entre. 

Il  se  caressa  la  barbe  d’un  air  songeur. 


-  II  s’est  montre  tres  cooperatif.  II  a  essaye  de  se  souvenir  de  tout. 

II  poussa  un  grand  soupir. 

-  Malheureusement,  la  memoire  est  un  outil  peu  fiable,  souvent  defectueux.  Et 
comme  vous  le  savez,  ma  chere,  la  science,  elle,  n’est  que  trap  exacte. 
Cependant,  plus  nous  avons  de  renseignements,  plus  nous  pouvons  resserrer 
notre  recherche. 

II  fit  entendre  un  rire  sans  joie. 

-  A  partir  d’un  grain  de  poussiere  dans  la  Voie  lactee,  de  la  taille  d’un  caillou 
peut-etre.  Vous  paraissez  tres  lasse,  ma  chere. 

-  Je  pourrais  dormir  pendant  une  semaine  -  si  seulement  mes  cauchemars  me 
fichaient  la  paix. 

-  Ah  oui,  les  cauchemars  eveilles.  Les  pires.  II  ne  suffit  pas  d’ouvrir  les  yeux 
pour  les  chasser. 

-  Ni  de  fermer  les  yeux  pour  les  oublier. 

On  frappa  a  la  porte,  une  infirmiere  apparut. 

-  La  femme  du  major  Cardiff  et  sa  fille  sont  a  l’accueil. 

Margaret  se  leva  aussitot. 

-  J’  arrive. 

Puis  elle  regarda  Mendez  d’un  air  triste. 

-  II  voulait  voir  sa  petite  fille,  au  cas  ou  ce  serait  la  derniere  fois. 

Margaret  fut  surprise  a  la  vue  de  cette  belle  femme  elegante  a  l’epaisse 
chevelure  noire,  maquillee  et  en  robe  longue  sous  un  manteau  d’homme  jete  sur 
ses  epaules.  Fatiguee,  hebetee,  Danni,  enveloppee  d’une  echarpe  et  d’un  anorak 
ecossais,  s’accrochait  a  la  jambe  de  sa  mere.  Derriere  elles,  le  banquier  se  tenait 
a  une  certaine  distance.  II  etait  plus  petit  que  Steve,  plus  lourd,  un  peu  chauve. 
Margaret  se  demanda  ce  que  Martha  lui  trouvait.  Peut-etre  preferait-elle  l’odeur 
de  E  argent  a  celle  de  la  mort. 

-  Comment  va-t-il  ?  demanda  Martha. 

-  Pas  bien.  Je  ne  sais  pas  si  vous  allez  pouvoir  le  voir  maintenant,  meme  a 
tr avers  la  vitre. 

-  Comment  ^a,  a  travers  la  vitre  ? 

-  II  est  en  quarantaine.  Seul  le  personnel  medical  protege  est  autorise  a  entrer 
en  contact  avec  lui. 

Martha  secoua  la  tete  comme  si  c’etait  ridicule. 

-  Mais  qu’est-ce  qu’il  a,  bon  sang  ? 

-  II  a  contracte  une  infection  virale  en  se  coupant  au  cours  d’une  autopsie. 

La  petite  voix  ensommeillee  de  Danni  les  interrompit. 

-  Maman,  ou  est  papa  ? 

-  Une  minute,  cherie,  dit  Martha  d’une  voix  ou  per^ait  Lirritation. 


Puis,  se  retournant  vers  Margaret : 

-  Mais  vous  le  soignez,  n’est-ce  pas  ?  Enfin,  si  c’est  juste  un  virus... 

-  Le  SIDA  est  provoque  par  un  virus,  madame  Muller. 

-  Oui,  le  rhume  aussi.  Je  ne  suis  pas  idiote,  docteur  Campbell.  De  quel  type  de 
virus  s’agit-il  ? 

Une  sirene  d’alarme  se  declencha  alors  dans  le  couloir,  une  plainte  monotone 
et  repetitive  qui  fit  courir  des  frissons  d’ apprehension  glacee  dans  les  veines  de 
Margaret.  Elle  regarda  l’infirmiere  qui  etait  toujours  la. 

-  C’est  l’alarme  de  la  200,  dit  celle-ci  d’une  voix  etouffee. 

-  Oh,  mon  Dieu.  Vite,  allons-y. 

Martha  souleva  Danni  dans  ses  bras. 

-  Je  vous  attends  ici,  dit  le  banquier,  mais  personne  ne  l’ecouta. 

Elies  suivirent  l’infirmiere  dans  les  couloirs,  ne  s’arretant  que  pour  laisser  aux 
portes  electroniques  le  temps  de  s’ouvrir  chaque  fois  que  celle-ci  devait  passer 
son  badge  devant  le  lecteur.  Le  bureau  etait  en  pleine  effervescence  et  l’alarme, 
presque  assourdissante. 

Le  medecin  de  garde  et  deux  autres  infirmieres  se  precipiterent  dans  le 
vestiaire  avec  des  combinaisons  bleues  dans  les  bras  pour  se  preparer  a  entrer 
dans  la  salle  d’isolement. 

Margaret  courut  jusqu’a  la  vitre  et  regarda  a  l’interieur.  Trois  infirmiers  en 
combinaison  spatiale  entouraient  Steve  qui  se  debattait  comme  un  forcene  sur  le 
lit,  assenant  des  coups  sur  les  montants  du  lit,  arrachant  les  fils  et  les  tubes  qui  le 
reliaient  aux  moniteurs.  II  avait  les  yeux  revulses,  les  levres  craquelees, 
ecorchees.  Des  vomissures  ensanglantees  lui  coulaient  de  la  bouche.  Soudain,  il 
se  mit  a  hurler  et  a  s’etouffer  avec  les  matieres  qu’il  vomissait.  Et  pendant  ce 
temps,  la  sirene  continuait  a  leur  vriller  le  cerveau. 

Brusquement,  Steve  arreta  de  lutter  ;  il  retomba  mollement  sur  son  lit.  Trois 
ou  quatre  convulsions  secouerent  encore  son  corps  qui  finit  par  s’ immobiliser 
completement,  la  tete  tournee  vers  la  porte,  les  yeux  grands  ouverts.  Margaret 
comprit  que  son  coeur  avait  cesse  de  battre.  Ses  poumons  remplis  de  liquide  et  de 
sang  ne  pouvaient  plus  alimenter  son  cerveau  en  oxygene.  Les  milliards  de 
particules  virales  qui  s’etaient  multipliees  dans  son  sang  avaient  envahi  et  detruit 
ses  organes  vitaux.  Son  cauchemar  etait  fini.  Le  leur  commen^ait. 


Chapitre  17 


Les  lumieres  de  la  capitale  se  refletaient  sur  la  masse  sombre  et  silencieuse  du 
Tidal  Basin.  Debout  au  pied  des  marches  du  Jefferson  Memorial,  Margaret 
regardait,  au-dela  de  T Ellipse  et  de  la  pelouse  sud  de  la  Maison  Blanche,  le 
Truman  Balcony  et  ses  colonnes  si  caracteristiques.  Elle  ne  savait  pas  tres  bien 
pourquoi  elle  etait  venue  jusque-la.  Au  cours  d’un  voyage  scolaire  a  Washington, 
quand  elle  etait  petite,  elle  avait  ete  impressionnee  par  la  taille  et  la  splendeur  du 
Jefferson  Memorial.  Encore  plus  que  par  la  statue  de  Lincoln  contemplant  du 
haut  de  son  siege  l’obelisque  du  Washington  Monument.  Peut-etre  y  revenait- 
elle  des  annees  apres  dans  l’espoir  de  retrouver  la  foi.  Pas  en  Dieu,  mais  en 
l’Homme. 

Officiellement,  le  memorial  etait  ferme.  Elle  avait  laisse  sa  voiture,  traverse 
les  pelouses  dans  le  noir  et  enjambe  la  barriere  pour  se  retrouver  au  pied  des 
marches,  face  a  la  demeure  de  l’homme  le  plus  puissant  du  monde.  Au  loin,  elle 
pouvait  voir  le  Bureau  of  Engraving  and  Printing  d’ou  sortait  le  papier  monnaie 
qui  faisait  tourner  le  monde,  le  Departement  de  1’ Agriculture  et  autres  batiments 
abritant  les  organes  de  pouvoir  et  d’influence  du  gouvernement.  Tous  aussi 
impuissants  contre  un  organisme  invisible  a  Toeil  nu.  Hommes,  cellules  de  crise, 
budgets  ne  pouvaient  rien  pour  empecher  un  simple  virus  de  detruire  la  vie  d’un 
homme.  Elle  se  demanda  combien  de  vies  disparaitraient,  combien  d’enfants 
deviendraient  orphelins.  Dix,  cent,  des  millions  peut-etre.  Pour  la  premiere  fois 
depuis  la  reunion  a  l’USAMRIID,  elle  se  rendit  exactement  compte  des  ravages 
qu’ils  allaient  devoir  affronter.  Elle  venait  d’en  faire  P experience.  Et  sa  peur 
etait  encore  plus  grande  que  son  chagrin. 

Elle  fit  demi-tour,  monta  lentement  les  marches,  passa  entre  les  colonnes  et 
penetra  dans  le  vaste  hall  circulaire.  Au  centre  se  dressait  la  statue  en  bronze  de 
Thomas  Jefferson,  ombre  gigantesque  dans  le  noir.  La  lueur  pale  des  reverberes 
du  pare  eclairait  ses  mots  graves  sur  le  mur.  Nous  tenons  pour  evidentes  pour 
elles-memes  les  verites  suivantes  :  tous  les  hommes  sont  crees  egaux  :  ils  sont 

doues  par  le  Createur  de  certains  droits  inalienables  :  parmi  ces  droits  se 

trouvent  la  vie,  la  liberte  et  la  recherche  du  bonheun.  Margaret  les  entendait 
presque  prononcer.  Elle  se  demandait  ce  qui  etait  arrive  aux  droits  inalienables 
du  pauvre  Steve.  Vie,  liberte,  bonheur  -  tous  voles  par  un  virus  manipule  par  des 
fous.  Elle  respira  profondement,  s’armant  de  courage  pour  lutter  contre  sa  peur. 


II  fallait  absolument  les  arreter. 


1  Traduction  de  Thomas  Jefferson. 


Chapitre  18 

I 


De  la  petite  allee  du  jardin,  elle  vit  une  lumiere  allumee  dans  le  salon,  au  rez- 
de-chaussee.  Une  sonnette  retentit  quelque  part  au  fond  de  la  maison  quand  elle 
pressa  le  bouton.  Au  bout  d’un  moment,  la  lampe  de  l’entree  s’alluma  et  Li, 
pieds  nus,  en  jean  et  tee-shirt,  vint  a  la  porte,  une  bouteille  de  biere  a  la  main.  II 
fron^a  les  sourcils  en  reconnaissant  Margaret  a  travers  la  vitre.  Elle  devina  a  son 
expression  qu’elle  n’etait  pas  la  bienvenue.  Elle  aurait  pu  aller  a  l’hotel,  bien  sur, 
mais  elle  avait  vraiment  besoin  de  compagnie  et  de  reconfort.  Quand  il  ouvrit  la 
porte,  ils  resterent  face  a  face  un  moment ;  elle  comprit  que  la  biere  qu’il  tenait  a 
la  main  n’etait  pas  sa  premiere. 

-  Steve  est  mort,  dit-elle. 

Immediatement,  Eexpression  de  Li  s’adoucit ;  sans  un  mot,  il  la  prit  dans  ses 
bras  et  la  serra  a  l’etouffer.  Elle  s’accrocha  a  lui  et  se  laissa  enfin  aller  a  pleurer 
en  silence  pendant  un  bon  moment  avant  de  s’ecarter. 

-  Tu  ne  me  fais  pas  entrer  ?  demanda-t-elle  en  s’essuyant  la  figure. 

Il  s’effa^a  pour  la  laisser  passer,  referma  la  porte  derriere  elle,  et  la  preceda 
dans  la  cuisine  ou  il  lui  prepara  une  vodka  tonic  dans  un  grand  verre  rempli  de 
glace.  Margaret  s’assit  a  la  table.  Li  vida  sa  biere  et  ouvrit  aussitot  une  autre 
bouteille.  Ils  n’avaient  toujours  pas  echange  une  parole.  Finalement,  il  demanda  : 

-  C’etait  dur  ? 

-  Pire  que  tout  ce  que  tu  peux  imaginer. 

Il  s’assit  en  face  d’elle. 

-  C’est  ce  qui  attend  Xiao  Ling,  alors. 

-  Pas  si  elle  suit  strictement  le  regime. 

Mais  comment  pouvait-elle  en  etre  certaine  ?  Comment  pouvait-elle  le 
garantir  a  vie  ?  Elle  regarda  soudain  autour  d’elle. 

-  Ou  est-elle  ? 

Li  leva  les  yeux  vers  le  plafond. 

-  En  haut.  Elle  ne  veut  pas  me  parler. 

-  Pourquoi  ? 

-  Parce  que  je  ne  l’avais  pas  prevenue  que  Xinxin  etait  la.  Parce  que  je  l’ai 


mise  face  a  une  situation  qu’elle  voulait  a  tout  prix  eviter. 

Margaret  etait  choquee.  Son  angoisse  lui  avait  fait  oublier  Xinxin. 

-  Que  s’est-il  passe  ? 

Li  lui  decrivit  la  scene  qui  s’ etait  deroulee  dans  E  entree  et  son  coeur  se  serra. 
Puis  elle  aper^ut  la  trace  rouge  sur  sa  joue.  Elle  n’eprouvait  aucune  sympathie 
pour  Xiao  Ling,  mais  elle  en  voulait  a  Li  d’ avoir  provoque  la  rencontre  entre  la 
mere  et  l’enfant  sans  les  prevenir. 

-  Mais  bon  sang,  tu  t’attendais  a  quoi  ?  s’ecria-t-elle,  se  sentant  aussitot 
desolee  pour  lui  quand  elle  le  vit  baisser  la  tete. 

-  Qu’est-ce  que  je  pouvais  faire  d’autre  ?  Si  je  l’avais  dit  a  Xiao  Ling,  elle 
aurait  refuse  de  venir  avec  moi.  Je  n’y  suis  pour  rien,  Margaret. 

II  avait  besoin  de  sa  comprehension.  Elle  tendit  la  main  au-dessus  de  la  table 
et  serra  la  sienne.  S’il  y  avait,  au  cours  de  leur  liaison  tumultueuse,  un  moment 
ou  ils  avaient  besoin  l’un  de  l’autre,  c’etait  bien  celui-la.  Ils  en  etaient  tous  les 
deux  conscients. 

II  se  leva  et  la  conduisit  a  la  chambre  ou  elle  avait  passe  la  nuit  l’avant-veille, 
seule.  C’ etait  son  choix.  Son  erreur.  Mais  pas  ce  soir.  Elle  ne  savait  pas  ou  etait 
Xiao  Ling  et  s’en  moquait.  Ils  se  deshabillerent  dans  le  noir  et  se  glisserent 
ensemble  entre  les  draps  de  coton  frais  ou  le  simple  contact  de  leurs  corps  suffit 
a  les  reconforter. 

Li  ne  savait  pas  combien  de  temps  il  avait  dormi,  ni  ce  qui  Eavait  reveille.  Son 
coeur  battait  vite.  Son  subconscient  l’avertissait  que  quelque  chose  n’allait  pas.  II 
s’assit  dans  son  lit  et  ecouta  attentivement.  Margaret  dormait  toujours,  allongee 
sur  le  cote,  un  bras  passe  autour  de  l’oreiller,  les  cheveux  etales  sur  le  visage  et 
le  cou.  II  n’entendait  que  sa  respiration  profonde.  II  se  rallongea,  les  yeux  grands 
ouverts.  Les  chiffres  lumineux  du  reveil  sur  la  table  de  nuit  affichaient  4  :  25.  II 
se  souvint  que  Xiao  Ling  etait  dans  la  maison.  Et  Xinxin.  II  referma  les  yeux  en 
essayant  de  ne  pas  penser  a  E obstacle  douloureux  qu’il  devrait  encore  franchir. 
Les  battements  de  son  coeur  se  calmerent.  II  avait  peut-etre  reve. 

II  se  redressa  a  nouveau,  sur  cette  fois  d’avoir  entendu  un  bruit.  Un 
craquement,  fort,  net.  Peut-etre  une  lame  de  parquet.  Xiao  Ling  ou  Meiping 
allant  aux  toilettes.  Mais  il  n’y  croyait  pas.  II  attendit  un  moment  puis  entendit 
un  son  lointain  de  verre  casse,  si  faible  qu’il  ne  l’aurait  pas  reveille  s’il  s’etait 
rendormi.  Il  etait  sur  d’une  chose,  ^a  provenait  de  l’interieur  de  la  maison.  Du 
rez-de-chaussee.  Il  sauta  du  lit  et  enfila  son  jean.  Margaret  se  retourna. 

-  Qu’est-ce  qu’il  y  a  ?  demanda-t-elle  d’une  voix  endormie. 

Il  lui  plaqua  une  main  sur  la  bouche.  Surprise,  elle  lui  jeta  un  regard  effraye  et 


voulut  se  redresser.  Mais  il  la  maintint  fermement  sur  le  lit  et  posa  un  doigt  sur 
ses  levres. 

-  Des  visiteurs,  murmura-t-il,  en  otant  sa  main.  En  bas. 

II  regarda  autour  de  lui  a  la  recherche  d’un  objet  avec  lequel  il  pourrait  se 
defendre.  Une  arme.  Dans  un  coin,  il  repera  la  batte  et  le  gant  de  base-ball  qu’on 
lui  avait  donnes  a  l’ambassade.  Un  jour,  quelqu’un  avait  pense  qu’il  serait 
excellent  pour  les  relations  internationales  de  constituer  une  equipe  de  baseball 
qui  jouerait  dans  une  ligue  interambassades.  Il  y  avait  eu  quelques 
entrainements,  Li  avait  gagne  une  batte  et  un  gant.  Mais  ni  E  equipe  ni  la  ligue 
n’avaient  vu  le  jour.  Il  souleva  la  batte,  apprecia  son  poids  et  remercia 
interieurement  T auteur  de  cette  idee  geniale.  Elle  allait  enfin  servir  a  quelque 
chose. 

Margaret  avait  mis  son  jean  et  son  tee-shirt  et  enfilait  ses  baskets.  Elle  etait 
maintenant  completement  reveillee  et  respirait  vite. 

-  Et  les  autres  ?  chuchota-t-elle. 

Li  hocha  la  tete,  lui  fit  signe  de  le  suivre.  Avec  precaution,  il  ouvrit  la  porte, 
jeta  un  coup  d’oeil  sur  le  palier.  Une  veilleuse  luisait  a  l’autre  bout,  le  reste  du 
couloir  etait  plonge  dans  l’ombre.  Mais  il  ne  distingua  aucun  bruit,  aucun 
mouvement.  Il  se  depla^a  rapidement,  aussi  silencieusement  qu’un  chat,  depassa 
la  cage  de  l’escalier.  Margaret  se  glissa  derriere  lui.  Il  y  avait  trois  autres  portes  a 
l’etage.  L’une,  elle  le  savait,  etait  celle  de  la  chambre  de  Xinxin,  l’autre  celle  de 
Meiping.  Xiao  Ling  devait  se  trouver  dans  la  troisieme. 

Li  se  rendit  directement  a  la  fenetre  donnant  sur  le  toit  en  terrasse  de  la  petite 
extension  construite  a  l’arriere  de  la  maison,  qui  servait  de  salle  a  manger.  Le 
clair  de  lune  projetait  l’ombre  allongee  d’un  grand  tilleul  sur  le  ciment.  Le 
mouvement  d’une  silhouette  dans  l’etroite  allee  entre  sa  maison  et  celle  de  son 
voisin  attira  son  regard.  Il  se  recula  vivement  et  se  precipita  dans  la  troisieme 
chambre.  Xiao  Ling  etait  assise  dans  son  lit.  Elle  aussi  avait  entendu  du  bruit. 

-  Va  chercher  Xinxin,  murmura-t-il.  Allez  dans  la  chambre  de  Meiping  avec 
Margaret. 

Terrifiee  et  perdue,  elle  demanda  : 

-  Qu’est-ce... 

-  Lais  ce  que  je  te  dis,  la  coupa-t-il.  Tout  de  suite.  Il  y  a  des  gens  dans  la 
maison. 

Il  retourna  sur  le  palier  ou  l’attendait  Margaret,  pale  et  angoissee. 

-  Accompagne-les  dans  la  chambre  de  Meiping,  dit-il,  en  s’eloignant  vers 
l’escalier. 

En  haut  des  marches,  il  hesita  et  se  retourna  vers  les  deux  femmes.  Margaret 
ouvrait  la  porte  de  Xinxin.  Il  prit  sa  respiration,  serra  la  batte  entre  ses  mains,  les 


bras  plies,  pret  a  frapper,  et  commenga  a  descendre  lentement. 

Tout  paraissait  tranquille  en  bas.  Soudain,  il  se  raidit  en  entendant  le  plancher 
craquer.  Mais  le  bruit  venait  de  l’etage.  II  passa  devant  son  velo,  en  posant 
prudemment  un  pied  apres  1’ autre,  bien  a  plat,  les  orteils  avant  les  talons,  pour 
s’assurer  une  prise  ferme  sur  le  sol  cire.  A  l’extremite  du  hall,  la  porte  de  la 
petite  salle  a  manger  etait  entrouverte  ;  le  reflet  argente  d’un  rayon  de  lune  s’en 
echappait.  Tres  lentement,  Li  poussa  la  porte.  II  sentit  un  courant  d’air  frais  sur 
son  visage  et  vit  des  eclats  de  verre  sur  le  tapis.  Sa  respiration  s’accelera  ;  elle  lui 
sembla  excessivement  bruyante.  II  n’entendait  rien  d’autre.  II  recula  dans  le  hall, 
ouvrit  la  porte  du  salon.  II  mourait  d’envie  d’allumer  toutes  les  lampes  mais 
savait  qu’en  eclairant  les  intrus,  il  devenait  lui-meme  une  cible  parfaite.  Ils 
seraient  davantage  desorientes  dans  le  noir. 

La  lumiere  de  la  rue  tombait  sur  le  tapis  en  rectangles  allonges  decoupes  par 
les  douze  carreaux  de  la  fenetre.  Li  fut  reconforte  par  le  contact  de  la  laine  entre 
ses  orteils  ;  elle  avait  quelque  chose  de  rassurant.  Ses  yeux  capterent  une  ombre 
a  la  porte  de  la  cuisine.  Une  ombre  etrange  qui  n’ avait  rien  de  familier.  Elle  ne 
bougeait  pas,  mais  il  n’arrivait  pas  a  comprendre  ce  que  c’etait.  Puis,  soudain, 
elle  se  dilata,  s’approcha,  prit  la  forme  d’un  homme  aux  mains  levees  au-dessus 
de  la  tete.  Un  visage  chinois  passa  brievement  dans  la  lumiere  de  la  fenetre  et  Li 
distingua  un  reflet  sur  une  surface  brillante  au  moment  ou  la  lame  fendait  Pair.  Il 
leva  brusquement  sa  batte,  sentit  le  metal  tranchant  s’ enf oncer  dans  le  bois. 
Instinctivement,  il  replia  une  jambe  et  balan^a  un  violent  coup  de  pied  a  l’ombre. 
Son  talon  l’atteignit  a  hauteur  de  la  poitrine.  Il  entendit  un  craquement  et  un  cri 
de  douleur  aigu  puis  son  agresseur  recula  en  titubant  et  alia  s’ecraser  contre  un 
meuble  plein  de  livres,  de  CD  et  de  babioles  orientales. 

Bizarrement,  sa  minichaine  stereo  se  mit  en  marche  a  plein  volume.  Il 
reconnut  immediatement  la  musique.  C’etait  un  CD  d’airs  d’operas  qu’il  avait 
ecoute  pour  essayer  de  familiariser  son  oreille  orientale  aux  modulations 
occidentales  si  etranges.  Deux  voix  de  femmes  envelopperent  la  piece  avec  le 
«  Duo  des  fleurs  »  de  Lakme,  de  Leo  Delibes.  Il  eut  envie  de  leur  crier  de  se 
taire,  mais  une  autre  forme  surgit  soudain  de  l’ombre.  Une  autre  lame.  Cette  fois, 
il  vit  nettement  qu’il  s’agissait  du  genre  de  couperet  utilise  par  les  chefs  chinois. 
Une  grande  lame  carree  au  bout  d’un  gros  manche  en  bois.  En  essayant  de 
l’esquiver,  il  trebucha  sur  la  jambe  de  son  premier  assaillant  et  atterrit 
lourdement  sur  le  cote.  Sa  batte  de  base-ball,  avec  la  lame  toujours  plantee  au 
bout,  lui  echappa  des  mains.  Il  roula  sur  lui-meme  pour  essayer  de  la  rattraper  et 
referma  les  doigts  sur  le  manche  du  couperet.  Il  l’arracha  d’un  geste  brusque, 
roula  a  nouveau  sur  le  sol  en  entendant  le  sifflement  d’une  lame  juste  au-dessus 
de  lui.  Quelque  chose  lui  frola  le  visage,  a  moins  de  deux  centimetres.  Il  frappa 


alors  a  l’aveuglette,  balan^ant  devant  lui  le  couperet  qu’il  sentit  s’enfoncer  dans 
quelque  chose  de  mou.  Un  cri  tenta  de  rivaliser  avec  les  divas  chantant  le  «  Duo 
des  fleurs  »  mais  ne  reussit  qu’un  epouvantable  couac.  Li  sentit  un  liquide  chaud 
sur  son  visage.  II  s’essuya  d’une  main,  la  retira  pleine  de  sang.  Puis  un  corps 
tomba  lourdement  sur  lui  en  exhalant  son  haleine. 

II  le  repoussa.  II  se  remettait  sur  ses  pieds,  sans  avoir  lache  le  couperet,  quand 
il  fut  a  nouveau  ecrase  au  sol  par  son  premier  agresseur  qui  se  jeta  sur  lui.  Un 
grognement  de  douleur  s’echappa  en  meme  temps  des  levres  de  bhomme.  Li 
comprit  que  son  coup  de  pied  lui  avait  casse  au  moins  deux  cotes.  Ils  culbuterent 
maladroitement  l’un  sur  L  autre.  Li  sentit  le  manche  du  couperet  glisser  entre  ses 
doigts  pleins  de  sang.  Malgre  ses  cotes  cassees,  l’autre  etait  encore  vigoureux  ; 
un  poing  d’acier  lui  martela  deux  ou  trois  fois  de  suite  le  visage.  Sa  bouche  se 
remplit  de  son  propre  sang.  II  parvint  a  se  liberer  en  frappant  a  nouveau  les  cotes 
de  Lhomme  qui  poussa  un  cri,  puis  il  chercha  a  tatons  le  couperet  ou  la  batte.  Sa 
main  rencontra  la  batte.  Il  se  remit  sur  pieds  en  titubant  mais,  mu  par  une  volonte 
inflexible,  Lautre  lui  sauta  de  nouveau  dessus.  Alors,  Li  lui  assena  un  coup  de 
batte  de  toutes  ses  forces.  Il  entendit  le  son  sinistre  d’un  os  qui  eclate  ;  son  bras 
fut  ebranle  par  la  violence  avec  laquelle  le  bois  heurta  le  crane  de  l’homme.  Sans 
un  cri,  celui-ci  s’ecroula  par  terre. 

Li  resta  un  moment  immobile  avant  de  reprendre  son  souffle.  Les  divas 
avaient  cede  la  place  a  une  voix  profonde  et  sonore  de  baryton  chantant  l’air 
final  de  Paillasse,  de  Leoncavallo.  Alerte  par  un  mouvement  derriere  lui,  il 
tourna  la  tete  et  vit,  a  la  lumiere  de  la  rue,  un  jeune  Chinois  entierement  vetu  de 
noir  qui  pointait  un  pistolet  vers  sa  tete.  Avec  un  hurlement  de  frustration 
desespere,  Li  bondit  a  travers  la  piece. 

Margaret  etait  a  la  fois  deconcertee  et  terrifiee  par  Lair  d’opera  qui  s’elevait 
du  rez-de-chaussee  comme  un  affreux  chant  funebre  accompagnant  les  cris  et  les 
bruits  de  lutte.  Les  trois  femmes  s’etaient  blotties  par  terre  sous  la  fenetre. 
Perdue  et  terrorisee,  Xinxin  se  serrait  contre  la  poitrine  de  Margaret.  Puis,  par- 
dessus  les  plaintes  de  Paillasse,  eclata  un  coup  de  feu.  Un  moment  plus  tard,  les 
lamentations  du  baryton  furent  coupees  ;  un  silence  de  mort  emplit  la  maison. 

Elies  ecouterent  longtemps  ce  silence  en  osant  a  peine  respirer,  avant 
d’entendre  le  premier  craquement  d’une  marche  de  l’escalier.  Un  son  semblable 
au  gemissement  d’un  animal  blesse  s’echappait  de  la  forme  prostree  de  Xiao 
Ling. 

-  Chuuuut  !  fit  Margaret,  furieuse,  en  se  tournant  vers  elle,  un  doigt  sur  les 
levres. 


Elle  avait  besoin  que  sa  colere  domine  sa  peur.  Elle  ecarta  Xinxin  qui  agrippa 
aussitot  sa  mere,  puis  se  releva.  Elle  regarda  par  la  fenetre,  estima  qu’elle  n’ etait 
qu’a  cinq  metres  de  hauteur  et  qu’elles  pourraient  sauter  si  c’etait  necessaire. 
Quand  elle  souleva  la  moitie  inferieure  du  chassis  a  guillotine,  l’air  froid  de  la 
nuit  lui  donna  la  chair  de  poule.  En  dernier  recours,  elles  auraient  une  issue  de 
secours.  Mais  il  lui  fallait  d’abord  un  moyen  de  se  defendre.  Elle  jeta  un  coup 
d’oeil  autour  de  la  piece,  commen^a  a  paniquer,  decouvrit  une  lampe  de  chevet 
avec  un  gros  pied  en  ceramique. 

Elle  l’attrapa,  la  debrancha  de  la  prise  et  alia  se  poster  a  cote  de  la  porte.  Elle 
arracha  Eabat-jour,  empoigna  le  pied  a  deux  mains,  le  leva  a  hauteur  d’epaule, 
prete  a  le  balancer  de  toutes  ses  forces  pour  faire  le  plus  mal  possible. 

Un  autre  craquement  retentit  en  haut  de  l’escalier.  Elles  entendirent  quelqu’un 
avancer  lentement  dans  le  couloir  ;  sous  le  tapis,  le  vieux  plancher  grin^ait 
comme  de  la  neige  durcie.  Les  pas  hesiterent  un  peu.  Puis,  pendant  quelques 
secondes,  ce  fut  le  silence. 

Soudain,  la  porte  s’ouvrit  en  grand.  Margaret  banda  ses  muscles,  prete  a 
balancer  la  lampe.  Mais  un  cri  per^ant  de  Xinxin  dechira  l’obscurite.  La  petite 
fille  se  detacha  de  sa  mere  et  traversa  la  chambre  en  courant  pour  se  jeter  contre 
les  jambes  de  Li  qu’elle  entoura  de  ses  bras.  Margaret  sentit  ses  genoux  flancher, 
elle  faillit  tomber,  puis  sortit  de  E  ombre  de  la  porte  pour  allumer.  Cette  fois,  ce 
fut  Xiao  Ling  qui  hurla  a  la  vue  de  son  frere  qui  titubait  sur  le  seuil,  les  cheveux 
poisseux  de  sang.  Ce  sang,  atrocement  rouge  dans  la  lumiere  soudaine,  maculait 
son  visage  et  sa  poitrine  et  recouvrait  les  doigts  de  sa  main  droite  comme  un  gant 
de  pathologiste. 


II 


L’air  de  la  nuit  vibrait  du  gresillement  des  radios  de  la  police  et  des  eclats 
bleus  et  rouges  des  gyrophares.  O  Street  etait  encombree  de  voitures  de 
patrouille,  d’ambulances,  de  fourgons  de  la  police  scientifique  et  d’un  camion 
banalise  de  la  morgue.  Les  residents  du  quartier,  reveilles  dans  leur  sommeil,  se 
tenaient  aux  fenetres,  enveloppes  dans  des  peignoirs  de  soie,  regardant  avec  un 
melange  de  peur  et  de  curiosite  les  trois  corps  qu’on  emportait  sur  des  brancards. 
II  etait  pres  de  6  heures  du  matin.  Trop  tard  pour  retourner  au  lit.  Trop  tot  pour 
aller  travailler.  Tout  ce  qu’ils  avaient  a  faire,  c’ etait  regarder. 

Li  regardait  lui  aussi,  de  la  fenetre  de  sa  chambre.  II  avait  du  mal  a  chasser  de 


son  esprit  le  spectacle  du  sang  rouge  sur  la  ceramique  blanche  de  la  douche, 
dilue  par  les  flots  d’eau  chaude  qu’il  avait  laisses  couler  sur  lui  pour  se  laver  une 
heure  plus  tot.  Son  propre  sang  s’etait  coagule  dans  ses  narines  et  autour  de  sa 
bouche.  II  avait  perdu  une  dent  a  la  machoire  inferieure  et  son  visage  couvert 
d’ecchymoses  avait  enfle.  II  avait  mal  partout.  Son  cerveau  etait  engourdi.  Au 
rez-de-chaussee,  les  techniciens  en  combinaison  de  Tivek  blanche  passaient  au 
crible  les  debris  du  champ  de  bataille.  Le  photographe  avait  deja  termine  son 
travail  -  yeux  grands  ouverts  sur  la  mort,  bouches  beantes,  taches  sombres  sur  le 
tapis  impregne  de  sang,  tout  avait  ete  fixe  sous  les  eclairs  de  flash. 

-  Bon  sang,  Li,  il  vaut  mieux  eviter  de  vous  chercher  des  noises,  dit  Fuller. 

II  se  retourna  et  vit  F  agent  du  FBI  a  la  porte  ;  Hrycyk  etait  reste  dans  le 
couloir,  une  cigarette  a  la  main. 

-C’est  surtout  votre  copain  de  FINS  qui  a  interet  a  faire  gaffe. 

Hrycyk  leva  une  main  d’un  air  soumis. 

-  He,  je  suis  pas  oblige  de  vous  aimer  pour  vous  respecter. 

II  sortit  un  paquet  de  cigarettes  de  sa  poche. 

-  Tenez,  fumez-en  une.  Vous  avez  Fair  d’en  avoir  besoin. 

II  traversa  la  chambre  pour  lui  tendre  le  paquet.  Li  se  servit  et  le  devisagea 
d’un  air  dur.  Cheveux  gris  clairsemes  sur  un  front  degarni,  visage  avachi,  ride, 
bouffi  par  le  manque  de  sommeil ;  blanc  de  l’oeil  jauni  par  la  nicotine  autour  des 
iris  bleu  pale  ;  chemise  distendue  sur  un  ventre  preeminent,  prete  a  sortir  du 
pantalon. 

-  Eh  ben  quoi  ?  Qu’est-ce  que  vous  regardez  ? 

-  J’essaye  juste  de  deviner  d’ou  vous  sortez. 

-  Je  vais  vous  le  dire  d’ou  je  sors,  grogna  Hrycyk  en  se  herissant.  Je  sors 
d’une  epoque  ou  les  gens  disaient  ce  qu’ils  pensaient.  Avant  toutes  ces  conneries 
de  politiquement  correct.  Peut-etre  que  ^a  ne  vous  plait  pas,  mais  moi  je  dis  les 
choses  comme  je  les  vois  -  et  croyez-moi,  j’en  ai  vu  un  paquet.  Je  dis  ce  que  je 
pense.  C’est  tout. 

II  ouvrit  son  briquet  en  le  faisant  claquer  et  donna  du  feu  a  Li. 

Li  tira  sur  sa  cigarette  entre  ses  levres  enflees  et  aspira  avec  delice  la  fumee 
dans  ses  poumons. 

-  Oui,  et  c’est  la  raison  pour  laquelle  vous  allez  vous  faire  virer  de  l’agence  si 
vous  ne  surveillez  pas  votre  langage,  dit  Fuller.  II  y  a  un  dossier  epais  comme  ^a 
de  plaintes  contre  vous. 

II  tendit  la  main  en  ecartant  le  pouce  et  F index  de  dix  centimetres. 

-  Je  le  sais  parce  que  je  l’ai  vu,  ajouta-t-il. 

Hrycyk  lui  langa  un  regard  hostile. 

-  Ah,  qa  vous  plairait  a  vous  autres  de  voir  encore  un  mec  de  FINS  mordre  la 


poussiere. 

Fuller  sourit. 

-  Prenez  une  retraite  anticipee,  Hrycyk.  Sans  pension,  la  vie  risque  d’etre 
dure. 

Hrycyk  se  retourna  vers  Li. 

-  Vous  voyez  ?  Voila  ce  que  c’est  ce  pays  maintenant.  Des  petits  merdeux  qui 
petent  plus  haut  que  leur  cul  vous  donnent  des  lemons,  vous  disent  ce  qu’il  faut 
dire  et  penser.  J’ai  eu  l’habitude  d’avoir  droit  a  la  liberte  de  parole.  Mais  bientot, 
on  va  vous  copier  et  fonder  la  Republique  populaire  d’Amerique.  On  sera  des 
camarades,  vous  et  moi. 

II  aspira  une  bouffee  de  tabac  et  souffla  la  fumee  vers  le  plafond. 

-  Alors,  qu’est-ce  que  ce  qu’est  que  ce  bordel,  Li  ? 

Li  leur  raconta  en  detail  ce  qui  s’etait  passe,  exactement  comme  il  l’avait 
raconte  a  l’inspecteur  de  la  criminelle  qui  avait  pris  sa  deposition,  quarante 
minutes  plus  tot.  Ils  l’ecouterent  en  silence.  Hrycyk  laissa  bruler  sa  cigarette 
jusqu’au  bout  sans  en  tirer  une  autre  bouffee. 

-  Putain,  vous  avez  de  la  chance  d’etre  encore  en  vie,  dit-il  doucement. 

-  Et  vous  pensez  qu’ils  en  avaient  apres  votre  soeur  ?  demanda  Fuller. 

Li  hocha  la  tete.  II  leur  parla  des  ma  zhai  qui  avaient  harcele  Margaret  et  Xiao 
Ling  a  Houston. 

-  Merde,  pourquoi  vous  l’avez  pas  dit  plus  tot  ?  voulut  savoir  Hrycyk. 

-  II  fallait  d’abord  qu’elle  soit  en  securite. 

-  Reussi,  hein  ?  ricana  Hrycyk. 

-  Pourquoi  voudraient-ils  la  tuer  ?  insista  Fuller. 

-  Parce  qu’elle  sait  quelque  chose.  C’est  certain.  Quelque  chose  qu’elle  a  vu, 
quelque  chose  qu’elle  a  entendu...  Elle  a  travaille  plusieurs  mois  au  Golden 
Mountain  Club. 

-  Bordel  de  luxe  et  maison  de  jeux,  precisa  Hrycyk. 

-  Apparemment,  tous  les  chefs  des  tongs  le  frequentent,  tous  les  gros  bonnets 
du  monde  clandestin  chinois  de  Houston. 

Li  s’interrompit  et  jeta  un  coup  d’oeil  hesitant  a  Hrycyk  avant  de  poursuivre. 

-  J’ai  l’impression  que  ma  soeur  etait  l’une  de  leurs  preferees. 

Mais  Hrycyk  ne  remarqua  pas  la  gene  de  Li.  II  reflechissait. 

-  Done,  ils  ont  decouvert  qu’elle  etait  votre  soeur  et  ils  ont  commence  a  lui 
faire  peur.  Parce  qu’elle  sait  qui  sont  ces  gens  et  qu’ils  ne  veulent  pas  qu’elle 
vous  le  dise. 

-  Vous  lui  en  avez  parle  ?  demanda  Fuller. 

-  Hier,  pendant  le  diner.  Elle  n’a  rien  voulu  dire. 

-  Eh  bien,  il  va  falloir  qu’elle  se  mette  a  table  maintenant,  et  vite,  grogna 


Hrycyk. 

-  Allons  lui  parler  tout  de  suite,  decida  Fuller. 

Li  regarda  d’abord  dans  la  chambre  de  Xinxin.  Margaret  etait  assise  a  la  tete 
du  lit  avec  la  petite  fille,  profondement  endormie,  blottie  sur  ses  genoux.  Elle 
posa  un  doigt  sur  ses  levres.  Elle  tombait  de  sommeil,  mais  Xinxin  avait  besoin 
de  sa  presence  rassurante.  En  refermant  la  porte,  Li  s’apertpit  que  Hrycyk  avait 
jete  un  coup  d’oeil  par-dessus  son  epaule. 

-  Mignonne  petite,  murmur a-t-il. 

-  Mignonne  petite  Chinoise,  rectifia  Li. 

Hrycyk  haussa  les  epaules.  II  avait  Fair  un  peu  gene,  comme  si  Li  avait 
decouvert  une  felure  dans  la  carapace  de  son  racisme. 

-  Bof.  Les  enfants  sont  des  enfants. 

Xiao  Ling  etait  recroquevillee  sur  son  lit,  tout  habillee,  les  joues  striees  de 
larmes.  Elle  se  redressa,  affolee,  quand  les  trois  hommes  entrerent  dans  sa 
chambre. 

-  Tout  va  bien,  la  rassura  Li.  Ce  sont  des  sortes  de  policiers.  II  faut  que  tu 
nous  paries  du  Golden  Mountain  Club. 

Elle  serra  les  levres  et  secoua  a  peine  la  tete. 

-  Si,  insista-t-il.  Des  hommes  sont  venus  ici  cette  nuit  pour  te  tuer  parce  que 
tu  sais  quelque  chose.  II  faut  que  l’on  sache  quoi,  parce  qu’ils  vont  surement 
essayer  a  nouveau. 

Elle  lan^a  un  regard  maussade  aux  trois  hommes. 

-  Qu’est-ce  que  je  peux  dire  ? 

-  Parle-nous  du  club.  A  quoi  il  ressemble.  Les  gens  que  tu  as  rencontres.  Les 
autres  filles.  Tout  ce  qui  te  passe  par  la  tete.  Qui  le  dirigeait,  comment  ^a 
marchait. 

Elle  se  passa  les  mains  sur  la  figure,  s’armant  de  courage  pour  se  souvenir  des 
choses  qu’elle  avait  enterrees,  des  choses  qu’elle  aurait  voulu  oublier.  Ses 
paroles  sortirent  par  a-coups  au  fur  et  a  mesure  qu’elle  deterrait  ses  souvenirs  ; 
elle  les  crachaient  a  toute  vitesse  comme  pour  ne  pas  sentir  le  mauvais  gout 
qu’elles  lui  laissaient  dans  la  bouche.  Li  traduisit  au  fur  et  a  mesure. 

-  Le  proprietaire  du  club  est  de  Hong  Kong.  C’est  un  homme  petit,  d’une 
quarantaine  d’annees,  je  pense.  On  l’appelle  Jo-Jo.  Je  crois  que  son  vrai  nom, 
c’est  Zhou.  II  aime  toucher  les  filles.  II  ne  couche  pas  avec.  II  aime  juste 
s’asseoir  au  bar  et  bavarder  en  caressant  une  cuisse  ou  un  bras.  De  temps  en 
temps,  il  effleure  un  sein  du  dos  de  la  main.  C’est  un  tripoteur.  Les  autres  filles 
disent  qu’apres,  il  se  masturbe  dans  son  bureau. 

Li  etait  choque  d’ entendre  qa  de  sa  soeur,  et  gene  de  traduire. 

-  Je  vois  le  genre,  ricana  Hrycyk. 


-  II  y  a  des  videurs  a  1’ entree,  continua  Xiao  Ling.  Et  des  gar^ons  qui  sont  la 
pour  maintenir  l’ordre  dans  le  club.  Tu  sais,  il  y  a  des  gens  qui  se  saoulent  et 
peuvent  devenir  violents  avec  une  fille  ou  chercher  la  bagarre.  Les  gar^ons  les 
jettent  dehors.  Ils  appartiennent  tous  au  gang  du  Dragon  d’ argent. 

-  Ma  zhai  ?  demanda  Li. 

-  Oui,  ma  zhai,  confirma-t-elle  en  lui  jetant  un  coup  d’oeil. 

-  Ceux  qui  vous  ont  suivies  en  voiture,  hier  ? 

-  Je  ne  sais  pas.  Peut-etre. 

-  Attention,  Xiao  Ling. . .  la  prevint  Li. 

Elle  haussa  les  epaules. 

-  J’ai  l’impression  de  les  avoir  deja  vus.  Sans  doute  au  club.  On  en  voyait 
regulierement  une  douzaine  ou  une  quinzaine  la-bas.  Et  puis,  il  y  a  le  dai  lo... 

-  Qu’est-ce  que  c’est,  ce  dai  lo  ?  demanda  Fuller  lorsque  Li  traduisit. 

-  Le  chef  du  gang,  expliqua  Hrycyk. 

Fuller  et  Li  lui  jeterent  en  meme  temps  un  regard  etonne. 

-  He,  <^a  fait  un  moment  que  je  suis  dans  le  circuit. 

-  On  le  surnomme  Blaireau  a  cause  d’une  meche  blanche  qu’il  a  sur  le  cote 
droit.  Il  dit  qu’il  l’a  depuis  qu’il  est  petit.  Je  crois  qu’il  en  est  fier. 

-  Pas  trop  difficile  a  reconnaitre,  observa  Hrycyk.  A  moins  qu’il  se  teigne  les 
cheveux,  qa  doit  crever  les  yeux. 

-  Il  y  a  beaucoup  de  Chinois  ordinaires  et  aussi  des  Vietnamiens  qui  viennent 
au  club,  continua  Xiao  Ling.  En  general  pour  boire  et  pour  jouer.  De  temps  en 
temps,  s’il  y  en  a  un  qui  gagne  beaucoup  d’argent  aux  cartes,  il  monte  avec  une 
ou  deux  filles.  Mais  ce  sont  surtout  les  tetes  de  serpent  et  les  oncles,  les  shuk  foo, 
qui  depensent  le  plus.  Ils  ont  de  beaux  habits  et  des  portefeuilles  bien  remplis. 
Les  filles  preferent  toujours  un  shetou  ou  un  shuk  foo  parce  qu’ils  payent 
davantage  et  laissent  un  gros  pourboire.  Mais  il  y  en  a  qui  ont  des  gouts  sexuels 
bizarres,  desagreables  ;  ceux-la,  on  essaye  de  les  eviter.  Certains  aiment  faire 
mal,  ou  qu’on  leur  fasse  mal.  D’autres  veulent  se  faire  pisser  dessus  pendant 
qu’ils  se  branlent. 

Elle  leva  vers  Li  un  visage  amer. 

-  Les  hommes  sont  degoutants,  Li  Yan,  dit-elle. 

L’embarras  de  Li  etait  flagrant  quand  il  traduisit  pour  Fuller  et  Hrycyk.  Mais 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  parurent  troubles  ou  surpris  par  ce  qu’ils  entendaient,  ni 
conscients  de  sa  gene. 

-  Je  te  l’ai  deja  dit.  J’etais  une  des  preferees.  Tous  les  types  importants  m’ont 
eue  a  un  moment  ou  un  autre.  Tous  les  shuk  foo,  je  crois,  et  d’autres.  Des  invites. 
J’etais  offerte  en  cadeau,  en  signe  de  respect,  de  subordination.  Une  fois,  meme, 
a  un  homme  qu’ils  appelaient  le  ah  kung,  ce  qui  veut  dire  grand-pere  en 


cantonais. 

-  II  ressemblait  a  quoi  ?  demanda  Li  avec  desinvolture. 

-  Le  grand-pere  ? 

Elle  pin^a  les  levres  et  souffla  pour  exprimer  son  mepris. 

-  A  tous  les  autres.  Petit,  gros,  du  ventre,  haleine  fetide.  Ils  vous  montent 
dessus,  vous  sautent  deux  minutes  et  apres,  ils  sont  epuises.  Difficile  de  faire  la 
difference. 

-  Rien  d’ autre  ?  insista  Li.  Rien  de  particulier  dont  tu  te  souviennes  ? 

Elle  secoua  la  tete. 

-  Le  shuk  foo  qui  m’a  offerte  a  lui  en  cadeau  m’a  declare  que  c’etait  un 
honneur  pour  moi  d’etre  choisie  par  le  ah  kung.  II  a  dit  que  personne  d’ autre  ne 
savait  qui  c’etait  et  que  je  ne  devais  le  dire  a  personne.  Sans  <^a,  j’aurais  de 
serieux  ennuis.  Puis  il  nous  a  presentes.  II  lui  a  donne  un  nom  bizarre.  Un 
surnom.  Je  me  souviens  que,  sur  le  moment,  ^a  m’a  etonnee.  Le  ah  kung  a  failli 
le  frapper.  II  est  devenu  furieux  et  lui  a  ordonne  de  ne  plus  jamais  l’appeler 
comme  ^a. 

Elle  reflechit  un  moment,  frissonna  en  repensant  a  quelque  chose  de 
deplaisant,  puis  ajouta  : 

-  Oui,  c’est  <;a.  II  l’a  appele  Kat.  J’ai  demande  a  une  des  filles  ce  que  ^a 
voulait  dire  ;  elle  m’a  repondu  que  c’etait  le  mot  cantonais  pour  «  mandarine  ». 
Tu  sais,  comme  les  porte-bonheur.  J’ai  trouve  ^a  bizarre. 

-  Qui  etait  le  shuk  foo  ?  demanda  Li. 

Xiao  Ling  secoua  la  tete. 

-  Je  ne  connais  pas  son  nom.  Mais  il  traine  toujours  au  club.  II  faudrait 
demander  a  Blaireau.  C’est  son  oncle. 


Chapitre  19 


I 


Le  Golden  Mountain  etait  situe  dans  un  angle  de  la  place  Ximen,  au  milieu  de 
commerces  divers  -  Institut  de  beaute  Mona,  Optique  Mountain,  fast-food  Old 
China,  John  P.  Wu,  dentiste.  Juste  a  cote,  il  y  avait  un  restaurant  vietnamien  avec 
karaoke  et  dancing.  L’ entree  du  club  se  trouvait  au  bout  d’une  allee  couverte.  Sur 
la  porte  en  verre  fume,  une  pancarte  annon^ait :  IL  EST  PERMIS  DE  FUMER  A 
L’INTERIEUR. 

Assis  dans  la  vieille  Santana  de  Hrycyk  garee  a  E  autre  bout  de  la  place,  ils  le 
surveillaient  depuis  trois  heures.  Peu  apres  midi,  la  premiere  equipe  des 
employes  -  une  douzaine  d’hommes  en  costume-cravate  sous  des  manteaux 
superflus  par  cette  chaleur,  plusieurs  filles  tres  maquillees  en  robe  courte,  des 
jeunes  en  jean  et  baskets  -  etait  arrivee,  suivie  de  pres  par  un  flot  continu  de 
clients.  On  ne  pouvait  pas  confondre  le  personnel  avec  les  clients.  Les  employes 
avaient  le  regard  morne  et  la  demarche  trainante.  Les  clients  respiraient 
l’impatience  et  l’optimisme. 

Li  s’etait  resigne  a  laisser  Xiao  Ling  chez  lui,  a  Georgetown,  sous  la 
protection  de  deux  policiers  armes.  Elle  avait  refuse  de  les  accompagner  a  la 
morgue  ou  Margaret  avait  formellement  reconnu  l’un  des  agresseurs  de  Li  - 
l’homme  au  pistolet  qui  avait  eu  la  moitie  de  la  figure  arrachee  par  une  balle 
dans  la  bagarre.  C’ etait  le  passager  de  la  Chevy  blanche,  celui  qui  avait  fait  le 
geste  de  se  trancher  la  gorge  en  la  regardant. 

Pour  l’instant,  Li,  Fuller  et  Hrycyk  recherchaient  le  dai  lo  connu  sous  le  nom 
de  Blaireau.  La  connexion  entre  dai  lo,  shuk  foo  et  ah  kung  etait  directe.  Le 
probleme,  ils  le  savaient,  serait  de  convaincre  Blaireau  de  parler. 

Il  etait  presque  3  heures  lorsqu’ils  apertpirent  la  fameuse  meche  blanche  dans 
la  chevelure  d’un  Chinois  en  blouson  de  cuir  noir.  Mains  dans  les  poches, 
cigarette  aux  levres,  le  jeune  homme  traversait  la  place  avec  un  air  craneur 
denotant  une  confiance  en  soi  absolue.  Il  portait  un  jean  de  marque,  des 
chaussures  souples  en  daim  vert,  un  tee-shirt  blanc  au  logo  d’un  groupe 
americain  de  heavy  metal.  Il  poussa  la  porte  du  Golden  Mountain  et  entra  avec 
desinvolture,  comme  si  l’endroit  lui  appartenait. 


Fuller  s’appretait  a  sortir  quand  Hrycyk  le  retint.  Le  vieux  briscard  de 
P immigration  connaissait  les  lieux. 

-  Laissons-lui  le  temps  de  s’installer.  Le  temps  de  boire  une  biere  ou  deux.  Le 
temps  de  se  detendre.  Comme  ga,  il  ne  risque  pas  de  nous  semer.  Si  on  y  va 
maintenant,  il  sera  encore  vif.  Physiquement  et  mentalement.  Et  laissez-moi 
vous  dire,  agent  Fuller,  que  j’en  ai  ma  claque  de  poursuivre  des  gens  dans  des 
allees.  Je  suis  trop  vieux  pour  ce  genre  de  conneries. 

Ils  attendirent  done  une  demi-heure  de  plus,  en  fumant. 

-  A  la  premiere  occase,  vous  vous  achetez  votre  paquet,  grogna  Hrycyk 
chaque  fois  que  Li  lui  en  prenait  une. 

Incommode  par  la  fumee,  Fuller  trepignait  d’impatience. 

-  Et  moi,  la  prochaine  fois,  j’apporte  un  masque  a  oxygene  pour  pouvoir 
respirer. 

Assis  a  l’arriere,  Li  ne  disait  rien.  Meme  s’ ils  arrivaient  a  arreter  le  dai  lo,  il 
doutait  d’en  obtenir  grand-chose. 

Hrycyk  se  tourna  vers  lui  et  lant^a  a  l’improviste  : 

-  Vous  blaguiez,  non  ?  Quand  vous  m’avez  dit  que  ce  tas  de  ferraille  etait 
fabrique  en  Chine  ? 

Li  secoua  la  tete  d’un  air  grave. 

-  Les  manivelles  des  leve-glaces  arriere  se  cassent  toujours  sur  ces  modeles. 

Hrycyk  regarda  la  manivelle  cassee  et  plissa  les  yeux. 

-  Vous  Faviez  reperee. 

-  Peut-etre  que  oui,  peut-etre  que  non. 

-  Merde.  Eme  debarrasse  de  cette  caisse  a  la  premiere  occase. 

Puis  il  ouvrit  sa  portiere  et  declara  : 

-  C’est  l’heure  d’aller  cueillir  ce  petit  salaud  d’asiate  ! 

La  porte  du  club  donnait  sur  un  vestibule  avec  un  bureau  au-dessus  duquel 
etait  encadree,  sur  le  mur,  la  silhouette  en  or  et  en  troie  dimensions  des  Etats- 
Unis  ;  le  tout  baignait  dans  une  lumiere  tamisee  rouge. 

-  He,  e’est  un  club  prive  ici.  Reserve  aux  membres,  s’ecria  le  portier  en  les 
voyant  entrer. 

Hrycyk  lui  colla  un  mandat  de  perquisition  sous  le  nez. 

-  J’ai  pris  mon  inscription  ce  matin.  Chez  le  juge. 

Puis  il  ouvrit  son  portefeuille  d’un  coup  sec  pour  lui  montrer  son  badge. 

-  INS. 

Fuller  brandit  lui  aussi  son  insigne.  Et  Li,  sa  carte  de  la  Securite  publique. 

-  Police  municipale  de  Pekin,  dit-il.  Brigade  des  enquetes  criminelles,  Section 
n°  1. 

Ce  qui  eut  beaucoup  plus  d’effet  que  les  deux  autres.  Le  portier  palit.  Il  fit 


mine  de  passer  la  main  sous  le  bureau,  mais  Fuller  lui  attrapa  le  bras. 

-  Tttt-tttt.  Pas  la  peine  d’avertir.  Ou  est  Blaireau  ? 

-  Au  bar,  dit-il  en  avalant  sa  salive. 

-  Montre-nous  le  chemin,  ordonna  Fuller  en  le  tirant  de  derriere  le  bureau. 

Le  petit  homme  les  guida  dans  un  escalier  sombre  recouvert  d’un  tapis,  puis 
ouvrit  la  porte  d’une  grande  salle  ou  des  tables  entouraient  une  piste  de  danse 
vide.  II  y  avait  une  petite  scene,  au  fond,  un  long  bar  contre  le  mur  le  plus 
proche,  et  quelques  groupes  d’hommes  assis  a  des  tables  par  deux  ou  trois,  avec 
ou  sans  fille.  La  lumiere  du  bar  eclairait  les  visages  des  clients  et  des  filles 
perches  sur  de  hauts  tabourets,  un  verre  et  une  cigarette  a  la  main.  Blaireau  et 
deux  de  ses  ma  zhai  se  tenaient  au  bout  du  comptoir,  en  train  de  boire  des  bieres 
a  la  bouteille.  La  sono  diffusait  en  boucle  les  tubes  a  la  mode. 

-  Coupe  cette  merde,  cria  Fuller  au  portier  en  le  poussant  vers  le  bar. 

Le  petit  homme  se  faufila  derriere  le  barman  et  coupa  la  musique.  Le  silence 
soudain  fit  sursauter  tout  le  monde,  comme  si  un  coup  de  feu  venait  d’eclater.  Le 
brouhaha  des  voix  s’attenua  instantanement  et  ne  tarda  pas  a  s’eteindre.  Tous  les 
yeux  se  tournerent  vers  les  trois  representants  de  la  loi.  Hrycyk  s’avan^a  vers 
Blaireau  et  pointa  son  arme  sur  lui  en  brandissant  son  insigne.  Le  dai  lo  afficha 
un  sourire  de  defi  pendant  que  F agent  de  FINS  fouillait  les  poches  de  son 
blouson  de  cuir,  en  sortait  son  portefeuille  et  l’ouvrait  pour  verifier  son  identite. 

-  Ko-Lin  Qian.  Alias  Blaireau.  Alias  Tete  de  con.  J’ai  un  mandat  d’arret 
contre  toi.  Tourne-toi,  les  mains  sur  le  bar. 

Le  dai  lo  obeit,  sans  se  departir  de  son  petit  sourire  narquois.  Hrycyk  lui 
ecarta  les  jambes  d’un  coup  de  pied  et  le  palpa  pour  voir  s’il  etait  arme. 

-  OK.  Les  mains  dans  le  dos. 

II  rangea  son  arme  dans  son  holster  et  fit  claquer  une  paire  de  menottes. 

Le  dai  lo  se  retourna. 

-  Vous  m’arretez  pour  quoi  ?  Parce  que  je  respire  Fair  americain  ?  Je  croyais 
que  j’avais  le  droit. 

Deux  de  ses  ma  zhai  ricanerent. 

-  Les  Americains  ont  le  droit.  Pas  les  clandestins. 

-  Je  ne  suis  pas  clandestin.  J’ai  des  papiers. 

-  Les  papiers  mentent. 

-  La  verite,  c’est  que  personne  n’en  a  rien  a  foutre  que  tu  sois  clandestin  ou 
non,  dit  soudain  Li,  en  mandarin. 

Le  sourire  de  Blaireau  s’evanouit.  Dans  la  salle,  tout  le  monde  retint  son 
souffle. 

-  Mais  qu’est-ce  que  vous  dites,  bon  Dieu  ?  demanda  Hrycyk. 

Li  l’ignora  et  continua  en  mandarin. 


-  Nous  voulons  des  informations,  petit.  II  nous  faut  le  nom  de  ton  shuk  foo.  Et 
tu  vas  nous  le  donner. 

Les  yeux  du  dai  lo  se  voilerent  d’inquietude  ;  il  regarda  rapidement  les 
visages  qui  l’entouraient  et  dit,  le  menton  en  avant : 

-  Vous  savez  que  je  ne  le  ferai  pas. 

-  Si,  tu  le  feras,  affirma  Li  d’une  voix  calme.  Parce  que  je  suis  gentil  et  que  je 
te  le  demande  gentiment. 

II  marqua  un  temps  d’ arret. 

-  Une  fois.  Apres  ^a,  qui  sait  ?  Peut-etre  que  je  ne  serai  plus  aussi  gentil.  Tu 
lis  les  journaux,  tu  sais  comment  on  fait  en  RPC. 

II  sourit.  Hrycyk  le  regardait  fixement. 

-  On  peut  savoir  ce  que  vous  dites  ? 

Li  secoua  la  tete. 

-  Non. 

II  prit  Blaireau  par  le  bras  et  le  poussa  vers  la  porte. 

-  On  y  va. 

Arrives  a  la  voiture,  ils  installment  le  dai  lo  derriere.  Li  se  glissa  a  cote  de  lui. 

-  Alors,  bordel,  on  peut  savoir  de  quoi  vous  avez  parle  la-bas  ?  demanda 
Hrycyk. 

-  Allez,  Li,  on  ne  vous  a  rien  cache,  rencherit  Puller. 

-  Non,  bien  sur.  Disons  que  pour  le  moment  vous  n’avez  pas  besoin  de  le 
savoir.  Paites-moi  confiance. 

-  Compte  la-dessus,  grogna  Hrycyk  en  tournant  la  cle  de  contact. 

-  Ou  est-ce  que  vous  avez  degotte  cette  poubelle  ?  A  la  casse  ?  ricana 
Blaireau  dans  une  ultime  tentative  de  bravade. 

-  Toi,  tu  fermes  ta  gueule,  aboya  Hrycyk. 

Et  il  demarra  sur  les  chapeaux  de  roues. 

Ils  roulerent  en  silence  sur  Bellaire  jusqu’a  Sharpstown  ou  ils  emprunterent 
la  59  en  direction  de  Test,  avant  de  bifurquer  au  nord  sur  la  45.  Blaireau 
regardait  par  la  fenetre  d’un  air  maussade.  Quand  il  commen^a  a  apercevoir  les 
gratte-ciel  du  centre-ville,  il  interrogea  Li  en  mandarin  : 

-  Vous  m’emmenez  ou  ? 

-Alins. 

Le  dai  lo  secoua  la  tete  d’un  air  sombre. 

-  Vous  savez  que  vous  signez  mon  arret  de  mort. 

-  Ah  bon  ?  fit  Li,  Lair  innocent. 

-  Vous  savez  qu’ils  vont  me  tuer.  Je  ne  dirai  pas  ce  que  vous  voulez  savoir. 
Mais  ils  voudront  en  etre  surs.  D’une  fa^on  ou  d’une  autre. 

-  S’ ils  te  tuent  de  toute  fa^on,  alors  autant  nous  le  dire.  Quelle  difference  ? 


-  Je  prefere  mourir,  dit  Blaireau  d’un  ton  meprisant. 

-  Eh  bien,  meurs.  Personne  n’en  a  rien  a  foutre. 

Des  nuages  noirs  s’amoncelaient  au  nord-ouest,  avec  la  promesse  de 
nouveaux  orages.  Ils  passerent  sous  deux  toboggans,  au  pied  des  tours  et  des 
gratte-ciel  du  centre-ville. 

-  Arretez,  dit  soudain  Li. 

-  Quoi  ? 

Hrycyk  lui  jeta  un  coup  d’oeil  dans  le  retroviseur. 

-  Comment  ^a,  arretez  ? 

-  Arretez  la  voiture,  cria  Li. 

-  Bordel  de  merde  ! 

Hrycyk  coupa  deux  files  pour  se  rabattre  a  droite  et  freina  brusquement  sur  le 
bas-cote. 

-  Attendez  ici. 

Li  attrapa  le  dai  lo  par  le  col  et  le  tira  sur  le  macadam  jonche  de  lambeaux  de 
pneus  et  de  debris  de  verre  ;  le  rail  de  securite  etait  erafle,  balafre  par  des 
douzaines  d’accrochages  et  plusieurs  accidents  graves.  II  s’eloigna  de  la  voiture 
et  jeta  un  coup  d’oeil  a  la  bretelle  d’acces,  une  dizaine  de  metres  plus  bas.  Au- 
dela,  on  voyait  le  Texas  Historical  Museum  et,  plus  loin,  les  arbres  de  Buffalo 
Bayou  et  la  tache  verte  de  Sam  Houston  Park. 

-  Qu’est-ce  que  vous  allez  faire  ?  demanda  Blaireau,  inquiet. 

-  Te  balancer  en  bas  peut-etre.  Ou  te  pousser  sous  les  roues  du  prochain 
camion  qui  passe. 

-  Mais  vous  etes  fou  ?  cria-t-il. 

-  Peut-etre. 

Le  grondement  de  la  circulation  les  obligeait  presque  a  hurler.  Li  regarda  par- 
dessus  son  epaule  et  vit  Hrycyk  et  Puller,  penches  au-dessus  des  dossiers  de  leurs 
sieges,  les  observer  a  travers  la  lunette  arriere. 

-  Tu  veux  mourir  ou  tu  veux  vivre  ?  cria-t-il  au  gar^on. 

-  A  votre  avis  ? 

-  On  aurait  pu  s’arreter  ici  pour  te  laisser  pisser  parce  qu’on  ne  voulait  pas 
que  tu  salisses  la  voiture.  Et  tu  te  serais  echappe  avant  qu’on  puisse  t’en 
empecher.  Tu  aurais  saute  sur  cette  route  et  file  vers  le  Bayou. 

Blaireau  regarda  en  contrebas. 

-  Si  je  saute,  je  me  tue. 

-  Eh  bien,  cours  jusqu’a  la  bretelle. 

Le  gar^on  fron^a  les  sourcils. 

-  Pourquoi  vous  feriez  q:a  ?  Pourquoi  vous  me  laisseriez  filer  ? 

-  Guanxi. 


Blaireau  regarda  Li  comme  sTl  avait  perdu  raison. 

-  Guanxi  ?  De  quoi  vous  parlez  ?  Vous  ne  me  devez  rien  ? 

-  Si,  quand  tu  m’ auras  donne  le  nom  de  ton  shuk  foo,  je  te  devrai  beaucoup.  Je 
te  laisse  partir.  Tu  diras  que  tu  Fes  echappe.  On  ne  Fa  pas  mis  en  garde  a  vue,  ils 
n’ont  pas  a  te  tuer.  Ils  savent  que  tu  n’aurais  pas  eu  le  temps  de  me  dire  quoi  que 
ce  soit,  meme  si  tu  avais  flanche.  Ce  qui,  bien  sur,  n’est  pas  le  cas. 

Blaireau  le  devisagea  un  bon  moment.  Un  enorme  camion  les  frola  en  les 
noyant  sous  un  nuage  de  poussiere  et  de  gaz  d’echappement. 

-  Guan  Gong,  dit-il.  C’est  son  surnom.  C’est  tout  ce  que  je  sais. 

-  Si  tu  mens,  je  fais  courir  le  bruit  que  nous  avons  passe  un  marche,  et  tu 
mourras. 

-  Guan  Gong,  repeta  Blaireau  en  regardant  Li  dans  les  yeux. 

-  Va-t’en  ! 

Le  dai  lo  prit  ses  jambes  a  son  cou,  toujours  menotte,  sa  meche  blanche 
accrochant  la  lumiere  du  soleil  couchant,  ses  pieds  martelant  le  macadam. 

Hrycyk  et  Fuller  bondirent  de  la  voiture,  pistolet  au  poing,  et  coururent  vers 
Li. 

-  Qu’est-ce  que  ^a  veut  dire,  putain  !  hurla  Hrycyk. 

-  II  s’est  echappe. 

-  Vous  l’avez  laisse  partir  ?  dit  Fuller,  abasourdi. 

Li  haussa  les  epaules. 

-  II  a  donne  ce  qu’on  voulait. 

Et  il  repartit  vers  la  voiture. 

Fuller  et  Hrycyk  echangerent  un  regard  consterne.  Puis  Hrycyk  regarda  la 
silhouette  du  dai  lo  s’eloigner  sur  la  bretelle.  II  etait  deja  presque  hors  de  vue. 

-  Putain  !  bougonna-t-il  en  revenant  sur  ses  pas. 


II 


L’ edifice  en  pierres  grises  de  la  mairie,  un  assemblage  de  carres  et  de 
rectangles  decoupes  dans  le  ciel  noir,  donnait  sur  un  immense  bassin  bleu 
turquoise  borde  d’arbres  et  de  tables  de  pique-nique. 

Li  et  Hrycyk  attendaient  Fuller  dehors,  sur  le  parvis.  Hrycyk  bouillait 
d’impatience. 

-  Filez-moi  une  elope. 

II  avait  insiste  pour  qu’ils  s’arretent  en  route  et  que  Li  en  achete  un  paquet.  Li 


lui  offrit  une  cigarette  puis  en  alluma  une  autre  pour  lui. 

-  Je  n’ arrive  pas  a  croire  que  vous  ayez  fait  <^a,  dit  Hrycyk  en  secouant  la  tete. 

-  Quoi  ?  Vous  donner  une  cigarette  ? 

-  Laisser  filer  le  gamin,  siffla  Hrycyk,  agace. 

Li  haussa  les  epaules. 

-  Voir,  c’est  croire. 

-  Enfin,  il  est  con  ou  quoi  ?  Des  que  les  autres  decouvriront  qu’on  cherche 
Guan  Gong,  ils  sauront  qu’ils  nous  a  rencardes. 

Li  laissa  echapper  la  fumee  par  un  coin  des  levres. 

-  II  n’y  a  pas  pense. 

-  Vous  savez  que  vous  etes  un  sacre  salopard,  Li. 

Dans  sa  bouche,  c’ etait  un  compliment. 

-  Merci.  Vous  aussi. 

Hrycyk  eclata  de  rire. 

-  Vous  savez,  il  y  a  des  fois  ou  vous  me  plaisez  presque. 

Li  tira  sur  sa  cigarette. 

-  Je  ne  peux  pas  en  dire  autant  de  vous. 

Sur  ce,  Fuller  arriva  en  courant. 

-  Soong  n’est  pas  la.  On  m’a  dit  qu’on  pourrait  le  trouver  a  la  Banque 
alimentaire  de  Houston. 

-  Une  banque  alimentaire  ? 

-  Une  sorte  d’organisation  caritative,  expliqua  Fuller.  Qui  re^oit  des  produits 
alimentaires.  Vous  savez,  des  trues  dont  les  dates  de  vente  sont  depassees,  ou  les 
emballages  abimes.  Ou  des  dons.  La  Banque  alimentaire  distribue  ce  qu’elle  a 
aux  pauvres  de  l’Etat.  La  banque  de  Soong  offre  de  la  main-d’ oeuvre.  Tous  ses 
employes  y  travaillent  une  apres-midi  par  semaine.  Lui  aussi. 

La  Banque  alimentaire  de  Houston  etait  installee  dans  un  entrepot  sur  Eastex, 
au  milieu  d’une  zone  industrielle  desolee.  A  l’entree  du  parking,  deux  flics 
avaient  arrete  un  pick-up  dont  ils  verifiaient  les  pneus.  Le  conducteur  etait  un 
jeune  Noir,  les  flics,  des  Blancs  ;  Li  pensa  qu’il  ne  fallait  pas  avoir  trop 
d’imagination  pour  deviner  la  raison  de  son  interpellation. 

Les  premieres  gouttes  commencerent  a  tomber  pendant  qu’ils  traversaient  le 
parking.  Le  soleil  avait  disparu  derriere  un  chaos  de  nuages.  L’air  s’etait  charge 
d’electricite. 

A  l’interieur  de  l’entrepot,  ils  demanderent  le  conseiller  Soong  ;  un  jeune  Noir 
les  conduisit  a  1’ autre  bout.  En  chemin,  ils  passerent  devant  une  file  de  benevoles 
chinois  qui  rangeaient  des  provisions  dans  des  cartons  poses  sur  un  tapis  roulant. 


De  l’autre  cote  (Tun  rideau  a  bandes  de  plastique  verticales  s’etendait  la  zone  de 
stockage  ou,  superposees  sur  dix  metres  de  haut,  des  etageres  croulaient  sous  les 
boites  de  conserve  et  autres  produits  alimentaires. 

-  Puisque  vous  etes  des  representants  de  la  loi,  vous  serez  probablement 
interesses  de  savoir  qu’on  a  des  prisonniers  de  Huntsville  qui  travaillent  ici,  dit 
le  jeune  homme.  Des  detenus  qui  essayent  de  se  reintegrer  dans  la  societe. 
Beaucoup  de  produits  frais  viennent  des  fermes  de  la  prison. 

II  sourit  et  ajouta  : 

-  Chaque  fois  que  vous  mettez  quelqu’un  a  l’ombre,  vous  nous  rendez  service. 

-  J’y  penserai  la  prochaine  fois  que  j’arreterai  quelqu’un,  dit  sechement 
Fuller. 

Soong  conduisait  un  chariot  elevateur  dans  les  allees  du  fond.  Des  detecteurs 
de  mouvement  places  sous  le  toit  declenchaient  des  lumieres  sur  son  passage.  II 
portait  toujours  son  jean  et  son  blouson  de  cuir  rouge,  mais  avait  complete  sa 
tenue  par  une  casquette  de  base-ball  des  Astros.  Des  qu’il  les  vit,  il  leur  fit  un 
signe  de  main  accompagne  d’un  grand  sourire. 

-  Une  minute  !  cria-t-il. 

Ils  le  regarderent  manoeuvrer  habilement  le  chariot  pour  glisser  une  palette  sur 
l’etagere  la  plus  elevee.  Puis  il  abaissa  la  fourche  jusqu’au  sol,  coupa  le  moteur 
et  sauta  a  terre  en  retirant  ses  gants.  Il  leur  serra  la  main. 

-  Messieurs.  C’est  un  plaisir  de  vous  revoir.  A  quoi  dois-je  l’honneur  de  votre 
visite  ? 

A  son  habitude,  sans  attendre  leur  reponse,  il  designa  le  hangar  d’un  geste 
large. 

-  Que  pensez-vous  de  la  Banque  alimentaire  ?  Bonne  idee,  non  ?  Bonne  pub 
pour  la  participation  chinoise.  Bon  pour  la  communaute. 

Il  sourit  malicieusement. 

-  Et  j’ai  toujours  reve  de  conduire  un  chariot  elevateur. 

-  Nous  pensions  que  vous  pourriez  nous  aider  a  identifier  quelqu’un, 
Conseiller,  dit  Fuller. 

-  Bien  sur.  Je  ferai  tout  mon  possible  pour  vous  aider. 

Il  regarda  Li. 

-  Vous  vous  etes  battu,  monsieur  Li  ? 

-  Une  petite  explication  qui  a  mal  tourne. 

-  Vous  manquiez  d’ arguments  frappants,  on  dirait. 

-  Vous  devriez  voir  les  autres,  dit  Hrycyk. 

Fuller  s’impatientait. 

-  Nous  cherchons  un  shuk  foo. 

-  Vous  connaissez  son  nom  ? 


-  Si  on  le  connaissait,  on  ne  vous  le  demanderait  pas.  Tout  ce  qu’on  a,  c’est  un 
surnom.  Guan  Gong,  repondit  Hrycyk. 

Soong  parut  surpris. 

-  Non  !  Guan  Gong  ?  Mais  vous  le  connaissez  deja.  II  etait  a  la  reunion  l’autre 
jour.  II  s’appelle  Lao  Chao.  II  possede  le  plus  gros  restaurant  de  Chinatown,  pas 
tres  loin  de  Minute  Maid  Park.  II  etait  assis  au  bout  de  la  table,  pres  de  la  fenetre. 

Li  essaya  de  se  souvenir  de  son  visage.  II  revoyait  vaguement  un  homme  rable 
a  lunettes,  avec  une  touffe  de  cheveux  noirs  au-dessus  d’un  visage  large  et  plat. 

-  Mais  Lao  est  un  homme  tres  respectable,  continua  Soong.  Ce  n’est  pas  un 
shuk  foo. 

-  Vous  savez  ce  que  signifie  «  Guan  Gong  »  ?  demanda  Li. 

-  Bien  sur. 

-  Vous  nous  avez  jamais  dit  que  ^a  voulait  dire  quelque  chose,  lui  reprocha 
Hrycyk. 

-  Guan  Gong  etait  un  general  chinois.  Un  guerrier  feroce.  Un  heros  du  quart- 
monde  chinois,  expliqua  Li. 

Puis  il  ajouta  en  regardant  Soong  : 

-  Surnom  bizarre  pour  un  respectable  citoyen,  vous  ne  trouvez  pas  ? 

-  Guan  Gong  symbolise  des  valeurs  tres  precieuses  pour  le  peuple  chinois, 
protesta  Soong,  indigne.  C’est  un  beau  nom  pour  un  membre  respectable  de  la 
communaute.  Lao  Chao,  comme  beaucoup  de  ceux  qui  etaient  presents  a  la 
reunion,  est  tres  genereux  avec  la  Banque  alimentaire  et  d’autres  oeuvres  de 
bienfaisance.  Que  lui  voulez-vous  ? 

-  Nous  pensons  qu’il  connait  l’identite  du  ah  kung  que  nous  recherchons, 
repondit  Fuller. 

Soong  fron^a  les  sourcils. 

-  II  y  a  beaucoup  de  ah  kung  a  Houston. 

-  Un  seul  s’appelle  Kat,  dit  Li  en  observant  attentivement  Soong. 

II  crut  voir  un  bref  eclair  s’allumer  dans  ses  yeux  sombres.  Rien  de  plus. 
Soong  manifesta  une  surprise  apparente  et  haussa  les  sourcils. 

-  Mandarine  ? 

II  se  mit  a  rire. 

-  Quel  nom  etrange. 

-  Vous  n’avez  jamais  entendu  parler  de  lui  ?  demanda  Hrycyk. 

Soong  fit  la  moue  et  secoua  la  tete. 

-  Desole.  Kat  associe  a  la  chance  au  moment  de  la  fete  du  printemps,  oui. 
Mais  je  n’ai  jamais  entendu  parler  de  quelqu’un  portant  ce  nom.  Qu’est-ce  qu’il 
a  fait  ? 

-  Nous  pensons  qu’il  finance  et  organise  le  passage  des  immigrants  chinois 


clandestins  a  la  frontiere  mexicaine.  La  tete  du  serpent. 

-  Et  vous  croyez  que  Guan  Gong  le  connait  ? 

-  Nous  savons  qu’il  le  connait.  Nous  avons  un  temoin  capable  de  les  identifier 
tous  les  deux,  affirma  Li. 

Les  yeux  sombres  de  Soong  se  fixerent  sur  lui. 

-  Qui  ? 

-  Une  prostituee,  repondit  Hrycyk.  Du  Golden  Mountain  Club.  Cadeau  de  l’un 
a  L  autre. 

-  Votre  soeur,  dit  Soong  sans  quitter  Li  des  yeux. 

-  Exact.  Quelqu’un  a  essaye  de  la  tuer  la  nuit  derniere.  Pour  la  faire  taire. 
Mais  trop  tard. 

Soong  secoua  la  tete  et  se  racla  bruyamment  la  gorge.  Li  crut  un  instant  qu’il 
allait  cracher  par  terre.  Mais  il  vivait  en  Amerique  depuis  assez  longtemps  pour 
refrener  son  instinct. 

-  Je  suis  navre  que  de  telles  choses  arrivent  dans  notre  communaute.  Vous 
devez  trouver  ce  serpent  pour  lui  couper  la  tete. 

-  Alors,  ou  est-ce  qu’on  peut  le  trouver,  ce  Guan  Gong  ? 

-  Dans  son  restaurant. 

Soong  regarda  sa  montre. 

-  II  y  est  tous  les  apres-midi. 

Li  tendit  le  bras  pour  lui  attraper  le  poignet. 

-  Belle  bague,  dit-il  en  mandarin. 

Soong  portait  au  majeur  un  large  anneau  d’or  serti  d’une  pierre  d’ambre 
gravee.  II  retira  sa  main. 

-  C’est  la  chose  a  laquelle  je  tiens  le  plus.  Un  cadeau  de  mon  pere.  II  a 
appartenu  a  l’imperatrice  douairiere  Cixi. 

-  Elle  a  beaucoup  de  valeur,  alors. 

-  Inestimable.  C’est  grace  a  elle  que  j’ai  pu  emprunter  l’argent  de  mon  voyage 
aux  Etats-Unis. 

-  Vous  savez  que  sortir  de  Chine  des  objets  de  valeur  sans  les  declarer  est  un 
crime  capital. 

Soong  sourit. 

-  Alors,  heureusement  pour  moi  que  nous  ne  sommes  pas  en  Chine. 

Li  sourit  a  son  tour. 

-  Oui,  heureusement.  Qu’y  a-t-il  de  grave  dessus  ? 

Soong  passa  un  pouce  sur  la  pierre. 

-  Je  me  le  suis  souvent  demande.  Dommage  que  le  temps  l’ait  efface. 

-  Vous  permettez  ?  demanda  Li  en  avan^ant  la  main. 

Soong  ne  put  faire  autrement  que  de  tendre  la  sienne  pour  le  laisser  effleurer 


la  pierre  a  son  tour.  Sa  main  etait  chaude  et  moite.  Sous  le  pouce  de  Li,  l’ambre 
etait  frais,  la  gravure  presque  inexistante.  II  sentit  que  Soong  etait  tendu. 

-  On  a  rarement  1’  occasion  de  toucher  l’histoire,  dit-il  en  effleurant  de 
nouveau  la  gravure.  C’etait  sans  doute  un  caractere  chinois.  Dommage  qu’on  ne 
connaisse  pas  sa  signification. 

Soong  sourit  et  retira  sa  main. 

-  Effectivement. 

-  On  peut  savoir  de  quoi  vous  parlez  ?  ronchonna  Hrycyk. 

-  J’ admirais  simplement  la  bague  du  conseiller  Soong,  repondit  Li  en 
soutenant  le  regard  du  Cantonais. 

Puis,  il  ajouta,  comme  s’il  emergeait  soudain  d’un  etat  second  : 

-  On  ferait  mieux  d’aller  parler  a  Lao  Chao. 

Hrycyk  traversa  le  ghetto  noir  du  centre  de  Houston  par  Elgin.  Des  cabanes  en 
bois  pourries  aux  toits  rapieces  dans  des  jardins  en  friche,  des  trottoirs  fissures 
envahis  de  vegetation,  des  rues  defoncees  pleines  de  nids-de-poule,  des  carcasses 
de  voitures  rouillees,  des  groupes  de  jeunes  desoeuvres,  les  mains  enfoncees  dans 
des  poches  vides,  les  yeux  hagards.  Li  observait  les  lieux  d’un  air  songeur  de 
l’arriere  de  la  Santana.  Tant  de  pauvrete  le  choquait.  Ils  auraient  pu  se  trouver  en 
Afrique,  dans  un  bidonville  du  tiers-monde.  En  levant  les  yeux,  il  apertpit  les 
tours  brillantes  du  centre-ville  de  Houston  s’elever  au-dessus  de  cette  misere, 
presque  provocantes,  comme  si  elles  voulaient  rappeler  a  ceux  qui  vivaient  dans 
ce  ghetto  que  le  reve  americain  se  realisait  pour  certains,  mais  pas  pour  d’autres. 

Des  eclairs  zebrerent  le  ciel  plombe  ;  quelques  secondes  plus  tard,  un  coup  de 
tonnerre  eclata  sur  la  ville,  puis  la  pluie  se  mit  a  tomber  avec  une  telle  violence 
qu’un  brouillard  se  forma  sur  la  chaussee.  Les  essuie-glaces  uses  de  la  Santana 
raclerent  le  pare-brise  en  grin^ant. 

-  Le  FBI  doit  avoir  un  dossier  epais  sur  le  conseiller  Soong,  dit  Li. 

Fuller  lui  jeta  un  coup  d’oeil. 

-  Pourquoi  vous  interessez-vous  a  Soong  ? 

Li  haussa  les  epaules. 

-  J’aimerais  savoir  ce  que  ses  affaires  englobent. 

-  (]a  concerne  les  archives  publiques. 

-  Oui,  mais  ce  n’est  pas  ^a  qui  m’interesse.  Vous  devez  bien  avoir  un  dossier 
sur  lui. 

-  Je  verifierai. 

Hrycyk  se  mit  a  rire. 

-  Bien  sur  que  le  FBI  a  un  dossier  sur  lui.  Mais  ils  ne  veulent  pas  vous  le 
montrer,  c’est  tout. 

Il  regarda  Fuller. 


-  Meme  moi  je  ne  pourrais  pas  le  voir. 

Fuller  ne  dit  rien. 

Ils  quitterent  Elgin  pour  Dowling  et  prirent  vers  le  nord  en  direction  du  vieux 
Chinatown.  Le  restaurant  Le  Dragon  vert  se  trouvait  a  l’angle  de  Dallas  et  de 
Polk.  Sur  sa  facade  sculptee  s’entrela^aient  des  dragons.  Hrycyk  arreta  la 
Santana  sur  le  parking  vide.  Des  marches  menaient  aux  doubles  portes  flanquees 
de  lanternes  rouges.  II  n’y  avait  pas  de  lumiere  dans  F  entree,  en  dehors  de  celles 
d’un  aquarium  qui  occupait  tout  un  mur.  D’etranges  poissons  se  faufilerent  au 
milieu  des  bulles  d’air  et  de  l’eau  trouble  pour  venir  coller  leur  nez  a  la  vitre  et 
voir  les  nouveaux  venus.  La  salle  de  restaurant  etait  vide.  Des  cuisines  invisibles 
leur  parvinrent  des  bruits  de  casseroles  et  de  voix.  Une  fide  en  qipao  lame  or 
sortit  de  l’obscurite  et  les  regarda  d’un  air  surpris. 

-  Nous  ne  sommes  pas  encore  ouverts,  dit-elle. 

Hrycyk  lui  montra  sa  carte. 

-  Nous  venons  voir  M.  Lao  Chao. 

-  Un  moment,  s’il  vous  plait.  Je  le  previens. 

Ede  se  dirigea  vers  le  comptoir  de  la  reception  et  decrocha  le  telephone.  Ede 
composa  un  numero,  ecouta,  puis  raccrocha. 

-  Desolee.  II  est  au  telephone.  Vous  attendez  ? 

Ils  patienterent  quelques  minutes.  Li  et  Hrycyk  fumerent  une  cigarette  pendant 
que  la  fide  faisait  semblant  d’ arranger  les  menus  sur  le  comptoir. 

-  Vous  voulez  pas  essayer  encore  une  fois  ?  finit  par  grogner  Hrycyk. 

-  Bien  sur. 

Ede  souleva  le  telephone,  refit  le  numero,  attendit  trente  secondes,  haussa  les 
epaules  et  les  sourcils. 

-  II  ne  repond  pas. 

Un  claquement  soudain  retentit  quelque  part  dans  le  batiment.  La  detonation 
caracteristique  d’une  arme  a  feu. 

-  Merde  !  s’ecria  Hrycyk  en  ecrasant  sa  cigarette  dans  un  cendrier.  Ou  est  son 
bureau  ? 

-  La-haut,  repondit  la  fide,  Fair  apeure. 

Ils  monterent  en  courant  une  double  volee  de  marches  aboutissant  a  un  long 
couloir  obscur.  Ils  furent  incapables  de  trouver  un  interrupteur,  mais,  vers  le 
milieu,  une  faible  lueur  jaune  filtrait  de  sous  une  porte.  Fuller  se  precipita  le 
premier,  arme  au  poing,  et  l’ouvrit  violemment.  Ils  decouvrirent  une  vaste  piece 
aux  murs  tapisses  de  papier  veloute  avec,  au  sol,  un  tapis  rouge  a  motifs  sur 
lequel  il  etait  difficile  de  voir  s’il  y  avait  du  sang.  Le  grand  bureau  en  acajou,  lui, 
en  etait  plein.  Une  mare  se  formait  a  l’endroit  ou  Guan  Gong  s’etait  effondre, 
son  pistolet  a  la  main.  II  avait  un  trou  au  milieu  de  la  figure  et  la  moitie  de  la  tete 


emportee  par  la  balle  qui  etait  ressortie  a  l’arriere  du  crane. 


Chapitre  20 


II  etait  un  peu  plus  d’l  heure  de  l’apres-midi  lorsque  Margaret  etait  rentree, 
completement  deprimee,  a  Houston.  Elle  n’ avait  pas  mange  depuis  pres  de  vingt- 
quatre  heures  et  ne  pouvait  se  faire  servir  nulle  part.  Meme  au  bout  d’un  an,  elle 
ne  s’etait  pas  faite  a  Ehabitude  texane  de  dejeuner  avant  midi.  Finalement,  elle 
avait  trouve  un  endroit,  place  Crowne.  La  serveuse  lui  avait  apporte  un  poulet 
grille  juche  sur  une  montagne  de  salade. 

-  Le  chef  nEa  dit  que  les  gens  qui  dejeunent  aussi  tard  doivent  etre  forcement 
affames. 

Margaret  regarda  sa  montre,  il  etait  une  heure  et  demie. 

Elle  en  avait  avale  la  moitie  avant  de  retourner  affronter  la  pile  de  paperasse 
qui  l’attendait  a  son  bureau.  Assise  a  sa  table,  le  regard  perdu  au  loin,  elle  ne  se 
sentait  pas  plus  d’appetit  pour  eux  que  pour  sa  salade.  Elle  ne  pouvait 
s’empecher  de  penser  a  Steve,  a  Xinxin  en  pleurs  quand  elle  E avait  laissee  avec 
sa  mere.  Elle  s’obligea  a  se  plonger  dans  le  courrier  et  trouva  une  lettre  de 
l’avocat  de  son  proprietaire  de  Huntsville  -  une  notification  officielle 
d’expulsion,  comme  si  elle  n’avait  pas  deja  ete  expulsee.  Elle  la  jeta  sur  la  pile  et 
ouvrit  une  enveloppe  frappee  dans  un  angle  du  sigle  officiel  de  la  FEMA.  CE  etait 
la  liste  de  tous  les  numeros  de  telephone  des  membres  de  la  cellule  de  crise,  ce 
qui  la  fit  sourire.  Le  sien  etait  deja  perime. 

Elle  plia  la  liste  et  la  glissa  dans  son  sac  en  se  demandant  quels  progres 
avaient  ete  accomplis  depuis  la  reunion.  L’un  de  ses  membres  etait  mort.  Li  avait 
failli  se  faire  tuer  par  des  assassins  charges  de  faire  taire  sa  soeur,  et  le  ah  kung 
n’avait  toujours  pas  ete  identifie.  Des  centaines  d’immigrants  clandestins  avaient 
ete  arretes  dans  tout  le  pays,  et  deja  la  place  manquait  pour  les  garder  en 
quarantaine.  Alors  qu’il  y  en  aurait  encore  des  milliers  a  venir  malgre  les 
renforcements  de  surveillance  a  la  frontiere.  Elle  savait  que  la  tache  confiee  a 
Mendez  -  decouvrir  la  proteine  qui  declenchait  le  virus  -  etait  une  mission 
pratiquement  impossible  ;  elle  E  avait  compris  en  voyant  son  visage  epuise  la 
veille.  Elle  se  sentit  decouragee,  frustree  par  son  incapacity  a  apporter  sa 
contribution  d’une  maniere  ou  d’une  autre. 

Incapable  de  rester  en  place,  elle  enfila  un  impermeable  et  prit  un  parapluie 
dans  le  dernier  tiroir  de  son  bureau.  En  passant  devant  Lucy,  elle  lan^a  : 

-  Je  ne  reviendrai  pas  aujourd’hui. 


Puis  elle  s’eclipsa  sans  lui  laisser  le  temps  de  protester. 

Quand  elle  sortit  sur  M.D.  Anderson  Boulevard,  l’orage  qui  mena^ait  depuis 
le  debut  de  l’apres-midi  eclata  et  lui  fit  instinctivement  baisser  la  tete  ;  la  pluie  se 
mit  a  marteler  la  toile  de  son  parapluie,  comme  des  petits  pois  sur  une  peau  de 
tambour.  Pataugeant  entre  les  flaques  d’eau,  elle  croisa  des  infirmieres  et  des 
medecins  en  pyjamas  verts  et  blancs  qui  couraient  entre  les  batiments  de 
l’hopital.  En  plein  centre  du  Texas  Medical  Center,  le  toit  rouge  de  Baylor 
College  etait  a  peine  visible  sous  le  deluge.  Elle  traversa  en  vitesse  East  Cullen 
Street  et  tourna  a  gauche  vers  les  facades  blanches  du  Michael  Debakey  Center. 

Une  assistante  de  laboratoire  la  conduisit  a  travers  des  couloirs  interminable s. 
Jeune,  pleine  d’entrain,  elle  parlait  sans  arret  ;  les  mots  sortaient  de  sa  bouche 
comme  l’eau  d’une  source.  Margaret  l’ecouta  d’une  oreille  distraite  jusqu’au 
bureau  de  Mendez,  une  petite  piece  en  fouillis  donnant  sur  un  parking.  Elle 
s’assit  au  bord  d’une  chaise  sans  savoir  ou  poser  son  parapluie  degoulinant.  Ses 
baskets  et  le  bas  de  son  jean  etaient  imbibes  d’eau.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
la  porte  s’ouvrit  ;  Mendez  entra,  sa  blouse  blanche  de  laboratoire  tachee  et 
ouverte  sur  sa  chemise,  sa  cravate  froissee  flottant  autour  de  son  cou.  A  la  vue  de 
Margaret,  son  visage  s’eclaira. 

-  Mais  vous  etes  completement  trempee,  ma  chere.  Je  peux  vous  offrir  un 
cafe  ?  Un  verre  d’eau  ? 

-  Non,  non. 

Elle  se  leva,  embarrassee. 

-  Je  suis  juste  passee  vous  demander  si  je  pouvais  passer  une  nuit  de  plus  au 
ranch. 

Mendez  lui  adressa  un  sourire  beat. 

-  Mais  vous  n’avez  pas  a  demander,  ma  chere,  dit-il  en  lui  prenant  les  mains. 
Ma  maison  est  la  votre,  aussi  longtemps  que  vous  le  desirerez.  Vous  le  savez. 

Elle  haussa  les  epaules  d’un  air  gene. 

-  C’est  que...  je  n’ai  pas  la  cle,  Felipe. 

Mendez  se  mit  a  rire. 

-  Mais  vous  n’avez  pas  besoin  de  cle.  Mon  code  suffit.  Je  vais  vous  le  noter. 

II  arracha  une  feuille  d’un  bloc-notes,  gribouilla  un  nombre  a  quatre  chiffres  et 
la  lui  tendit. 

-  Si  vous  voulez  attendre  une  demi-heure  de  plus,  j’ai  presque  termine.  Je 
pourrai  vous  emmener. 

-  J’ai  ma  voiture.  De  toute  fat^on,  j’aimerais  rentrer  le  plus  vite  possible  pour 
prendre  une  douche  et  me  changer. 

-  Bien  sur. 

II  reflechit  un  moment  et  ajouta  : 


-  Est-ce  que  vous  pouvez  malgre  tout  m’accorder  une  minute  ?  Je  voudrais 
vous  montrer  quelque  chose. 

Elle  le  suivit  dans  un  laboratoire,  a  E  autre  bout  du  couloir,  et  enfila  une 
blouse. 

-  Vous  savez  pourquoi  on  l’appelle  la  grippe  espagnole  ?  demanda-t-il. 

Margaret  secoua  la  tete. 

-  Aucune  idee.  Elle  est  originaire  des  Etats-Unis,  non  ? 

-  C’est  ce  que  nous  pensons.  Mais  c’etait  la  guerre  alors.  La  nouvelle  de  la 
pandemie  est  passee  sous  silence  dans  la  plupart  des  pays  impliques  dans  la 
Premiere  Guerre  mondiale.  C’est  la  presse  espagnole  qui  en  a  parle  en  premier. 
Voila  pourquoi  la  grippe  espagnole. 

II  designa  un  moniteur  au  fond  du  labo,  et  glissa  une  cassette  dans  la  fente  du 
magnetoscope  integre. 

-  Vous  connaissez  l’effet  cytopathique  ? 

-  Bien  sur. 

L’ecran  s’anima  d’une  masse  grouillante  de  minuscules  organismes  en  train  de 
se  diviser  et  se  multiplier  pour  finir  par  detruire  leur  cellule  hote.  Necrose 
cellulaire.  Elle  eut  presque  un  mouvement  de  recul.  Elle  n’avait  pas  besoin  qu’on 
lui  explique  ce  qu’elle  voyait. 

-  C’est  ce  qui  a  tue  Steve,  dit-elle.  C’est  la  grippe  espagnole. 

-  A  un  stade  avance.  Une  autre  mutation  sur  la  chaine.  Qui  a  prof  it  e  de  son 
passage  chez  le  docteur  Cardiff  pour  se  transformer.  Pour  le  virus,  le  bon  docteur 
n’etait  rien  de  plus  qu’un  laboratoire  vivant,  un  cobaye  humain.  J’ai  dans  l’idee 
que  cette  nouvelle  version  pourrait  etre  encore  plus  virulente. 

-  Ils  ont  recupere  le  virus  a  l’autopsie  ? 

-  Dans  les  poumons,  je  crois. 

Mendez  lui  jeta  un  regard  plein  de  sympathie. 

-  Je  suis  desolee,  Margaret.  Vous...  aimiez  bien  le  docteur  Cardiff. 

C’etait  une  affirmation,  pas  une  question. 

Elle  hocha  la  tete  sans  rien  dire.  Dans  sa  tete  avait  surgi  l’image  sanglante, 
nette  et  brutale,  de  Steve  ouvert  sur  la  table  d’autopsie. 

-  Mais  vous  comprenez  que  de  telles  mesures  doivent  etre  prises  pour 
combattre  cette  chose. 

Elle  hocha  a  nouveau  la  tete. 

-  Anatoly  Markin  m’a  parle  une  fois  d’un  scientifique  russe  qui  s’appelait 
Ustinov  et  avait  ete  accidentellement  contamine  par  Marburg  au  cours  d’une 
experience  sur  des  cochons  d’Inde.  Qa  faisait  partie  de  leur  programme  de  guerre 
biologique.  Le  pauvre  homme  a  mis  trois  semaines  a  mourir,  dans  des  conditions 
atroces.  Quand  ils  ont  recupere  le  virus  dans  ses  organes,  ils  ont  decouvert  qu’il 


avait  prof  it  e  de  son  passage  dans  cet  incubateur  vivant  qu’est  l’etre  humain  pour 
se  renforcer  et  se  stabiliser.  Ils  ont  alors  base  leurs  recherches  suivantes  sur  cette 
nouvelle  souche  qu’ils  ont  appelee  la  «  Variante  U  ».  D’apres  Markin,  ils 
pensaient  qu’ Ustinov  aurait  trouve  ga  amusant. 

II  haussa  les  epaules. 

-  On  devrait  peut-etre  baptiser  celle-ci  la  «  Variante  C  ». 

Margaret  lui  lan^a  un  regard  glacial. 

-  Vous  savez  quoi,  Felipe  ?  Steve  aurait  probablement  trouve  cela  amusant,  lui 
aussi.  II  avait  un  sens  de  F humour  assez  particulier.  Mais,  personnellement,  je 
trouve  (;a  a  vomir. 

Elle  mit  un  moment  a  se  ressaisir. 

-  On  se  verra  plus  tard,  chez  vous. 

Et  elle  sortit  precipitamment,  laissant  Mendez  mediter  sur  son  erreur  de 
jugement. 

Lorsqu’elle  arriva  au  ranch,  Forage  etait  passe,  Fair  chaud  et  humide,  le  lac 
couvert  de  bans  de  brumes.  A  l’ouest,  les  nuages  en  lambeaux  flamboyaient  au 
soleil  couchant.  Les  juments  alezanes  brillaient  au  milieu  de  la  prairie  ;  les 
naseaux  leves  vers  le  ciel,  elles  semblaient  humer  Farrivee  de  la  nuit. 

Clara  aboya  et  fit  la  fete  a  Margaret  des  que  celle-ci  penetra  dans  Farmurerie  ; 
elle  la  suivit  dans  la  cuisine  puis  retourna  bouder  dans  son  panier  quand  elle 
comprit  qu’elle  n’ aurait  rien  a  manger.  Les  assiettes  sales  empilees  absolument 
partout  avaient  un  cote  deprimant.  Margaret  se  demanda  pourquoi  Mendez  ne 
faisait  pas  venir  quelqu’un  deux  heures  par  jour  pour  nettoyer  la  maison.  Une 
odeur  de  tabac  froid  et  d’alcool  planait  dans  le  salon.  Elle  mit  le  ventilateur  du 
plafond  en  marche,  se  debarrassa  de  ses  chaussures  et  monta  dans  sa  chambre. 

Elle  resta  longtemps  sous  la  douche,  laissant  l’eau  chaude  cascader  sur  son 
visage  et  courir  en  ruisseaux  sinueux  entre  ses  seins.  C’ etait  si  bon  qu’elle 
n’avait  pas  envie  que  cela  s’arrete.  Elle  sentait  sa  fatigue  s’evaporer  dans  cette 
chaleur  delicieuse.  Elle  se  savonna  avec  une  eponge  douce,  etala  la  mousse  sur 
son  corps,  se  lava  les  cheveux  et  les  rin^a  longuement,  les  yeux  fermes.  Quand 
elle  les  rouvrit,  elle  crut  voir  une  ombre  fugace  de  F  autre  cote  de  la  porte 
entrouverte  de  la  salle  de  bains.  Elle  laissa  echapper  une  exclamation  de  surprise 
et  croisa  instinctivement  les  bras  sur  la  poitrine. 

-  Qui  est  la  ?  cria-t-elle. 

Mais  il  n’y  eut  pas  de  reponse.  Par  l’entrebaillement  de  la  porte,  elle 
apercevait  l’interieur  de  sa  chambre,  ses  vetements  jetes  en  travers  de  son  lit. 
Elle  ferma  immediatement  les  robinets  et  ecouta.  Elle  n’entendit  aucun  bruit,  ne 


per^ut  aucun  mouvement.  Elle  poussa  le  battant  de  la  douche,  attrapa  une 
serviette  blanche  dont  elle  s’enveloppa  et  sortit. 

-  II  y  a  quelqu’un  ? 

Le  meme  silence  suivit.  Tout  en  retenant  son  souffle,  elle  ouvrit  lentement  la 
porte  de  la  salle  de  bains  en  grand.  Sa  chambre  etait  vide.  Son  imagination  lui 
avait-elle  joue  un  tour  ?  Puis  elle  se  souvint  qu’elle  n’ etait  pas  seule  dans  la 
maison.  Peut-etre  Clara  etait-elle  venue  renifler  ces  odeurs  parfumees  qu’elle  ne 
connaissait  pas. 

En  partie  rassuree,  elle  se  secha  rapidement,  enfila  un  slip  et  un  soutien-gorge 
puis  se  frotta  les  cheveux.  Elle  passa  ensuite  un  tee-shirt  blanc  et  un  pantalon 
large  en  coton  bleu.  Habillee,  elle  se  sentait  moins  vulnerable.  Elle  planta  un 
peigne  dans  ses  cheveux  pour  les  retenir  et  descendit  pieds  nus  au  rez-de- 
chaussee. 

Mendez  etait  assis  dans  la  veranda  ou  il  fumait  un  cigare  qu’il  venait 
d’allumer.  II  regardait  CNN.  Margaret  jeta  un  coup  d’oeil  dans  le  passage 
conduisant  a  la  cuisine  et  vit  Clara,  le  museau  dans  sa  gamelle.  L’idee  a  laquelle 
elle  s’ etait  raccrochee  dans  sa  chambre  pour  se  rassurer  perdit  aussitot  tout  son 
sens.  Un  malaise  s’empara  d’elle.  Elle  se  rechaussa  avant  de  se  diriger  vers  la 
veranda.  A  son  entree,  Mendez  tourna  la  tete. 

-  Ah,  vous  voila,  ma  chere.  Bonne  douche  ? 

-  Depuis  quand  etes-vous  la  ? 

II  fron^a  les  sourcils. 

-  Je  viens  d’arriver,  dit-il. 

Clara  bouscula  Margaret,  s’engouffra  dans  la  porte  et  se  laissa  tomber  aux 
pieds  de  son  maitre. 

-  Vous  etes  monte,  Felipe  ? 

-  Non,  dit-il  en  fron^ant  davantage  les  sourcils.  Pourquoi  ? 

Margaret  secoua  la  tete,  ne  sachant  pas  trop  quoi  penser.  Etait-il  possible  qu’il 
soit  venu  dans  la  chambre,  pour  la  regarder  prendre  sa  douche  ?  Clara  etait  en 
train  de  manger,  ce  n’etait  done  pas  elle  qu’elle  avait  vue. 

-  Pour  rien.  Je  croyais  avoir  entendu  quelqu’un  monter,  e’est  tout. 

Mendez  posa  son  cigare  dans  le  cendrier,  se  leva  et  traversa  la  veranda.  II  avait 
les  joues  etrangement  rouges,  ce  qui  faisait  ressortir  son  bouc  blanc. 

-  Toute  cette  histoire  vous  affecte  trop,  ma  chere.  Vous  avez  besoin  de  vous 
detendre.  Laissez-moi  vous  servir  un  verre. 

-  Non,  merci. 

II  la  prit  par  les  epaules  et  approcha  son  visage  du  sien. 

-  Vous  etes  sure  que  £a  va  ? 

Margaret  sentit  son  coeur  se  serrer.  L’ expression  du  regard  de  Mendez  etait  des 


plus  etranges. 

-  Oui,  oui. 

II  avait  la  tete  legerement  en  arriere,  les  yeux  mi-clos,  comme  s’il  respirait 
l’odeur  de  son  corps  jeune,  tiede,  parfume.  Elle  voulut  se  degager,  mais  il 
resserra  ses  mains  sur  ses  epaules.  Et  soudain,  il  l’attira  contre  lui,  pressa  son 
visage  sur  le  sien.  Elle  sentit  son  odeur  de  cigare,  ses  levres  humides  et  ses 
moustaches  rapeuses  sur  sa  peau  douce,  son  penis  en  erection  contre  son  ventre, 
sa  langue  dans  sa  bouche.  Elle  crut  qu’elle  allait  vomir. 

D’une  brusque  secousse,  elle  se  libera  de  son  etreinte  et  recula,  haletant  de 
peur  et  de  colere. 

-  Mais  qu’est-ce  qui  vous  prend,  bon  Dieu,  vous  etes  fou  ! 

Mendez  la  regarda  avec  des  yeux  paniques. 

-  Pardon,  Margaret,  je  suis  desole,  lacha-t-il  en  avan^ant  d’un  pas. 

Elle  recula  encore. 

-  Ne  m’approchez  pas  ! 

Elle  respirait  vite,  les  poings  serres,  essayant  de  maitriser  son  envie  de  fuir. 
Elle  savait  que  c’etait  lui  qui  etait  entre  dans  sa  chambre  et  l’avait  regardee 
pendant  tout  le  temps  qu’elle  s’etait  douchee. 

-  Je  suis  vraiment  desole,  repeta-t-il.  Ne  partez  pas,  je  vous  en  prie.  (^a  ne  se 
reproduira  plus,  je  vous  le  promets.  Vous  n’avez  pas  idee  de  ma  solitude  ici. 
Catherine  me  manque  tellement. . . 

Sa  voix  se  brisa.  Tete  baissee,  incapable  de  la  regarder  en  face,  il  avait  l’air 
miserable. 

-  Je  vous  ai  toujours  trouvee. . . 

Il  finit  par  lever  les  yeux. 

-  ...  seduisante.  J’ai  toujours  envie  Michael.  C’est  ce  que  j’ai  eu  le  plus  de 
mal  a  lui  pardonner.  De  vous  avoir  emmenee.  De  m’ avoir  prive  du  plaisir  de 
vous  voir  en  se  fachant  avec  moi.  Je  n’en  croyais  pas  mes  yeux  quand  je  vous  ai 
vue  assise  a  la  table  de  conference  de  Fort  Detrick.  Comme  si  le  destin  vous 
avait  ramenee  a  moi. 

Elle  le  regardait,  incredule. 

-  Vous  etes  completement  malade,  Felipe. 

Il  hocha  la  tete. 

-  Oui,  malade  de  regret,  Margaret.  Malade  d’ avoir  permis  a  un  bas  instinct 
sexuel  de  gacher  les  choses  entre  nous.  Je  vous  promets... 

Ses  yeux  se  firent  suppliants. 

-  . . .  Je  vous  promets  que  cela  ne  se  reproduira  pas. 

-  Certainement  pas,  dit-elle  en  lui  tournant  le  dos. 

Elle  traversa  le  salon  a  grandes  enjambees  et  prit  au  passage  son  sac  pose  sur 


le  fauteuil  inclinable. 

-  Je  reviendrai  chercher  mes  affaires  plus  tard. 

-  Margaret... 

Elle  l’entendit  l’appeler  quand  elle  traversa  la  cuisine.  Un  appel  triste,  plaintif, 
miserable.  Elle  eut  presque  pitie  de  lui. 


Chapitre  21 


I 


Elle  arriva  a  Houston  vers  22  heures.  Le  del  s’etait  eclairci  et  le  mercure  avait 
chute.  Quand  elle  descendit  de  voiture  sur  le  parking  de  l’Holiday  Inn,  elle  fut 
saisie  par  le  froid.  A  la  reception,  on  l’informa  que  Li  occupait  la  chambre  735. 
Elle  prit  l’ascenseur  jusqu’au  septieme.  Tout  s’embrouillait  dans  sa  tete.  Elle  se 
sentait  vulnerable  et,  pire  que  tout,  tres  seule.  La  securite  et  le  reconfort  qu’elle 
avait  espere  trouver  au  ranch  de  Mendez  s’etaient  envoles  en  un  clin  d’oeil.  II  ne 
lui  restait  plus  qu’une  seule  voie  possible.  Or,  elle  s’y  etait  deja  aventuree  et 
savait  qu’elle  ne  menait  nulle  part. 

Li  ouvrit  la  porte,  en  cale^on.  II  la  dominait  de  toute  sa  hauteur  et  lui  parut 
encore  plus  grand  que  d’habitude.  La  television  etait  allumee,  la  chambre  pleine 
de  fumee. 

-  Service  d’etage,  dit  Margaret. 

-  Je  n’ai  rien  commande. 

-  Je  lis  dans  vos  pensees. 

-  Et  qu’avez-vous  vu  ? 

-  Deux  personnes.  Un  lit.  Eaire  l’amour.  Dormir. 

-  Dans  quel  ordre  ? 

-  N’importe. 

II  fit  la  moue  et  reflechit  un  bon  moment. 

-  Je  n’ai  pas  de  monnaie. 

-  Pour  quoi  ? 

-  Le  pourboire. 

-  C’est  un  service  entierement  gratuit. 

-  Dans  ce  cas,  entrez.  A  cheval  donne  on  ne  regarde  pas  la  bouche. 

Elle  referma  la  porte  derriere  elle. 

-  Je  ne  suis  pas  sure  d’apprecier  d’etre  comparee  a  un  cheval. 

II  plongea  en  avant  pour  lui  passer  un  bras  derriere  les  genoux  et  la  souleva 
dans  ses  bras. 

-  Enfin,  tant  qu’il  ne  te  prend  pas  l’envie  de  te  servir  d’une  cravache,  dit-elle 
en  s’accrochant  a  son  cou. 


II  sourit. 

-  II  y  a  des  femmes  qui  aiment  ga. . .  paraTt-il. 

-  Pas  moi. 

II  la  coucha  sur  le  lit  et  se  pencha  sur  elle.  Elle  ferma  les  yeux,  submergee  par 
une  vague  de  desir.  Pendant  quelques  minutes  de  plaisir  exquis,  elle  se  crut 
liberee  d’une  vie  qui  tombait  de  nouveau  en  morceaux.  Elle  ne  sentit  plus  que  les 
mains  de  Li  sur  sa  peau,  ses  levres  sur  son  visage  et  sur  ses  seins.  Quand  il  la 
penetra,  elle  noua  les  jambes  autour  de  son  dos  et  le  serra  a  lui  couper  le  souffle. 

Ils  resterent  ensuite  allonges  en  silence  pendant  un  long  moment.  La  lueur  de 
la  television  tremblotait  dans  l’obscurite,  les  rires  enregistres  d’un  public 
fantome  ponctuaient  a  intervalles  reguliers  les  gags  d’une  mediocre  sitcom. 
Finalement,  Li  se  souleva  sur  un  coude  et  vit  les  joues  de  Margaret  humides  de 
larmes.  II  se  redressa  completement. 

-  Qu’est-ce  qui  ne  va  pas  ? 

Elle  tendit  la  main  vers  sa  levre  f endue,  et  le  bleu  qui  s’etendait  de  l’oeil 
gauche  a  la  pommette. 

-  Moi.  La  vie.  On  dirait  que  les  deux  ne  peuvent  jamais  aller  en  harmonie. 

Et  elle  lui  parla  de  Mendez.  De  ses  avances  avortees.  De  sa  tristesse  et  de  sa 
solitude.  Elle  lui  raconta  qu’elle  n’avait  plus  de  maison,  qu’elle  etait  incapable 
de  se  concentrer  sur  son  travail,  ni  sur  quoi  que  ce  soit,  en  fait.  Elle  le  mit  au 
courant  du  virus  preleve  sur  Steve.  De  la  fa^on  dont  il  s’ etait  renforce, 
perfections.  Et  elle  lui  avoua  son  desespoir  de  voir  jamais  les  choses  s’arranger. 

Il  essuya  ses  larmes  avec  la  paume  de  la  main.  Lui  aussi  eprouvait  le  besoin  de 
se  confier  a  quelqu’un,  mais,  dans  l’immediat,  il  la  sentait  trap  fragile  pour  lui 
faire  partager  son  fardeau.  Il  garda  le  silence  et,  a  la  place,  l’interrogea  sur 
Xinxin  et  Xiao  Ling. 

Elle  secoua  la  tete. 

-  Xinxin  ne  veut  pas  lui  parler,  elle  ne  veut  meme  pas  savoir  qu’elle  est  la.  Et 
ta  soeur  ne  fait  aucun  effort  pour  que  (ia  change. 

Il  per^ut  la  disapprobation  dans  la  voix  de  Margaret.  De  nouveau  submerge 
par  le  desespoir,  il  s’allongea  a  cote  d’elle  et  tira  le  drap  sur  eux.  Au  bout  d’un 
moment,  il  attrapa  la  telecommande  pour  eteindre  la  television.  De  la  rue  montait 
le  bruit  de  la  circulation  du  soir.  Margaret  respirait  maintenant  lentement, 
profondement.  Il  se  tourna  sur  le  cote  en  position  du  foetus  ;  il  savait  qu’il  ne 
dormirait  pas.  Trop  de  choses  le  preoccupaient.  A  un  moment,  Margaret  remua 
et  se  retourna.  Il  sentit  son  souffle  contre  sa  nuque  et  la  chaleur  de  sa  peau  sur  la 
sienne  quand  elle  se  colla  contre  lui  en  glissant  un  bras  autour  de  sa  poitrine.  Il 


aurait  voulu  rester  couche  comme  qa  pour  toujours. 


Elle  ouvrit  les  yeux.  Les  chiffres  rouges  du  reveil  digital  indiquaient  2  :  30.  Le 
drap  s’etait  entortille  autour  de  sa  taille.  Elle  tendit  la  main  pour  sentir  la  chaleur 
rassurante  de  Li  et  ne  trouva  qu’une  place  vide  et  froide.  Elle  se  retourna, 
completement  reveillee,  et  se  redressa.  Une  silhouette  masculine  se  decoupait  sur 
le  voilage  de  la  fenetre. 

-  Li  Yan  ? 

La  silhouette  se  retourna. 

-  Excuse-moi.  Je  ne  voulais  pas  te  reveiller.  Je  n’ arrive  pas  a  dormir. 

-  Reviens  te  coucher.  Je  sais  comment  faire. 

Elle  devina  son  sourire  et  entendit  le  regret  dans  sa  voix. 

-  Trop  de  choses  en  tete.  Qa  t’ennuie  si  je  fume  une  cigarette  ? 

-  C’est  la  premiere  fois  que  tu  me  poses  la  question. 

-  On  est  en  Amerique.  Je  me  sens  un  peu  gene. 

Elle  se  mit  a  rire. 

-  Mais  fume  done,  si  tu  en  as  envie  ! 

Elle  attendit  qu’il  ait  allume  sa  cigarette  pour  lui  demander  : 

-  Alors,  qu’est-ce  qui  te  preoccupe  ? 

-  J’ai  peur. 

-  De  quoi  as-tu  peur  ? 

-  J’ai  peur  de  ce  qui  va  arriver  a  ma  soeur  quand  les  petits  chevaux  du  ah  kung 
seront  laches  sur  elle.  Ce  qui  ne  va  pas  tarder. 

Margaret  releva  les  genoux  sous  son  menton. 

-  Mais  des  policiers  armes  la  protegent,  Li  Yan. 

II  secoua  la  tete. 

-  Qa  n’empechera  rien.  Ces  gens-la  n’abandonnent  jamais. 

-  Mais  pourquoi  ? 

-  Parce  qu’elle  peut  identifier  le  ah  kung.  Elle  l’a  vu,  et  il  le  sait. 

-  Comment  le  sait-il  ? 

-  Parce  que  je  le  lui  ai  dit. 

Margaret  le  regarda  fixement  dans  la  penombre.  Elle  vit  le  bout  de  sa  cigarette 
devenir  incandescent,  puis  Eombre  de  la  fumee  monter  contre  la  fenetre. 

-  Tu  sais  qui  e’est  ? 

II  hocha  la  tete. 

-  Je  n’en  etais  pas  sur.  Jusqu’a  ce  que  je  passe  un  coup  de  fil  ce  soir,  peu  avant 
ton  arrivee. 

-  Qui  est-ce  ? 


-  Un  homme  a  la  reputation  irreprochable.  Le  president  de  la  Houston-Hong 
Kong  Bank,  membre  du  conseil  d’ administration  de  l’equipe  de  base-ball  des 
Astros,  conseiller  municipal  de  la  ville  de  Houston. 

-  Soong  ?  fit  Margaret,  incredule.  Le  type  que  tu  as  rencontre  hier,  au  stade  ? 

Elle  le  vit  acquiescer  d’un  signe  de  tete. 

-  Comment  le  sais-tu  ? 

-  Le  journal  de  Wang  parle  d’un  ah  kung  surnomme  Kat.  Le  mot  cantonais 
pour  mandarine,  un  symbole  de  chance  en  Chine.  Soong  porte  une  bague  avec  le 
caractere  «  mandarine  »  grave  sur  de  l’ambre  -  l’ambre,  la  couleur  de  la 
mandarine.  C’est  une  bague  tres  ancienne,  la  gravure  est  presque  effacee.  Elle  est 
invisible  a  l’oeil  nu.  Quand  j’ai  demande  a  passer  mon  pouce  dessus,  il  a  du 
miser  sur  mon  incapacity  a  le  dechiffrer.  Mais  je  l’ai  send,  je  l’ai  lu  avec  ma 
peau  aussi  clairement  que  si  je  l’avais  eu  devant  les  yeux.  Kat. 

Elle  le  regarda  fumer  en  silence,  repassant  dans  sa  tete  tout  ce  qu’il  venait  de 
lui  dire. 

-  Si  «  mandarine  »  est  un  symbole  de  chance  en  Chine,  c’est  peut-etre  une 
coincidence,  finit-elle  par  dire.  Des  centaines,  des  milliers  de  personnes  doivent 
porter  des  bijoux  graves  avec  ce  caractere. 

-  C’est  exactement  ce  que  je  me  suis  dit.  Puis  j’ai  pense  qu’une  femme  qui  a 
couche  avec  lui  n’a  pu  manquer  de  remarquer  une  bague  de  cette  taille,  aussi 
voyante. 

II  revint  vers  le  lit,  ecrasa  sa  cigarette  dans  le  cendrier  et  s’assit  sur  le  bord  du 
matelas. 

-  Xiao  Ling  le  connait  parce  qu’elle  lui  a  ete  offerte  en  cadeau  quand  elle 
travaillait  au  Golden  Mountain  Club.  Je  l’ai  appelee.  Elle  se  souvient 
parfaitement  de  la  bague. 

-  Arrete-le. 

Li  se  mit  a  rire. 

-  Sur  quel  chef  d’ accusation  ?  Port  de  bague  ?  Les  representants  de  la  loi  de 
ton  pays  me  riront  au  nez. 

-  Au  moins,  tu  sais  par  ou  commencer. 

-  Un  homme  comme  lui  aura  eu  soin  de  brouiller  les  pistes,  Margaret. 
L’enquete  peut  durer  des  mois,  sans  mener  nulle  part.  En  attendant,  il  n’a  qu’une 
chose  a  faire,  se  debarrasser  de  ma  soeur,  et  on  n’aura  plus  personne  pour 
temoigner  qu’il  se  fait  appeler  Kat. 

-  Il  va  surement  commettre  une  erreur,  Li  Yan.  A  un  moment  ou  un  autre. 

Li  secoua  la  tete. 

-  Les  gens  comme  Soong  ne  commettent  pas  d’erreur,  Margaret.  C’est  pour  ^a 
qu’ils  ne  se  font  pas  prendre. 


-  Tout  le  monde  commet  des  erreurs.  Autrement,  on  serait  au  chomage,  toi  et 
moi. 

La  sonnerie  du  telephone  les  fit  sursauter.  Li  regarda  l’appareil  sans  faire  mine 
de  decrocher. 

-  Ce  n’est  pas  pour  moi,  dit  Margaret.  Personne  ne  sait  que  je  suis  ici. 

Li  souleva  le  combine  a  la  troisieme  sonnerie.  La  voix  tendue  de  Soong  lui 
parvint  comme  un  murmure  eraille.  Malgre  ce  qu’il  avait  dit,  il  maitrisait  bien  le 
mandarin. 

-  Vous  me  reconnaissez  ? 

-  Oui,  repondit  Li. 

-  Je  sais  qui  est  le  ah  kung. 

Li  sentit  son  coeur  s’accelerer. 

-  Qui  ? 

-  Je  ne  peux  pas  le  dire  au  telephone.  Des  que  je  l’aurai  dit,  nous  serons  tous 
les  deux  en  danger. 

-  Que  proposez-vous  ? 

-  Un  rendez-vous. 

-  Quand  ? 

-  Maintenant. 

Li  jeta  un  coup  d’oeil  a  Margaret.  La  lumiere  pale  de  la  rue  se  refletait  sur  son 
visage.  Elle  fron^ait  les  sourcils. 

-  Ou  <^a  ?  demanda-t-il. 

-  Mon  salon  prive,  au  stade.  Je  laisserai  la  porte  de  cote  ouverte.  Montez 
directement.  Et,  au  nom  du  ciel,  n’en  parlez  a  personne. 

Un  clic  l’avertit  qu’il  avait  raccroche.  Lentement,  il  reposa  le  combine  et  resta 
assis  un  moment  sans  bouger,  perdu  dans  ses  pensees. 

-  Li  Yan  ? 

Margaret  lui  posa  une  main  sur  l’epaule.  Il  se  retourna. 

-  Tu  avais  raison,  dit-il.  Il  vient  de  commettre  une  erreur. 

Il  lui  rapporta  la  conversation. 

-  Mais  tu  ne  vas  pas  y  aller  ?  s’inquieta-t-elle. 

-  Bien  sur  que  si. 

-  Mais  bon  sang,  Li  Yan,  c’est  un  piege.  Tu  le  sais  ?  Ce  serait  de  la  folie  d’y 
aller  seul. 

-  Alors,  je  reunis  la  cellule  de  crise  et  nous  envahissons  le  stade  ?  Et  apres  ?  Il 
n’y  a  toujours  aucune  preuve  contre  lui.  Rien.  Il  est  trop  prudent,  il  n’a  meme 
pas  prononce  son  nom  au  telephone. 

Il  se  leva. 

-  La  seule  fa^on  de  l’avoir,  c’est  de  le  laisser  abattre  ses  cartes.  Le  laisser 


aggraver  son  erreur. 

Margaret  le  regarda  s’habiller  en  silence.  Elle  savait  qu’il  etait  inutile  de  tenter 
de  le  faire  changer  d’avis.  Elle  le  connaissait  depuis  assez  longtemps  pour  savoir 
a  quel  point  ce  serait  absurde.  Quand  il  se  baissa  pour  lui  caresser  la  joue  avec 
les  levres,  elle  murmura  : 

-  Sois  prudent. 

La  seconde  d’apres,  il  etait  sorti.  Aussitot,  elle  saisit  son  sac  et  chercha  la  liste 
des  numeros  de  telephone  que  lui  avait  envoyee  la  FEMA.  Elle  alluma  la  lampe 
de  chevet,  parcourut  du  doigt  les  noms  jusqu’a  celui  de  Fuller,  puis  decrocha  le 
telephone  et  composa  le  numero  de  son  portable. 


II 


Texas  Avenue  etait  deserte.  Au  sud  de  Minute  Maid  Park,  le  jardin  de  l’eglise 
catholique  de  l’Annonciation  etait  plonge  dans  le  noir.  Sur  Crawford,  rien  ne 
bougeait.  Pas  un  bruit,  pas  une  voiture,  pas  un  chat.  Houston  etait  une  ville  sans 
coeur.  Personne  ne  vivait  au  centre.  Des  que  les  magasins  et  les  bureaux 
fermaient  en  fin  de  journee  et  que  le  dernier  fan  avait  quitte  le  stade,  c’  etait  une 
place  morte.  Vide. 

Pourtant,  Li  avait  l’impression  d’etre  epie  en  se  deplagant  sous  la  lumiere  crue 
des  reverberes.  Il  se  demandait  si  on  surveillait  son  arrivee.  Tendu  comme  un 
arc,  il  for^a  pourtant  son  corps  a  se  relacher.  Il  longea  rapidement  Timposant 
mur  sud  de  Minute  Maid  Park,  sous  les  marquises  des  vitrines  de  la  boutique 
officielle  des  Astros,  et  se  dirigea  vers  la  double  porte  en  verre  qui  donnait  sur 
les  escaliers  montant  aux  salons  prives.  Il  les  poussa  l’une  apres  l’autre.  La 
gauche  ceda.  Il  se  glissa  a  l’interieur  du  hall. 

A  chaque  palier,  la  lumiere  de  la  rue  penetrait  par  de  hautes  fenetres  et 
dessinait  des  rectangles  sur  le  tapis  vert  de  l’escalier.  Li  monta  les  marches  deux 
par  deux  jusqu’a  l’etage  des  salons  prives.  La,  il  s’arreta  pour  ecouter,  a  l’affut 
d’un  son  autre  que  celui  de  sa  respiration  rauque  et  des  battements  de  son  coeur. 
Un  peu  plus  loin,  un  rai  de  lumiere  filtrait  sous  la  porte  du  salon  de  Soong.  Il 
n’entendit  rien.  Il  scruta  la  penombre  du  long  hall  courbe  et  decida  de  surprendre 
le  conseiller.  Il  depassa  sa  porte  sans  faire  de  bruit  puis  se  mit  a  courir  a  longues 
enjambees,  traversa  le  Whistle  Stop  bar,  depassa  les  baies  panoramiques  donnant 
sur  le  terrain  masque  par  la  nuit.  Il  y  avait  tres  peu  de  lumiere  dehors.  Le  ciel 
s’etait  eclairci  et  piquete  d’etoiles,  mais  la  lune  n’etait  pas  encore  levee.  Li 


franchit  ensuite  une  porte  battante  et  se  retrouva  dans  l’escalier  en  beton  par 
lequel  ils  etaient  montes  la  veille.  II  le  devala  jusqu’au  rez-de-chaussee.  Des 
panneaux  suspendus  dans  la  galerie  a  colonnades  indiquaient  les 
sections  100  a  104.  Li  s’enfon^a  dans  l’obscurite  et  longea  les  arcades  au  pas  de 
course  jusqu’a  l’autre  bout  du  stade,  sous  les  publicites  geantes  de  Coca-Cola, 
Miller  Lite,  UPS. 

II  s’arreta  pour  jeter  un  coup  d’oeil  vers  les  salons  prives.  Une  lumiere  solitaire 
brillait  dans  celui  de  Soong  ;  elle  se  refletait  faiblement  sur  les  gradins  et  l’herbe. 
Au  bout  du  hall,  un  signe  lumineux  indiquait  que  les  ascenseurs  fonctionnaient. 
II  en  prit  un  jusqu’au  premier  etage,  passa  sous  l’enorme  tableau  d’affichage  des 
scores  et  gagna  les  gradins  les  plus  eloignes.  De  la,  il  sauta  en  Pair  pour 
s’accrocher  au  balcon  qui  separait  le  niveau  des  salons  prives  du  niveau 
inferieur,  se  balan^a,  jeta  une  jambe  par-dessus  la  rambarde  et  reprit  pied  de 
l’autre  cote.  II  etait  revenu  a  l’etage  de  Soong,  mais  en  etait  separe  par  toute  la 
longueur  du  stade.  II  repartit  au  pas  de  course  dans  le  passage  menage  derriere 
les  sieges  en  franchissant  d’un  bond  les  barrieres  qui  divisaient,  a  intervalles 
reguliers,  les  gradins  en  sections. 

Arrive  a  cinq  ou  six  metres  de  la  lumiere,  le  visage  luisant  de  sueur,  il  s’arreta 
pour  reprendre  sa  respiration  et  ecouter  de  nouveau.  Il  per^ut  le  son  tenu  d’une 
voix  a  travers  la  vitre.  Il  s’approcha  avec  d’infinies  precautions.  En  contrebas,  il 
distinguait  a  peine  la  forme  du  terrain  de  base-ball.  Il  dressa  l’oreille.  Pas  le 
moindre  echo  de  coup  de  batte  ou  de  cri  de  fan.  Le  stade  n’ etait  pas  tres  ancien. 
S’il  devait  y  avoir  des  fantomes,  c’etaient  plutot  ceux  des  trains,  des  porteurs, 
des  voyageurs  et  des  cheminots.  Mais  il  n’y  avait  rien.  Rien  d’autre  que  le  son 
etouffe  de  la  voix  du  conseiller.  Li  adopta  une  position  lui  permettant  de  voir 
sans  etre  vu.  Soong  etait  au  telephone  ;  il  parlait  avec  animation  mais  ses  paroles 
restaient  incomprehensibles  ;  puis  il  raccrocha  et  alluma  une  cigarette.  Ensuite,  il 
se  mit  a  faire  les  cent  pas  dans  la  piece  remplie  de  fumee.  Soudain,  il  s’arreta, 
regarda  dans  la  direction  de  Li.  L’espace  d’une  seconde,  celui-ci  se  figea  sur 
place,  avant  de  se  rendre  a  1’ evidence  que  le  ah  kung  ne  pouvait  voir  que  son 
propre  reflet.  Il  avait  troque  son  jean  et  son  blouson  de  baseball  contre  un 
costume  bleu  marine,  une  chemise  blanche  et  une  cravate  rouge.  L’affaire  etait 
serieuse. 

Li  avan^a  d’un  pas,  fit  coulisser  la  porte  vitree,  et  eprouva  un  certain  plaisir  a 
voir  la  peur  decomposer  le  visage  de  Soong  qui  se  retourna  avec  un  petit  cri. 

-  Je  croyais  que  vous  m’attendiez,  lan^a  Li  en  haussant  les  sourcils. 

Soong  retrouva  aussitot  son  sang-froid. 

-  Bien  sur.  Mais  pas  par  1’ entree  de  service,  dit-il  en  souriant. 

Il  avait  vite  trouve  cette  petite  remarque  humiliante  pour  retablir  sa  position  de 


domination.  II  prit  sur  la  table  une  boTte  noire  rectangulaire  de  la  taille  d’une 
telecommande  de  television.  Avec  sa  boucle  chromee,  elle  ressemblait  au  baton 
qu’utilisent  les  services  de  securite  des  aeroports  pour  detecter  les  objets 
metalliques. 

-  Je  vais  verifier  que  vous  n’avez  pas  de  micro  cache,  si  vous  n’y  voyez  pas 
d’inconvenient. 

Ce  n’ etait  pas  une  question. 

Li  haussa  les  epaules  et  laissa  Soong  lui  passer  le  detecteur  des  pieds  a  la  tete. 
Satisfait,  celui-ci  le  laissa  retomber  sur  la  table. 

-  Parfait.  On  peut  peut-etre  parler  affaires  maintenant. 

-  Vous  deviez  me  dire  qui  est  le  ah  kung.  Celui  qu’on  appelle  Kat. 

Soong  sourit. 

-  Ai-je  vraiment  besoin  de  vous  le  dire,  monsieur  Li  ? 

Li  inclina  la  tete  en  haussant  les  sourcils. 

-  Vous  savez,  je  ne  suis  pas  le  monstre  que  vous  pensez,  ajouta-t-il. 

-  Vous  n’avez  aucune  idee  de  ce  que  je  pense,  Soong. 

-  Oh,  je  le  devine.  Je  suis  certain  que  vous  revez  de  m’enfermer  dans  une  salle 
d’interrogatoire  a  Pekin,  de  m’electrocuter  avec  un  aiguillon  a  betail,  de 
m’empecher  de  dormir.  Et  puis,  vous  vous  demandez  probablement  comment  ^a 
s’est  passe  avec  votre  soeur.  Quand  je  l’ai  baisee.  Vous  savez,  ce  fameux  soir,  au 
Golden  Mountain  Club. 

C’etait  une  provocation  deliberee.  Soong  testait  son  pouvoir  ;  il  poussait  Li  a 
bout  en  se  demandant  peut-etre  jusqu’ou  il  pourrait  aller. 

-  Eh  bien,  c’etait  juste  une  putain  comme  une  autre. 

Avec  un  aplomb  qu’il  etait  loin  de  ressentir,  Li  lui  lant^a  : 

-  Et  vous  un  client  comme  un  autre. 

Il  se  gratta  pensivement  le  menton  en  essayant  de  se  rappeler  les  paroles 
exactes  de  Xiao  Ling. 

-  Qu’est-ce  qu’elle  m’a  dit...?  Petit,  gros,  du  ventre,  haleine  fetide.  Ils  vous 
montent  dessus,  vous  sautent  deux  minutes  et  apres,  ils  sont  epuises.  Difficile  de 
faire  la  difference.  (]a  a  Pair  de  coller. 

Soong  le  fusilla  du  regard.  La  vanite  etait  son  point  faible. 

-  J’offre  a  nos  compatriotes  la  chance  d’une  vie  meilleure,  dit-il  en  cachant 
mal  sa  colere.  L’espoir  au  lieu  de  la  misere.  Les  dollars  au  lieu  des  privations.  En 
Chine,  ils  n’ont  pas  de  liberte.  En  Amerique,  au  moins,  ils  peuvent  rever. 

-  Vous  etes  un  veritable  philanthrope. 

Soong  se  herissa. 

-  Non.  Je  suis  un  homme  d’affaires.  Rien  n’est  gratuit  dans  la  vie.  Il  y  a 
toujours  un  prix  a  payer.  Mais  je  leur  donne  la  possibility  de  le  payer.  Je  prete  de 


l’argent  aux  families,  en  Chine,  pour  qu’elles  puissent  payer  le  voyage  de  ceux 
qu’elles  aiment.  Une  fois  qu’ils  sont  en  Amerique,  je  leur  trouve  du  travail  pour 
qu’ils  puissent  rembourser  leur  dette.  Je  leur  donne  la  possibility  d’envoyer  de 
P argent  chez  eux.  Et  je  suis  beaucoup  plus  efficace  que  la  Banque  de  Chine. 

II  ricana. 

-  La  banque  met  trois  semaines  a  envoyer  du  liquide.  Ses  taux  de  change  sont 
exorbitants,  et  elle  ne  delivre  que  des  yuans.  Mes  taux  sont  aussi  interessants  que 
tous  ceux  qu’on  peut  trouver  en  Amerique,  j’envoie  l’argent  en  quelques  heures, 
et  toujours  en  dollars. 

-  Vous  etes  un  heros.  Si  vous  etiez  catholique,  on  vous  canoniserait,  ironisa 
Li. 

II  alluma  une  cigarette,  et  ajouta  : 

-  Je  suppose  que  les  soixante  mille  dollars  servent  juste  a  couvrir  les  frais. 

-  Cela  coute  tres  cher  de  faire  traverser  la  moitie  de  la  terre  a  des  gens,  de  leur 
fournir  des  papiers,  un  logement,  de  soudoyer  les  fonctionnaires.  Mais,  bien  sur 
que  j’en  tire  un  profit.  Je  suis  un  homme  d’affaires. 

-  D’affaires  d’ exploitation.  Laire  payer  a  des  pauvres  des  sommes  qu’ils 
n’auraient  jamais  pu  imaginer  gagner  en  une  vie  pour  venir  travailler  comme  des 
esclaves  en  Amerique.  Une  version  legerement  plus  sophistiquee  de  ce  que  les 
Occidentaux  ont  inflige  aux  Africains  il  y  a  deux  cents  ans. 

Soong  commen^a  a  s’enerver. 

-  Qa  ne  sert  a  rien  de  discuter  avec  vous,  Li.  Je  ne  vous  convaincrai  jamais. 
Pourtant,  chaque  Chinois  que  je  fais  venir  dans  ce  pays  a  la  possibility  de 
travailler  pour  gagner  sa  liberte. 

-  Dans  des  bordels  et  des  tripots  ? 

Li  revoyait  sa  soeur  en  pleurs,  a  Holliday  Unit,  dans  la  salle  d’interrogatoire.  II 
tira  longuement  sur  sa  cigarette  en  essayant  de  refouler  sa  colere. 

-  Je  n’ai  jamais  pretendu  que  c’etait  facile,  siffla  Soong.  J’ai  emprunte  le 
meme  chemin,  et  regardez  ou  j’en  suis  aujourd’hui.  Je  n’en  connais  pas 
beaucoup  qui  echangeraient  leur  experience  de  reve  americain  contre  une 
existence  sous  le  regime  communiste. 

II  pointa  un  doigt  en  direction  de  Li. 

-  Quant  a  votre  cher  gouvernement  chinois,  ses  mesures  pour  stopper 
l’immigration  clandestine  sont  une  vaste  plaisanterie.  Ha  !  J’ai  vu  de  mes 
propres  yeux  les  affiches,  au  Lujian.  NOUS  DEVONS  INTENSILIER  NOS 
ELLORTS  POUR  ARRETER  LA  TENDANCE  MALADIVE  A 
L’ EMIGRATION  IRREGULIERE.  Et  aussi...  ATTAQUER  LES  TETES  DE 
SERPENT,  DETRUIRE  LES  NIDS  DE  SERPENT,  PUNIR  LES  EMIGRANTS 
ILLEGAUX.  C’est  pitoyable  ! 


Ses  yeux  etincelaient. 

-  La  verite,  c’est  que  Pekin  veut  qu’ils  s’en  aillent.  II  y  a  trap  de  monde  en 
Chine  et  pas  assez  d’emplois.  En  outre,  une  fois  en  Amerique,  tous  ces 
immigrants  illegaux  envoient  de  V  argent  chez  eux.  Ils  injectent  des  millions  dans 
l’economie  locale.  Une  economie  qui  s’effondrerait  certainement  sans  eux. 

Des  petites  bulles  de  salive  s’accumulaient  aux  coins  de  sa  bouche. 

-  Les  tetes  de  serpent  sont  les  amis  du  peuple. 

-  Tres  amical,  en  effet,  de  fermer  l’aeration  d’un  camion  et  de  tuer  quatre- 
vingt-dix-huit  compatriotes. 

Le  visage  de  Soong  se  colora. 

-  C’etait  un  accident.  Elle  a  ete  fermee  par  erreur.  C’est  une  chose  terrible. 

-  Sur.  Qui  vous  coute  six  millions  de  dollars. 

-  Plus  que  £a,  en  fait,  dit  Soong  en  le  regardant  dans  les  yeux.  J’ai  deja 
ordonne  que  chaque  centime  paye  pour  envoyer  ces  pauvres  gens  en  Amerique 
soit  rembourse  aux  families  des  victimes. 

-  Je  suis  persuade  que  cela  compensera  leur  perte. 

L’acidite  du  ton  de  Li  fit  presque  tressaillir  Soong. 

-  Des  que  je  vous  ai  vu,  je  vous  ai  trouve  antipathique,  Li.  Et  vous  ne  faites 
rien  pour  changer  ma  premiere  impression. 

II  marqua  une  pause,  prit  une  profonde  inspiration  et  se  ressaisit. 

-  Cela  m’a  fait  une  peine  immense  de  voir  mes  compatriotes  mourir  ainsi. 

Li  se  pencha  en  avant  pour  ecraser  sa  cigarette. 

-  Pourquoi  leur  avoir  injecte  un  virus  letal,  alors  ? 

Les  machoires  de  Soong  se  crisperent,  le  tour  de  ses  yeux  s’assombrit. 

-  Nous  n’avons  rien  a  voir  avec  ^a,  dit-il  d’une  voix  basse  et  mena^ante. 

II  se  tut  un  long  moment,  puis  ajouta  : 

-  II  y  a  environ  six  mois,  nous  avons  sous-traite  la  derniere  partie  du  voyage  - 
le  passage  de  la  frontiere  -  a  un  gang  colombien  repute.  Ils  introduisent  de  la 

drogue  aux  Etats-Unis  depuis  des  dizaines  d’annees.  Ils  connaissent  tous  les 
itineraires,  tous  les  trues.  Leur  taux  de  succes  est  de  trente  pour  cent  superieur  au 
notre. 

Li  front^a  les  sourcils. 

-  Pourquoi  des  trafiquants  de  drogue  voudraient-ils  faire  passer  des 
clandestins  chinois  ? 

-  Qa  paye  autant  et  e’est  beaucoup  moins  risque.  Les  peines  encourues  sont 
beaucoup  plus  legeres. 

-  Mais  pourquoi  leur  injecter  le  virus  de  la  grippe  ? 

Soong  secoua  la  tete  d’un  air  grave. 

-  Nous  n’en  avons  aucune  idee.  Nous  les  avons  contactes  immediatement 


apres  notre  reunion  d’hier.  Ils  ont  nie  bien  sur,  c’etait  couru  d’avance,  non  ? 

II  s’approcha  de  la  fenetre  et  contempla  un  instant  son  propre  reflet  dans  la 
vitre. 

-  Mais  nous  trouverons.  Nous  leur  devons  une  dizaine  de  millions  de  dollars. 
A  partir  d’aujourd’hui,  tous  les  paiements  sont  bloques. 

II  se  tourna  en  souriant. 

-  Nous  allons  peut-etre  assister  a  la  premiere  guerre  sino-colombienne.  Quoi 
qu’il  en  soit,  nous  trouverons  la  reponse. 

-  Et  comment  allez-vous  m’empecher  de  vous  arreter  ? 

Soong  lui  eclata  de  rire  au  nez. 

-  Vous  ne  pouvez  pas  m’arreter,  Li.  Vous  n’avez  aucune  preuve.  Pas  Eombre 
d’une.  Et  je  suis  un  respectable  citoyen,  democratiquement  elu  conseiller 
municipal  de  la  ville. 

Li  commen^a  a  contourner  la  table  sous  l’oeil  attentif  de  Soong. 

-  Dites-moi  comment  vous  avez  fait  pour  cacher  aussi  longtemps  votre 
identite. 

Soong  haussa  les  epaules. 

-  Tres  simple.  Quand  vous  employez  autant  de  gens  dans  autant  de  pays 
differents,  vous  ne  traitez  jamais  directement  avec  eux.  Vous  deleguez  tout.  Seuls 
quelques  individus  connaissent  ma  veritable  identite,  et  ils  gagnent  beaucoup 
trop  d’ argent  pour  me  trahir. 

-  Qu’est-ce  que  je  fais  ici,  alors  ? 

-  Vous  etes  ici  pour  etre  achete,  monsieur  Li.  Pour  aller  vous  faire  foutre  et 
retourner  d’ou  vous  venez  la  queue  entre  les  jambes.  Seule  fa^on  pour  vous  de 
vivre  longtemps  et  heureux. 

-  Personne  ne  vivra  longtemps  ni  heureux  avec  un  virus  tueur  dans  le  sang. 

Soong  eut  un  geste  vague  de  la  main. 

-  Comme  je  vous  l’ai  deja  dit,  je  refuse  de  discuter  avec  vous.  Dites-moi  votre 
prix. 

-  Trop  eleve  pour  vous. 

Soong  ecrasa  son  double  menton  sur  sa  poitrine.  Un  sourire  se  dessina  sur  ses 
levres  epaisses. 

-  Ten  etais  sur. 

Puis  il  releva  la  tete. 

-  Et  je  vais  vous  dire  pourquoi.  Parce  que  toute  mon  organisation  repose  sur  la 
base  que  tout  le  monde  est  corruptible.  Et  c’est  vrai.  Du  plus  haut  au  plus  petit 
fonctionnaire  de  la  bureaucratie  chinoise,  en  passant  par  les  representants  de  la 
loi  du  monde  entier.  Presque  tout  le  monde  a  un  prix.  Je  dis  «  presque  »  parce 
qu’il  y  a  toujours  des  exceptions.  Ceux  qui  pensent  qu’ils  savent  mieux  que  les 


autres,  ou  valent  mieux.  Des  rates.  Des  gens  nes  pour  mourir  jeunes.  On  finit  par 
les  renifler  de  loin. 

-  Vous  etes  fin  psychologue. 

Soong  scruta  le  visage  de  Li  pour  y  deceler  un  reflet  d’ironie,  mais  n’y  vit 
qu’une  expression  impassible.  II  se  degageait  de  lui  une  espece  de  superiority 
exasperante  qui  lui  tapait  sur  les  nerfs. 

-  C’est  pour  parer  a  ce  genre  de  situation  que  j’ai  pris  une  police  d’assurance 
ici,  aux  Etats-Unis.  En  depit  de  ce  que  le  Congres  aimerait  faire  croire  au  monde 
entier,  les  fonctionnaires  americains  sont  tout  aussi  corruptibles  que  les 
fonctionnaires  chinois. 

Le  regard  de  Soong  deriva  vers  la  porte.  Li  se  maudit  d’avoir  relache  son 
attention  ;  il  sentit  plus  qu’il  n’entendit  un  mouvement  et  se  retourna  juste  au 
moment  ou  elle  s’ouvrait  en  grand.  Son  coeur  se  serra  a  la  vue  de  Margaret 
debout  sur  le  seuil,  livide,  terrifiee.  Apres  un  quart  de  seconde 
d’incomprehension,  il  sentit  son  sang  se  glacer  dans  ses  veines.  Puis  il  vit  le 
pistolet  pointe  sur  sa  tete  et,  quand  elle  sortit  de  1’  ombre,  le  visage  crispe  de 
Fuller  derriere  elle. 

-  Putain,  j’etais  sur  que  vous  feriez  des  histoires,  siffla  Eagent  du  FBI. 

Et  il  ajouta  en  regardant  Soong  : 

-  Heureusement  que  cette  conne  m’a  appele,  autrement  on  avait  un  temoin  de 
votre  coup  de  fil. 

Soong  souriait  de  toutes  ses  dents. 

-  (]a  n’a  pas  ete  difficile  de  lui  faire  la  conversation.  C’est  un  auditeur 
passionne,  dit-il  en  se  tournant  vers  Li. 

Fuller  poussa  Margaret  au  milieu  de  la  piece.  D’une  main  il  lui  tenait  les 
cheveux  serres  sur  la  nuque,  et,  de  l’autre,  appuyait  son  arme  juste  au-dessus  de 
son  oreille. 

-  Et  maintenant  ?  demanda-t-il. 

Son  regard  vague  trahissait  son  incertitude. 

Li  poussa  un  grand  soupir,  en  reflechissant  a  toute  vitesse. 

-  Changement  de  circonstances.  Nous  pourrions  rediscuter  votre  offre. 

-  Trop  tard,  dit  Soong.  Je  ne  pourrais  pas  vous  faire  confiance.  Vous  avez  deja 
abattu  votre  jeu.  Et,  comme  vous  dites,  je  suis  fin  psychologue. 

-  Pour  Pamour  du  ciel,  parlez  anglais,  s’ecria  Fuller. 

Li  le  regarda  et  comprit  que  la  peur  le  rendait  encore  plus  dangereux. 

-  Nous  etions  en  train  de  discuter  pot-de-vin. 

Fuller  jeta  un  bref  coup  d’oeil  a  Soong  qui  secoua  imperceptiblement  la  tete. 

Margaret  l’observait  attentivement.  D’une  voix  aussi  assuree  qu’elle  le 
pouvait,  elle  dit : 


-  Vous  ne  voulez  pas  nous  tuer  ici,  monsieur  Soong.  Vous  laisseriez  trop  de 
traces.  Le  sang  est  tres  difficile  a  nettoyer  sur  un  tapis. 

Soong  hocha  la  tete. 

-  Exact.  Ce  sera  peut-etre  plus  amusant  de  vous  tuer  en  bas  sur  le  terrain.  Une 
execution  a  la  chinoise. 

II  sourit  a  Li. 

-  C’est  bien  comme  qa  que  vous  faites  en  RPC,  non  ? 

Mais  Fuller  n’avait  pas  envie  de  plaisanter. 

-  Ce  n’est  pas  un  jeu,  Soong.  Embarquons-les  dans  un  endroit  plus  sur  ou  on 
pourra  en  finir. 

-  Et  si  nous  refusons  de  vous  suivre  ?  demanda  Margaret. 

-  Je  vous  tire  une  balle  dans  votre  putain  de  tete,  ici  meme.  M.  Soong  a  les 
moyens  de  s’acheter  un  tapis  neuf. 

-  Je  suis  sur  que  M.  Soong  a  les  moyens  de  s’offrir  beaucoup  de  choses. 

La  voix  les  fit  tous  sursauter.  Hrycyk  se  tenait  dans  E  ombre  de  la  porte,  son 
arme  braquee  sur  Fuller. 

-  Je  suis  sur  qu’il  peut  s’offrir  des  avocats  qui  le  maintiendront  pendant  dix 
ans  dans  le  couloir  de  la  mort.  Mais  c’est  le  Texas,  ici.  II  finira  par  Eavoir,  sa 
piqure. 

II  fit  un  signe  a  l’agent  du  FBI. 

-  Et  si  vous  posiez  votre  arme  sur  la  table,  agent  Fuller  ? 

Puis  il  siffla  entre  ses  incisives  decolorees  : 

-  Putain  d’encule  de  FBI  ! 

Fuller  pivota  sur  lui-meme  en  tenant  Margaret  devant  lui  et  tira  sur  E  agent  de 
EINS.  Hrycyk  chancela  et  s’affala  sur  les  interrupteurs  tout  en  appuyant  sur  la 
gachette.  Margaret  vit  du  sang  couler  sur  le  bois  verni,  puis  les  lumieres 
s’eteignirent.  Presque  au  meme  moment,  Li  se  jeta  sur  elle  et  Fuller,  et  les  ecrasa 
contre  le  mur.  Tous  trois  tomberent  ensemble  au  sol.  Margaret,  coincee  entre  les 
deux  hommes,  se  tortilla  pour  se  degager.  Mais  soudain,  un  coup  de  pied  de 
Fuller  Eatteignit  derriere  l’oreille  ;  une  lumiere  explosa  dans  sa  tete  en  meme 
temps  qu’une  douleur  fulgurante.  Le  souffle  coupe,  elle  sentit  ses  forces 
l’abandonner.  A  demi  consciente,  elle  retomba  comme  un  poids  mort  sur  Li  qui 
la  repoussa  sur  le  cote  pour  se  relever.  A  cet  instant,  la  lumiere  se  ralluma.  Li 
s’accroupit  a  cote  de  Margaret  pour  E aider  a  s’asseoir. 

-  (]a  va,  ga  va,  s’entendit-elle  dire. 

Elle  regarda  autour  d’elle,  aveuglee  par  la  clarte  qui  lui  dechirait  la  tete. 
Etendu  sur  le  tapis,  Soong,  blesse  a  la  cuisse,  saignait  abondamment.  II  se  tenait 
la  jambe  en  gemissant  de  douleur  et  de  peur.  Hrycyk  etait  debout  ;  du  sang 
suintait  entre  ses  doigts  crispes  sur  son  bras  droit. 


-  Encule  de  fils  de  pute  !  repetait-il. 

Fuller  n’etait  nulle  part.  Elle  sentit  la  peur  lui  nouer  de  nouveau  le  ventre  et 
tenta  de  se  mettre  sur  les  genoux. 

-  Ou  est-il  ?  Ou  est  Fuller  ? 

Li  indiqua  d’un  signe  de  tete  la  baie  vitree  coulissante. 

-  Quelque  part  dehors. 

Au  moment  ou  il  disait  cela,  ils  entendirent  un  bruit  de  sieges  en  plastique 
entrechoques  dans  le  noir. 

Hrycyk  tendit  son  pistolet  a  Li. 

-  Rattrapez-le  ! 

Li  hesita  et  regarda  Margaret. 

-  Qa  va,  dit-elle. 

-  Mais  allez-y,  bon  Dieu  !  hurla  Hrycyk. 

Li  prit  l’arme  qu’il  lui  tendait  et  se  glissa  dehors,  dans  l’obscurite  du  stade. 

Assise  par  terre,  Margaret  avait  du  mal  a  retrouver  son  souffle  ;  sa  tete  la 
faisait  souffrir.  Appuye  a  la  porte,  Hrycyk  respirait  bruyamment.  Soong 
continuait  a  saigner  et  a  gemir  sur  le  tapis.  Margaret  reussit  a  se  remettre  sur  ses 
pieds  et  s’approcha  de  Hrycyk.  Sans  un  mot,  elle  ecarta  sa  main  et  lui  retira  sa 
veste.  II  la  laissa  dechirer  la  manche  de  sa  chemise  sans  protester,  mais  detourna 
les  yeux.  II  ne  voulait  pas  voir  sa  blessure. 

-  Quel  bebe.  C’est  juste  une  egratignure. 

Elle  tira  un  mouchoir  de  la  veste  de  Hrycyk. 

-  II  est  propre  ? 

Hrycyk  hocha  la  tete.  Elle  le  plia  en  tampon  pour  l’appuyer  sur  Lentaille 
laissee  par  la  balle  de  Fuller,  et  le  maintint  en  place  avec  des  lambeaux  de 
chemise,  sans  faire  attention  a  ses  grognements  de  douleur  quand  elle  serra  les 
noeuds. 

-  Qa  ira  comme  <^a  pour  le  moment. 

Un  coup  de  feu  eclata  dehors  et  se  repercuta  tout  autour  du  stade. 

-  Li  va  avoir  besoin  d’y  voir  clair,  dit  Hrycyk. 

II  eteignit  les  lampes  du  salon  et  emmena  Margaret  sur  la  terrasse.  Ils  ne 
voyaient  rien  d’ autre  que  la  silhouette  du  train  au  milieu  de  sa  voie  ferree. 

-  Au  bout  de  ces  rails,  dit  Hrycyk,  il  y  a  une  petite  cabine  de  controle  d’ou  on 
allume  les  projecteurs.  Un  mec  l’a  fait  hier  quand  on  etait  la  et  qu’ils  fermaient 
le  toit. 

-  Pourquoi  vous  me  dites  q:a  ? 

-  Parce  que  vous  allez  les  allumer. 

Margaret  secoua  la  tete,  paniquee. 

-  Je  ne  sais  pas  comment  y  aller. 


-  Moi  non  plus.  Mais  vous  etes  en  meilleure  forme  que  moi  pour  le  faire. 

Margaret  jeta  un  coup  d’oeil  a  la  forme  allongee  de  Soong  ;  une  mare  sombre 

s’etalait  autour  de  lui. 

-  Et  lui  ?  II  va  perdre  tout  son  sang. 

-  On  s’en  fout.  De  toute  fa^on,  je  sais  faire  un  garrot.  Si  serre  qu’il  gueulera 
comme  un  putain  de  cochon  qu’on  egorge. 

Elle  suivit  le  chemin  que  Li  avait  emprunte  trente  minutes  plus  tot,  traversant 
en  courant  le  hall  de  l’etage  des  salons  prives  et  le  Whistle  Stop  bar.  Elle  s’arreta 
une  seconde  pour  appuyer  son  visage  sur  la  vitre  et  scruter  l’obscurite  dans 
l’espoir  de  se  reperer.  La  voie  ferree  partait  a  angle  droit  sur  sa  gauche,  un  etage 
plus  has.  Au  bout  du  hall,  elle  deboucha  sur  un  palier.  Une  autre  fenetre,  deux 
fois  plus  haute  qu’elle,  donnait  directement  sur  les  rails  en  contrebas.  Elle 
regarda,  au-dela  de  la  locomotive  blottie  dans  E  ombre,  la  petite  cabine  de 
controle  au  pied  de  la  structure  vitree  qui  s’elevait  a  soixante  metres  au-dessus 
du  sol.  Elle  se  demanda  pourquoi  elle  voyait  aussi  bien  et  pensa  un  instant  que 
quelqu’un  avait  allume  une  lampe.  Puis  elle  vit  que  la  lune  s’etait  levee  au- 
dessus  du  stade,  pleine  et  brillante,  inondant  l’herbe  de  sa  lumiere  argentee.  En 
revanche,  les  sieges  de  l’aile  est  etaient  plonges  dans  une  ombre  noire  et 
profonde. 

Pendant  qu’elle  devalait  les  marches  de  l’escalier  en  beton  pour  gagner  l’etage 
inferieur,  elle  entendit  une  autre  detonation  eclater  dans  le  silence.  Elle 
s’immobilisa  et  ecouta,  mais  n’entendit  rien  d’autre. 

Sur  le  palier  se  trouvait  une  porte  a  l’etroit  panneau  vitre.  A  cote,  une  pancarte 
disait  :  ACCES  AU  TOIT.  RESERVE  AU  PERSONNEL  AUTORISE.  Elle 
regarda  par  la  vitre  et  apertpit  l’armature  metallique  sur  laquelle  reposaient  les 
rails  de  la  locomotive  et  ceux  de  la  structure  du  toit,  au-dessus  des  arcades.  Elle 
tira  la  poignee  ;  a  sa  grande  surprise,  la  porte  s’ouvrit.  L’air  froid  de  la  nuit 
explosa  dans  ses  poumons  et  accentua  son  mal  de  tete.  La  douleur  lui  martelait  le 
crane  a  chaque  battement  de  coeur.  Son  sang  bourdonnait  a  ses  oreilles. 

Elle  courut  sur  le  sol  de  ciment,  la  tete  a  la  hauteur  des  rails,  et  se  retrouva 
soudain  baignee  par  la  lumiere  de  la  lune.  D’un  cote  le  stade  s’etendait  a  ses 
pieds,  de  1’ autre,  c’etait  la  rue.  La  locomotive,  qui  apparaissait  de  loin  comme  un 
jouet,  la  dominait  maintenant,  enorme,  mena^ante.  Margaret  passa  la  tete  sous  le 
garde-fou  pour  examiner  les  gradins.  D’abord  elle  ne  vit  rien.  Puis  son  regard  fut 
attire  sur  sa  droite  par  un  mouvement,  tout  en  haut,  pres  du  toit.  Elle  aper^ut  une 
silhouette  courir  entre  deux  rangees  de  sieges,  sans  pouvoir  deviner  de  qui  il 
s’agissait.  Puis,  une  dizaine  de  metres  plus  bas,  une  autre  silhouette  escaladait 


les  gradins  en  essayant  d’atteindre  l’escalier  d’acces  au  niveau  superieur,  celui 
ou  se  trouvait  1’ autre  homme.  Manifestement,  il  le  poursuivait.  Ce  devait  etre  Li. 
D’un  moment  a  T  autre,  ils  sortiraient  tous  les  deux  de  l’ombre,  sous  les  rayons 
de  la  lune. 

Elle  courut  vers  la  cabine  de  controle.  Une  courte  echelle  metallique 
permettait  d’y  monter.  La  porte  ceda  a  la  simple  pression  de  sa  main,  en  se 
repliant  au  milieu.  A  l’interieur,  eclairee  par  la  lune,  s’etalait  une  collection 
deconcertante  de  leviers  et  d’interrupteurs  encastres  dans  une  console.  Elle  les 
regarda,  subitement  prise  de  panique,  puis,  suffoquant  a  moitie,  commen^a  a 
baisser  tous  les  leviers  et  interrupteurs  a  sa  portee.  Elle  sentit  sous  elle  une 
vibration  profonde  accompagnee  du  grondement  d’un  moteur  qui  se  mettait  en 
marche.  La  cabine  de  controle  fit  soudain  un  bond  en  avant.  Margaret  perdit 
l’equilibre  et  heurta  un  objet  tres  dur  qui  l’assomma. 

Li  etait  encore  dans  l’ombre  lorsqu’il  vit  Fuller  emerger  au  clair  de  lune. 
L’ agent  du  FBI  avait  reussi  a  atteindre  le  niveau  superieur,  au-dessus  des  salons 
prives,  la  ou  les  sieges  montaient  jusqu’au  toit  sur  une  pente  d’une  raideur 
stupefiante.  Li  n’avait  pas  d’autre  solution  que  de  retourner  a  l’interieur  pour 
prendre  l’escalier. 

Fuller  s’etait  tout  d’abord  dirige  vers  le  nord,  en  direction  de  l’enorme  tableau 
d’affichage  electronique  des  scores,  en  se  cognant  a  tous  les  sieges.  Li  s’etait 
guide  au  bruit  pour  le  suivre.  II  l’avait  apertpi  pour  la  premiere  fois  lorsqu’il  etait 
arrive  a  hauteur  du  panneau  publicitaire  Miller  Lite.  Fuller  aussi  1’ avait  apertpi ; 
il  avait  tire  sur  lui,  et  1’ avait  largement  rate.  Mais  cela  avait  oblige  Li  a  plus  de 
pmdence.  Ensuite,  il  1’ avait  a  nouveau  perdu  de  vue,  et  n’avait  plus  rien  entendu 
pendant  plusieurs  minutes.  Il  avait  craint  que  Fuller  n’ait  trouve  le  moyen  de 
sortir  du  stade.  C’est  alors  qu’une  balle  avait  fracasse  le  siege  en  plastique  a  cote 
de  lui.  Il  avait  vu  l’agent  du  FBI  penche  sur  le  garde-fou  de  l’etage  du  dessus, 
anime  d’une  determination  farouche,  pret  a  tirer  une  deuxieme  fois.  Li  s’etait 
jete  dans  1’ ombre  du  surplomb,  mais  s’etait  mal  re^u  ;  il  etait  reste  roule  en  boule 
pendant  au  moins  trente  secondes,  le  souffle  coupe,  pris  de  nausee.  Pendant  ce 
temps,  il  avait  entendu  Fuller  courir  sur  les  sieges  en  s’eloignant  vers  l’extremite 
sud  du  stade  ;  il  en  avait  conclu  qu’il  avait  laisse  sa  voiture  sur  Texas  et  cherchait 
a  s’echapper. 

Li  monta  les  marches  en  courant,  franchit  une  porte  et  se  retrouva  a  l’etage  du 
club.  Il  secoua  la  tete,  essuya  la  sueur  qui  lui  coulait  dans  les  yeux,  s’arreta  un 
instant  pour  calmer  ses  poumons  en  feu,  et  maudit  le  jour  ou  il  avait 
recommence  a  fumer.  L’arme  de  Hrycyk  lui  glissa  des  mains  au  moment  ou  il 


arrivait  au  pied  de  l’escalier  interieur.  II  frotta  ses  paumes  sur  son  pantalon  et 
entreprit  de  grimper  les  marches  deux  par  deux.  En  arrivant  sur  le  dernier  palier, 
il  tremblait  de  tous  ses  membres.  II  avait  beau  aspirer  de  l’oxygene,  ce  n’etait 
pas  suffisant.  Ses  jambes  le  portaient  a  peine.  II  poussa  les  doubles  portes, 
emergea  en  pleine  lumiere  du  clair  du  lune  et  vacilla  au  bord  d’un  escalier 
vertigineux  qui  s’ouvrait  a  ses  pieds.  Le  terrain  etait  loin,  tout  en  bas  ;  il  se 
demanda  absurdement  ce  qu’on  pouvait  voir  d’un  match  a  une  hauteur  pareille. 
Les  joueurs  devaient  etre  ridiculement  petits,  la  balle  impossible  a  suivre.  Et 
pourtant,  il  y  avait  encore  au  moins  vingt  gradins  au-dessus  de  lui. 

Il  scruta  les  rangees  de  sieges  vides  qui  le  dominaient  et  se  perdaient  dans 
l’ombre,  sur  sa  gauche.  Aucun  signe  de  Euller.  Soudain,  tout  fut  plonge  dans  le 
noir.  Un  gros  nuage  porte  par  le  vent  froid  de  la  nuit  avait  masque  la  lune.  Li 
per^ut  au  meme  instant  un  bourdonnement  etrange  et  lointain,  mais  il  n’eut  pas 
le  temps  de  s’interroger  sur  son  origine  car  une  forme  noire  venait  de  se  dresser 
sur  le  bord  du  toit,  douze  metres  plus  haut.  Il  sentit  la  balle  lui  froler  l’oreille 
avant  d’ entendre  la  detonation.  Puis  il  vit  Puller  tomber  avec  un  bruit  sec  sur  le 
toit.  L’agent  du  PBI  poussa  un  grognement  suivi  d’un  cri  de  colere  quand  son 
pistolet  lui  glissa  des  doigts  et  heurta  la  tole  ondulee  qui  resonna  sous  le  choc. 
En  entendant  le  raclement  du  metal  contre  le  metal,  Li  comprit  qu’il  ne  risquait 
plus  rien  et  pouvait  enfin  se  deplacer  a  decouvert. 

Il  se  traina  peniblement  au  sommet  des  gradins,  jusqu’a  l’endroit  ou  un 
grillage  tendu  en  travers  des  tubulures  d’acier  condamnait  l’acces  au  toit.  A  la 
deformation  du  grillage,  il  comprit  que  Puller  1’  avait  escalade  avant  lui.  Il  coin^a 
son  pistolet  dans  sa  ceinture  et  se  hissa  jusqu’en  haut  a  la  force  des  bras,  les 
doigts  accroches  aux  mailles.  Il  parvint  ensuite,  par  un  retablissement,  a  se  jeter 
sur  la  tole  ondulee. 

Lentement,  il  se  redressa,  en  prenant  garde  de  ne  pas  perdre  l’equilibre.  Il 
sentit  le  vent  lui  fouetter  les  jambes.  Devant  lui,  le  toit  s’elevait  en  pente  raide  et 
tombait  a  pic  sur  sa  gauche.  Le  terrain  de  base-ball  etait  soixante  metres  plus 
bas  ;  il  n’osait  pas  le  regarder. 

Au  sommet  du  toit,  environ  cinq  metres  plus  haut,  il  aper^ut  Puller  a  quatre 
pattes,  apparemment  trop  terrifie  pour  bouger. 

-  Laissez  tomber,  Puller  !  Descendez  !  cria-t-il. 

Puller  secoua  la  tete  sans  prononcer  une  parole. 

Li  jura  interieurement  et  se  mit  lui  aussi  a  quatre  pattes.  Il  ne  s’etait  jamais 
senti  a  l’aise  en  altitude.  Il  rampa  au  bord  du  toit  en  direction  de  l’agent  du  PBI 
sans  trop  savoir  ce  qu’il  ferait  une  fois  qu’il  l’aurait  rejoint.  A  un  metre 
cinquante  de  lui,  il  s’arreta  ;  il  l’entendait  haleter  et  voyait  la  panique  dans  ses 
yeux.  Les  deux  hommes  se  fixerent  en  silence  pendant  une  eternite  ;  a  l’hostilite 


et  la  peur  s’ajoutait  un  fort  sentiment  de  vulnerability.  Li  avait  l’impression  de  se 
cramponner  au  rebord  du  monde. 

Fuller  bondit  soudain  sur  lui  comme  un  chat,  avec  un  grognement  quasi 
animal  et  un  regard  fou.  Completement  pris  au  depourvu,  Li  se  sentit  glisser  sur 
le  bord  tout  en  essayant  desesperement  de  s’ecarter.  Le  coude  de  Fuller  le  cueillit 
en  pleine  face  et  sa  bouche  se  remplit  de  sang.  Ses  doigts  derapaient  sur  la  tole 
ondulee  comme  un  poisson  sur  la  glace.  II  sentit  ses  ongles  se  casser  quand  il 
essaya  de  les  planter  dans  le  metal  pour  se  retenir.  Mais  c’ etait  sans  espoir.  II  ne 
pouvait  pas  s’arreter.  II  tomba  en  arriere  dans  le  vide  et  comprit  qu’il  allait 
s’ecraser  sur  les  rangees  de  sieges  dressees  comme  des  dents  quarante-cinq 
metres  plus  bas. 

Sa  chute  fut  plus  breve  qu’il  ne  s’y  attendait.  Tres  vite,  il  heurta  une  surface 
metallique.  Un  objet  dur  et  tranchant  lui  coupa  la  joue.  Il  eut  a  peine  le  temps  de 
se  rendre  compte  qu’il  etait  tombe  sur  la  nacelle  des  projecteurs  que  Fuller 
sautait  a  ses  cotes  et  lui  arrachait  le  pistolet  coince  dans  sa  ceinture.  Li  tenta 
mollement  de  le  retenir  mais  sa  main  ne  rencontra  que  le  vide.  Fuller  grimpa  au 
sommet  du  portique  et,  a  califourchon  sur  les  poutrelles,  visa  la  tete  de  Li.  Il 
avait  un  sourire  de  dement.  Celui  d’un  homme  qui  avait  send  l’haleine  de  la 
mort  de  si  pres  qu’il  se  croyait  desormais  invincible. 

Li  accepta  alors  de  mourir.  Il  en  accepta  la  fatalite.  Cette  resignation 
s’accompagna  de  la  revelation  saisissante  que  rien  n’avait  vraiment 
d’importance,  apres  tout.  La  peur,  la  douleur,  le  sang,  la  sueur,  les  larmes,  les 
espoirs,  les  ambitions.  Tout  cela  pour  en  arriver  la.  La  mort.  Une  fin.  Comme 
tout  etait  denue  de  sens.  Margaret,  Xiao  Ling,  Xinxin.  Il  se  demanda  l’espace 
d’un  instant  s’il  y  avait  une  vie  apres  la  mort.  S’il  avait  une  chance  de  rencontrer 
a  nouveau  son  oncle,  une  chance  de  plus  de  le  battre  aux  echecs.  Il  eut  un  petit 
rire.  Proche  des  larmes. 

Une  lumiere  aveuglante  l’enveloppa  brusquement,  une  douleur  atroce  lui 
dechira  la  tete.  Il  s’ etait  souvent  demande  a  quoi  ressemblait  la  mort,  mais  il  ne 
s’attendait  pas  a  cette  douleur.  En  plissant  les  paupieres,  il  distingua  Fuller 
debout  au-dessus  de  lui,  un  bras  devant  les  yeux.  Puis  il  sentit  la  chaleur  des 
lampes,  a  cote  de  sa  tete,  et  comprit  que  quelqu’un  avait  allume  les  projecteurs. 
Mais  il  n’arrivait  toujours  pas  a  bouger.  Fuller  baissa  le  bras  et  lan^a  a  Li  un 
regard  sidere,  decontenance.  Derriere  lui  s’avan^a  alors  une  ombre  noire, 
enorme.  Fuller  la  sentit  ;  il  se  retourna  au  moment  ou  les  neuf  mille  tonnes  du 
toit  metallique  retractable  allaient  se  refermer  sur  le  fronton  sud.  Un  flot  de  sang 
tiede  aspergea  Li,  et  la  lumiere  des  projecteurs  vira  au  pourpre. 


Debout  sur  les  marches  de  la  cabine  de  controle,  Margaret  regardait  les 
poutres  et  les  panneaux  de  verre  se  deployer  au-dessus  d’elle.  Sans  le  vouloir, 
elle  avait  declenche  la  fermeture  du  toit. 

Des  que  la  douleur  et  la  conscience  avaient  lentement  repris  possession  de  sa 
tete,  elle  avait  compris  que  la  cabine  de  controle  avait  avance  d’une  centaine  de 
metres,  vers  l’extremite  sud  du  stade,  et  s’etait  immobilisee  contre  un  butoir  en 
beton.  Le  gigantesque  mur  de  verre  et  d’acier  qui  soutenait  la  section  interieure 
du  toit,  sur  sa  gauche,  continuait  a  glisser.  Desorientee,  luttant  contre  une  envie 
folle  de  fermer  les  yeux  et  de  se  laisser  aller,  elle  s’etait  remise  sur  ses  pieds  sans 
avoir  aucune  idee  du  temps  ecoule  depuis  qu’elle  avait  perdu  connaissance. 
C’est  alors  qu’elle  avait  vu,  clairement  indiquee,  la  serie  des  interrupteurs 
commandant  les  projecteurs.  Elle  s’etait  maudite  d’ avoir  cede  a  la  panique  un 
instant  plus  tot  et  les  avait  enclenches.  Aussitot  le  stade  s’etait  illumine,  avait 
pris  du  relief.  La  profonde  vibration  montant  des  profondeurs  cessa  quand  le  mur 
de  verre  s’immobilisa  avec  une  secousse. 

Elle  se  depecha  de  descendre  de  la  cabine  et  repartit  en  courant  vers  la  porte 
de  l’escalier.  En  apercevant,  en  has,  des  policiers  en  uniforme  et  en  civil  se 
deployer  sur  le  terrain,  elle  prit  pour  la  premiere  fois  conscience  des  hurlements 
de  sirenes  qui  dechiraient  la  nuit.  A  chaque  pas  la  douleur  lui  vrillait  le  crane, 
mais  derriere  cette  douleur,  l’angoisse  refaisait  surface.  Qu’etait-il  arrive  a  Li  ? 

Du  haut  des  marches,  elle  entendit  le  bruit  des  bottes  des  policiers  qui 
montaient  l’escalier.  Elle  se  precipita  a  son  tour  vers  les  hauteurs,  depassa  l’etage 
des  salons  prives  et  sortit  au  niveau  des  gradins  ou  elle  avait  vu  Fuller  pour  la 
derniere  fois.  Tout  le  stade  s’etalait  sous  elle,  brillamment  eclaire  par  les 
projecteurs.  Un  bruit  la  fit  se  retourner  :  le  spectre  ensanglante  d’un  homme 
descendait  vers  elle  en  titubant.  Quand  elle  finit  par  reconnaitre  Li,  elle  laissa 
echapper  un  hoquet  d’horreur.  II  s’immobilisa  au-dessus  d’elle,  ses  yeux 
sombres  luisant  au  milieu  de  son  masque  cramoisi.  Mais  elle  ne  voyait  aucune 
blessure  apparente,  et  le  sang  commen^ait  deja  a  secher  en  croutes.  Li  flageola 
sur  ses  jambes.  II  s’assit  brutalement  sur  les  marches  en  beton  et  porta  la  main  a 
sa  poche.  II  en  sortit  un  paquet  ecrase,  prit  une  cigarette,  l’alluma. 

-  Ou  est  Fuller  ?  demanda  Margaret  d’une  toute  petite  voix. 

Li  tira  plusieurs  bouffees  de  sa  cigarette  avant  de  rejeter  la  fumee.  Puis  il  leva 
les  yeux  et  dit  d’un  air  sombre  : 

-  II  est  mort. 


Chapitre  22 


C’etait  une  matinee  magnifique,  sous  un  del  d’un  bleu  limpide.  La  rosee 
blanchissait  l’herbe  de  Sam  Houston  Park.  Les  ombres  des  gratte-ciel 
s’allongeaient  sur  ce  carre  de  verdure  comme  de  grands  doigts  protecteurs.  Le 
soleil  se  glissait  entre  les  tours  de  verre  et  de  beton  en  faisant  miroiter  les  vitres. 
Une  brume  aussi  legere  que  de  la  fumee  planait  au-dessus  du  bassin.  Les  oiseaux 
pepiaient  gaiement  autour  du  kiosque  a  musique  un  peu  incongru  au  milieu  de  la 
pelouse. 

Les  premieres  voitures  circulaient  dans  les  rues,  1’ avant-garde  des  cent  trente 
mille  personnes  qui  venaient  travailler  au  centre-ville  pendant  la  journee.  L’air 
matinal  etait  encore  froid,  mais  le  cafe  qu’ils  venaient  de  boire  au  Starbucks  les 
avait  rechauffes. 

Hrycyk  avait  le  visage  bouffi,  livide,  de  profonds  cernes  sous  les  yeux,  et  le 
bras  en  echarpe.  II  avait  refuse  d’aller  se  faire  soigner  a  l’hopital ;  les  secouristes 
avaient  nettoye  et  panse  sa  blessure  sur  place.  II  avait  jete  sur  ses  epaules  un 
pardessus  trouve  dans  le  coffre  de  sa  Santana.  Li  s’etait  douche  et  change  dans 
les  vestiaires  du  club  ;  le  directeur  de  Minute  Maid  Park  lui  avait  donne  une 
tenue  complete  prelevee  a  la  boutique  des  Astros.  Avec  le  pantalon,  le  tee-shirt  et 
le  blouson  de  l’equipe,  on  aurait  dit  une  publicite  ambulante.  La  longue  visiere 
de  la  casquette  de  baseball  cachait  sa  figure  tumefiee  et  la  nouvelle  entaille  de  sa 
joue. 

Margaret  se  frotta  les  bras.  Elle  frissonnait  de  froid  chaque  fois  qu’ils 
passaient  a  1’ ombre  ;  heureusement,  le  cafe  brulant  et  sucre  lui  procurait  encore 
une  sensation  de  chaleur  interieure  reconfortante. 

C’etait  Hrycyk  qui  avait  eu  l’idee  de  venir  ici,  a  un  quart  d’heure  a  pied  du 
stade.  L’enfer  allait  se  dechainer  dans  les  heures  a  venir,  avait-il  dit  ;  ils 
n’auraient  surement  pas  d’autre  occasion  d’echanger  des  informations. 

Jusque-la,  ils  n’avaient  rien  echange  du  tout.  Soong  avait  ete  emmene,  sous 
surveillance  policiere,  dans  un  service  d’urgence  de  la  cite  de  la  medecine  ;  il 
pouvait  se  preparer  a  des  heures  d’interrogatoires  des  qu’il  serait  d’aplomb. 
Aucun  des  trois  ne  savait  comment  cela  se  passerait.  Li  n’ avait  rien  dit,  mais  il 
se  doutait  que  le  ah  kung  se  battrait  jusqu’au  bout.  Il  accepta  la  cigarette  que  lui 
offrait  Hrycyk  et  fit  craquer  une  allumette. 


Hrycyk  aspira  une  longue  bouffee  et  lan^a  a  Li,  en  le  regardant  du  coin  de 
l’ceil :  “ 

-  Putain,  je  vous  deteste,  vous  autres. 

II  marqua  une  pause. 

-  Mais  je  deteste  encore  plus  le  FBI. 

II  se  frotta  la  figure  de  la  main  gauche,  la  cigarette  serree  entre  P index  et  le 
majeur. 

-  En  fait,  c’est  vous  qui  m’avez  mis  la  puce  a  l’oreille.  L’ autre  jour,  chez  Yu 
Lin.  Quand  vous  avez  dit  que  c’ etait  tout  de  meme  une  sacree  coincidence  qu’il 
se  fasse  tuer  le  jour  ou  on  allait  le  retirer  du  circuit.  Qu’il  y  avait  surement  une 
fuite  dans  l’agence. 

II  se  ramona  les  poumons  et  cracha  par  terre. 

-  Desole,  doc,  fit-il  d’un  air  gene. 

-  Pas  de  probleme,  apres  deux  ans  en  Chine,  j’ai  Phabitude. 

II  loucha  vers  elle  comme  s’il  etait  vexe  qu’on  puisse  le  comparer  a  un 
Chinois,  puis  se  retourna  vers  Li. 

-  En  fait,  j’ai  passe  ma  vie  a  PINS.  Je  pouvais  pas  croire  qu’un  des  gars  avec 
qui  je  travaille  soit  capable  d’une  trahison  pareille. 

-  Meme  un  Chinois  ?  demanda  Li. 

Hrycyk  sourit  a  contrecoeur. 

-  Meme  un  Chinois.  Une  seule  personne  exterieure  a  l’agence  etait  au 
courant :  Fuller. 

Son  visage  prit  une  expression  amere. 

-  On  a  file  le  salopard,  mis  son  telephone  sur  ecoute,  meme  son  mobile.  Tout 
£a  strictement  en  interne  si  vous  voyez  ce  que  je  veux  dire. 

-  En  d’ autres  termes,  vous  n’etiez  pas  autorises  a  le  faire,  dit  Margaret. 

Hrycyk  haussa  les  epaules. 

-  Pas  de  commentaire. 

Ils  passerent  devant  les  maisons  parfaitement  preservees  des  premiers  notables 
de  Houston,  sauvees  de  la  demolition  puis  transplantees  a  cet  endroit  par  la 
societe  du  patrimoine  du  comte  de  Harris.  Colonnes,  balcons,  barrieres  blanches, 
terrasses  ombragees.  Une  vieille  cabane  en  rondins,  un  pavilion  victorien 
surcharge.  Ils  offraient  un  contraste  bizarre  avec  les  tours  du  centre-ville. 

-  Mes  gars  m’ont  tire  du  lit  hier  soir,  apres  votre  coup  de  fil  a  Fuller,  doc. 
Aussi  sec,  il  a  appele  Soong  au  stade.  J’ai  alerte  les  flics  et  je  me  suis  pointe 
directement.  Vous  avez  de  la  chance,  tous  les  deux.  A  l’heure  qu’il  est,  vous 
pourriez  etre  en  train  d’engraisser  les  asticots. 

II  gloussa,  amuse  par  l’ironie  de  la  situation 

-  Putain,  dire  que  j’ai  sauve  la  vie  d’un  Chinois. 


-  Et  maintenant,  vous  m’avez  sur  le  dos  pour  toujours,  dit  Li. 

Hrycyk  froru^a  les  sourcils. 

-  Comment  ^a  ? 

Margaret  lui  expliqua. 

-  Une  vieille  coutume  chinoise  veut  que  si  vous  sauvez  la  vie  d’une  personne, 
vous  devenez  responsable  d’elle  jusqu’a  la  fin  de  ses  jours,  agent  Hrycyk. 

-  Vous  vous  foutez  de  ma  gueule  ? 

-  C’est  une  obligation  a  laquelle  vous  ne  pouvez  pas  echapper,  affirma-t-elle. 

-  Vous  pouvez  done  vous  attendre  a  recevoir  un  coup  de  telephone  chaque  fois 
que  j’aurai  un  probleme. 

-  Nom  de  Dieu  de  nom  de  Dieu  !  bredouilla  Hrycyk. 


Chapitre  23 


I 


Un  vent  tiede  soufflait  sur  le  parking  du  terminal  quand  Li  et  Margaret 
descendirent  de  voiture.  Li  tenait  son  sac  dans  la  main  gauche,  une  cigarette  dans 
la  droite.  La  poussiere  du  macadam  voltigeait  autour  de  leurs  chevilles.  Un 
silence  tendu  planait  entre  eux. 

Apres  avoir  quitte  Hrycyk,  ils  etaient  retournes  a  Ehotel  ou  ils  avaient  pris  un 
petit-dejeuner  leger  avant  de  se  rendre  a  Hobby.  La  participation  de  Li  a 
l’enquete  etait  terminee.  Un  message  sur  son  repondeur  le  sommait  de  rentrer  a 
Washington  pour  faire  son  rapport  a  l’ambassade.  Et  puis,  il  avait  ses  problemes 
familiaux  a  regler.  II  reviendrait  a  Huntsville  avec  Xiao  Ling  pour  la  deuxieme 
audition  de  la  cour  d’immigration.  En  attendant,  il  n’avait  aucune  raison  de 
rester  a  Houston,  pas  plus  que  Margaret  n’en  avait  d’aller  a  Washington.  La 
moitie  d’un  continent  les  separerait,  et  ni  l’un  ni  P  autre  n’avaient  l’air  de  savoir 
comment  combler  ce  vide. 

Dans  le  hall  des  departs,  Li  alia  acheter  son  billet  et  ne  trouva  de  place  que  sur 
un  vol  qui  passait  par  Dallas  et  durerait  plus  de  deux  heures.  Margaret 
l’accompagna  jusqu’a  la  porte  d’embarquement.  Ils  resterent  gauchement  devant 
le  controle  des  bagages,  sans  parler. 

-  Je  t’enverrai  un  e-mail,  finit  par  dire  Li  avec  un  sourire  force. 

-  Tu  le  feras  ? 

-  Bien  sur. 

-  Pourquoi  ? 

Il  la  devisagea  d’un  air  sidere. 

-  Comment  ^a,  pourquoi  ? 

Elle  soupira. 

-  Qu’est-ce  qu’on  aura  a  se  dire  par  e-mail,  Li  Yan  ?  Si  nous  ne  sommes  pas 
ensemble,  si  nous  ne  pouvons  pas  nous  dire  les  choses  en  face,  a  quoi  bon  ? 

Il  la  fixa  un  long  moment. 

-  Tu  voudrais  qu’on  se  remette  ensemble  ? 

-  Plus  que  tout  au  monde. 

-  Mais  ? 


II  savait  qu’il  y  avait  un  «  mais  ».  II  y  avait  toujours  un  «  mais  »  avec 
Margaret. 

-  Je  ne  suis  pas  sure  que  ^a  marcherait  mieux  qu’en  Chine. 

-  Pourquoi  ? 

-  Pour  les  memes  raisons.  A  cause  de  nous.  Une  Americaine  et  un  Chinois. 
L’huile  et  l’eau.  Houston  et  Washington.  Toujours  un  monde  entre  nous.  Dis  a 
Xinxin  que  je  pense  a  elle. 

Li  hocha  la  tete,  trap  emu  pour  parler.  II  posa  son  sac  a  ses  pieds,  prit 
Margaret  dans  ses  bras  et  la  serra  a  l’etouffer.  Ils  resterent  si  longtemps  dans 
cette  position  que  les  gens  commencerent  a  les  regarder.  Lorsque,  finalement,  il 
la  lacha,  elle  avait  les  joues  inondees  de  larmes.  Elle  se  dressa  sur  la  pointe  des 
pieds,  Tembrassa,  puis  se  depecha  de  sortir  de  l’aerogare  sans  se  retourner. 


II 


Surprise,  Lucy  leva  les  yeux  et  regarda  Margaret. 

-  Vous  avez  une  tete  epouvantable,  docteur  Campbell. 

-  Merci,  Lucy.  Grace  a  vous,  je  me  sens  nettement  mieux.  Mais,  aussitot,  elle 
leva  les  mains  en  signe  d’excuse. 

-  Je  suis  desolee. 

-  Vous  allez  avoir  du  mal  a  calmer  le  departement  de  la  police  de  Houston.  Ils 
attendent  depuis  vingt-quatre  heures  les  rapports  de  deux  autopsies  qui  n’ont  pas 
encore  ete  faites. 

-  Je  croyais  que  le  Dr  Cullen... 

-  II  a  rappele  pour  dire  qu’il  ne  pouvait  pas  s’en  charger. 

Et  elle  ajouta  avec  un  sourire  mielleux  : 

-  Juste  apres  que...  euh...  vous  avez  disparu,  hier  apres-midi. 

Margaret  soupira. 

-  Vous  n’avez  pas  dit  que  les  autopsies  n’avaient  pas  ete  faites,  n’est-ce  pas  ? 

-  Je  ne  mens  pas,  docteur....  Mais  j’ai  elude  la  question. 

-  Merci,  Lucy.  Voulez-vous  demander  a  Jack  de  les  sortir  ?  Je  m’en  occupe 
tout  de  suite. 

Elle  se  dirigea  d’une  demarche  lasse  vers  son  bureau  et  se  sentit  decouragee  a 
la  vue  des  papiers  qui  s’etaient  accumules  depuis  la  veille.  Elle  s’assit,  la  tete 
dans  les  mains,  epuisee,  au  bord  des  larmes.  Puis  elle  se  redressa  en  respirant  a 
fond.  II  etait  inutile  de  s’apitoyer  sur  soi-meme.  II  fallait  continuer.  A  affronter  la 


vie.  Et  la  mort. 


Le  corps  etendu  sur  la  table  etait  celui  d’un  jeune  homme  de  race  blanche, 
d’une  vingtaine  d’annees.  Petit,  un  metre  soixante-huit,  solidement  charpente, 
couvert  d’une  epaisse  toison  noire,  mais  il  commen^ait  a  perdre  ses  cheveux. 
Margaret  constata  des  traces  de  traumatisme  sur  le  visage  et  le  cou.  Les 
articulations  des  doigts  de  sa  main  droite  etaient  meurtries  et  deformees  comme 
s’il  avait  une  ou  plusieurs  fractures.  Elle  examinerait  les  radios  apres.  Le  penis 
avait  ete  tranche,  presque  dans  son  integralite,  et  manquait.  La  poitrine  et 
l’abdomen  portaient  de  multiples  coups  de  couteau.  Elle  en  compta  trente-trois. 

Elle  se  tourna  pour  regarder  les  photos  de  la  scene  du  crime  posees  derriere 
elle,  sur  le  comptoir  en  acier.  C’ etait  une  chambre  a  coucher,  mais  pas  celle  du 
defunt,  d’ apres  le  rapport.  II  y  avait  beaucoup  de  sang  repandu  sur  le  sol  autour 
du  corps,  or  la  plus  grande  partie  ne  semblait  pas  provenir  des  coups  de  couteau. 
Elle  supposa  que  le  penis  avait  ete  tranche  en  premier  et  que  la  victime  avait 
saigne  a  mort  avant  d’etre  agressee  frenetiquement  a  l’arme  blanche. 

Elle  revint  vers  le  corps.  Jack  l’aida  a  le  mettre  sur  le  ventre.  Jack  Sweeney 
etait  l’un  de  ses  assistants  d’autopsie.  Age  d’une  trentaine  d’annees,  de  tendance 
sexuelle  indeterminee,  il  travaillait  pour  l’institut  medico-legal  depuis  pres  de 
dix  ans. 

-  Faites  attention  avec  celui-la,  dit-il.  J’ai  lu  le  rapport.  Apparemment,  c’est 
un  prostitue. 

Margaret  eut  l’air  surpris. 

-  Je  ne  me  les  imaginais  pas  comme  qa. 

-  Il  y  a  des  hommes  qui  aiment  les  brutes. 

Et  il  ajouta  avec  un  petit  sourire. 

-  Parait-il. 

Margaret  constata  des  traces  de  traumatisme  et  de  sperme  dans  le  passage 
anal.  Soudain,  elle  se  mit  a  transpirer  ;  elle  s’essuya  le  front  avec  sa  manche  et 
eprouva  une  gene  a  respirer. 

-  Il  fait  tres  chaud  ici,  non  ? 

Jack  haussa  les  epaules. 

-  Pas  plus  que  d’habitude,  docteur  Campbell.  Plutot  frais. 

Il  la  regarda  d’un  air  inquiet. 

-  (]a  va  ?  Vous  etes  rouge. 

Margaret  posa  les  deux  mains  sur  la  table  pour  se  stabiliser.  Elle  avait  des 
vertiges  et  la  nausee.  Sur  sa  nuque,  la  sueur  etait  glacee. 

Elle  se  precipita  vers  l’evier  ou  elle  vomit  violemment.  Jack  voulut  la  soutenir 


en  lui  passant  un  bras  autour  des  epaules,  mais  elle  se  degagea. 

-  Excusez-moi,  Jack,  j’ai  besoin  d’air. 

-  Qu’est-ce  qui  ne  va  pas,  docteur  ?  Quelque  chose  que  vous  avez  mange  ? 

Elle  ouvrit  le  robinet  pour  nettoyer  la  cuvette  des  restes  de  son  petit-dejeuner. 

-  Probablement. 

Elle  ota  ses  gants  en  latex,  recueillit  de  l’eau  froide  dans  ses  mains  et 
s’aspergea  le  visage  ;  puis  elle  resta  un  moment  appuyee  contre  l’evier  en 
attendant  que  ses  jambes  arretent  de  trembler.  II  lui  fallut  plusieurs  minutes  pour 
retrouver  son  aplomb.  Finalement,  elle  enfila  une  nouvelle  paire  de  gants  et 
retourna  a  la  table. 

-  Vous  etes  sure  que  ^a  va  aller  ?  demanda  Jack. 

Elle  hocha  la  tete,  mais  avant  meme  de  se  pencher  sur  le  corps  blanc  et 
exsangue,  elle  sentit  son  front  se  couvrir  de  sueur  et  une  nouvelle  nausee  lui 
souleva  l’estomac.  Elle  se  rua  de  nouveau  vers  Eevier  pour  vomir  la  bile  qui  lui 
brulait  la  gorge. 

Lucy  leva  des  yeux  etonnes  quand  elle  vit  Margaret  passer  devant  elle  en 
pyjama  de  chirurgien  vert  et  tablier,  les  cheveux  encore  recouverts  d’une 
charlotte.  Elle  etait  d’une  paleur  mortelle. 

-  Ne  laissez  entrer  personne,  Lucy.  Absolument  personne.  Fermez  la  porte  a 
cle.  Ne  quittez  pas  cette  piece.  Restez  a  votre  bureau. 

-  Que  se  passe-t-il,  docteur  Campbell  ?  demanda  Lucy,  affolee. 

-  Faites  ce  que  je  vous  dis,  s’il  vous  plait. 

Margaret  claqua  la  porte  de  son  propre  bureau,  chercha  d’une  main  tremblante 
la  liste  qu’elle  gardait  dans  son  sac,  et  composa  un  numero.  Sa  respiration  etait 
saccadee,  son  corps,  agite  de  tremblements  incontrolables.  La  peur  lui  nouait 
l’estomac.  A  l’autre  bout  de  la  ligne,  le  telephone  sonna  deux  fois  avant  qu’un 
standardiste  ne  reponde. 

-  USAMRIID  Fort  Detrick.  Que  puis-je  pour  vous  ? 

-  Docteur  Margaret  Campbell  pour  le  colonel  Robert  Zeiss.  C’est  urgent. 

-  Un  moment,  s’il  vous  plait. 

Le  moment  s’eternisant,  Margaret  contourna  son  bureau  et  se  laissa  tomber 
dans  son  fauteuil. 

-  Colonel  Zeiss. 

-  Colonel,  je  crois  que  j’ai  la  grippe. 

II  y  eut  un  bref  silence. 

-  Qu’est-ce  qui  vous  fait  croire  q:a  ?  demanda  le  colonel. 

-  J’ai  vomi  deux  fois,  je  transpire,  je  tremble  de  la  tete  aux  pieds. 

Encore  un  silence,  puis  : 

-  Restez  ou  vous  etes,  docteur.  Je  vous  envoie  immediatement  une  equipe. 


Nous  allons  avoir  besoin  d’une  infrastructure  d’isolement.  Ou  se  trouve  la  plus 
proche  de  chez  vous  ? 

-  A  l’hopital  Hermann,  je  pense.  Ils  traitent  les  maladies  infectieuses. 

Elle  pouvait  presque  apercevoir  l’hopital  de  sa  fenetre. 

-  Je  les  previens.  Avec  qui  avez-vous  ete  en  contact  au  corns  des  dernieres 
heures  ? 

-  Ma  secretaire,  mon  assistant  d’autopsie.  Li  Yan,  l’agent  de  liaison  chinois... 
Mais  il  est  dans  T avion  pour  Washington,  via  Dallas. 

-  Merde  !  murmura  Zeiss.  Quelle  ligne  ? 

-  Air  Tran. 

-  On  va  essayer  de  Tintercepter.  Assurez-vous  que  votre  assistant  d’autopsie 
et  votre  secretaire  n’ont  aucun  contact  avec  qui  que  ce  soit  avant  que  nous 
soyons  en  mesure  de  les  isoler.  Y  a-t-il  quelqu’un  d’autre  ? 

Elle  reflechit  a  toute  vitesse. 

-  Hrycyk,  l’agent  de  1TNS.  Le  conseiller  Soong,  et  une  douzaine  de  policiers 
de  Houston  -  mais  cela  remonte  a  plusieurs  heures. 

Zeiss  grogna. 

-  Esperons  que  vous  vous  trompez.  Ne  bougez  sous  aucun  pretexte  en 
attendant  l’arrivee  de  l’equipe. 

II  raccrocha.  Margaret,  le  telephone  toujours  a  la  main,  avait  T impression 
d’etre  une  criminelle.  Comme  si  c’etait  sa  faute  d’avoir  attrape  la  grippe  et  de 
l’avoir  transmise  a  d’autres.  Elle  reposa  le  combine  en  se  demandant  comment 
elle  avait  pu  attraper  le  virus.  Ce  devait  etre  pendant  une  autopsie.  Steve  avait-il 
pu  la  contaminer  ?  Mais  alors,  qu’est-ce  qui  T  avait  declenchee  ? 

Elle  parcourut  la  piece  des  yeux,  en  s’arretant  sur  toutes  les  petites  choses 
qu’elle  avait  accumulees  depuis  des  mois.  La  peinture  chinoise  que  lui  avait 
donnee  l’ancien  patron  de  Li  a  Pekin,  une  trousse  a  crayons  qu’elle  conservait 
depuis  l’ecole  -  une  relique  d’une  epoque  plus  heureuse.  Un  presse-papier  offert 
par  son  pere  -  juste  un  galet  plat  avec  un  fossile  de  poisson  nettement  visible  sur 
le  dessus.  Une  photo  d’elle  prise  en  sandwich  entre  son  pere  et  sa  mere,  le  jour 
de  ses  dix  ans.  Elle  contempla  les  joues  rondes,  rouges,  les  cheveux  coupes  au 
carre,  l’eclat  des  yeux  bleus,  la  tendresse  dans  le  regard  de  son  pere,  la  froideur 
dans  celui  de  sa  mere.  Une  paire  de  vieilles  chaussures  qu’elle  gardait  pour  se 
changer  quand  elle  revenait  d’une  scene  de  crime.  Elies  avaient  l’air  vieilles, 
vides,  delaissees  ;  elle  se  demanda  si  elle  les  remettrait  un  jour. 

La  depression  s’abattit  sur  elle  comme  une  brume  froide  sur  un  matin 
d’automne.  Toutes  ces  choses,  pensa-t-elle,  appartenaient  a  quelqu’un  d’autre,  a 
quelqu’un  de  vivant,  a  quelqu’un  qui  ne  s’attendait  pas  a  mourir,  du  moins  pas 
avant  longtemps. 


Le  telephone  sonna  et  fit  irruption  dans  ses  pensees  avec  la  violence  d’un  seau 
d’eau  glacee.  C’etait  un  appel  interne.  Elle  entendit  la  voix  de  Lucy,  faible, 
apeuree. 

-  Que  se  passe-t-il,  docteur  Campbell  ?  Quel  est  le  probleme  ? 

-  Je  suis  desolee,  Lucy.  II  est  possible  que  j’ai  contracte  un  virus.  Des  gens 
vont  venir  pour  nous  emmener  dans  un  quartier  d’isolement  de  l’hopital 
Hermann.  Meme  si  c’est  confirme,  il  est  peu  probable  que  je  vous  aie 
contaminee. 

Un  long  silence  accueillit  ses  paroles,  puis  Lucy  demanda  : 

-  Quel  virus,  docteur  ? 

-  La  grippe,  Lucy.  Une  forme  de  grippe  particulierement  mauvaise. 

L’equipe  mit  moins  d’une  demi-heure  a  arriver.  Margaret  l’apenpit  de  la 
fenetre  de  son  bureau.  Trois  ambulances  de  l’armee  avec  chauffeurs  en 
combinaison  de  Tivek  et  masques  HEPA.  Six  hommes  vetus  de  combinaisons 
protectrices  sortirent  les  rivieres  pour  transporter  les  patients  contamines.  Elies 
etaient  enveloppees  d’une  coque  de  plastique  transparent  et  equipees  d’un 
systeme  de  filtrage  d’air.  Hommes  et  materiel  faisaient  partie  des  forces 
defensives  contre  la  guerre  biologique  mises  en  place  sous  1’ administration 
Clinton. 


Ill 


A  Dallas,  l’equipe  militaire  manqua  Li  de  quelques  minutes.  II  avait  telephone 
chez  lui,  pendant  l’escale,  pour  dire  a  Xiao  Ling  de  venir  le  chercher  en  taxi  a 
l’aeroport.  II  avait  besoin  de  lui  parler,  loin  de  Xinxin.  A  son  grand  etonnement, 
il  les  trouva  toutes  les  deux.  Xinxin  riait,  ravie  de  le  revoir  ;  elle  gambadait 
autour  de  sa  mere  comme  si  elle  n’en  avait  jamais  ete  separee.  La  transformation 
de  Xiao  Ling  etait  elle  aussi  etonnante.  On  aurait  dit  que  quelque  chose  avait 
insuffle  de  la  vitalite  a  son  ame  brisee. 

L’etat  du  visage  de  Li,  encore  pire  que  lorsqu’il  les  avait  quittees,  leur  fit  peur. 
Ils  resterent  tous  trois  un  long  moment  enlaces  dans  le  hall,  enveloppes  d’un 
bonheur  inattendu.  A  moitie  abasourdi,  Li  demanda  au  chauffeur  de  les  deposer 
au  port  de  Washington,  sur  le  Potomac,  au  pied  de  la  colline  de  Georgetown. 
C’etait  une  superbe  journee  d’automne  ;  un  vent  tiede  soufflant  du  sud 
adoucissait  l’air  limpide.  Ils  prirent  un  verre  dehors,  au  soleil,  en  regardant  les 


gens  passer  en  rollers  sur  la  promenade. 

II  y  avait  beaucoup  d’activite  sur  le  port.  Le  soleil  avait  fait  sortir  les  habitants 
de  DC  d’une  hibernation  precoce.  Ils  profitaient  de  l’ete  indien.  Tables  et 
parasols  avaient  ete  installes  tout  le  long  du  bord  de  l’eau.  Pour  la  premiere  fois 
depuis  longtemps,  Li  se  detendait.  Apres  avoir  avale  une  enorme  coupe  de  creme 
glacee,  Xinxin  voulut  aller  regarder  les  joggers  et  les  enfants  en  rollers.  Xiao 
Ling  lui  accorda  Tautorisation  a  condition  qu’elle  ne  depasse  pas  la  cloture,  puis 
elle  but  une  gorgee  de  Coca  et,  pour  la  premiere  fois,  osa  manifester  son 
inquietude  pour  Li. 

-  Tu  vas  bien  ? 

-  Quelques  bleus  et  coupures.  Je  survivrai. 

II  tira  sur  sa  cigarette  et  tourna  vers  sa  soeur  un  regard  affectueux.  Elle  etait 
redevenue  la  Xiao  Ling  qu’il  connaissait.  Les  cicatrices  des  dernieres  annees 
etaient  enfouies  a  l’interieur.  II  ne  voyait  plus  que  son  sourire. 

-  Tu  es  en  securite  maintenant,  Xing,  dit-il  en  lui  prenant  la  main.  Nous 
tenons  le  ah  kung.  II  est  en  garde  a  vue. 

Sans  s’en  rendre  compte,  il  avait  utilise  le  surnom  qu’il  lui  donnait  quand  ils 
etaient  enfants.  Xing.  Elle  lui  serra  la  main. 

-  J’ai  beaucoup  reflechi,  Li  Yan. . . 

Impatient  de  savoir  comment  la  situation  avait  change  entre  la  mere  et  la  fille, 
il  l’interrompit. 

-  Qu’est-ce  qui  s’ est  passe  avec  Xinxin  ? 

Elle  secoua  la  tete. 

-  Je  n’en  sais  rien.  Quand  je  me  suis  reveillee  ce  matin,  elle  etait  dans  mon  lit, 
blottie  contre  moi. 

Ses  yeux  s’embuerent. 

-  Comme  si  elle  voulait  me  dire  :  d’accord,  je  ne  sais  pas  pourquoi  tu  es 
partie,  mais  maintenant  tu  es  revenue  et  je  te  pardonne... 

Elle  rit  a  travers  ses  larmes. 

-  Tu  sais,  je  me  demande  vraiment  pourquoi  je  suis  partie. 

-  On  est  deux. 

La  honte  assombrit  son  regard. 

-  Je  suis  desolee.  Tellement  desolee.  J’etais  comme...  folle.  Je  ne  peux  pas 
l’expliquer.  C’  etait  plus  fort  que  moi.  Irrationnel,  incontrolable.  En  y  repensant, 
j’ai  l’impression  que  j’etais  quelqu’un  d’autre. 

Li  essuya  les  larmes  sur  les  joues  de  sa  soeur.  Visiblement,  elle  etait  decidee  a 
ouvrir  son  coeur. 

-  Je  suis  differente  aujourd’hui.  Je  le  sais.  Differente  d’avant.  Il  m’est  arrive 
tant  de  choses. 


Elle  se  forga  a  sourire. 

-  Qu’est-ce  qu’une  femme  de  fermier  du  Sichuan  connait  de  la  vie  ? 

-  Beaucoup  plus  maintenant,  dit-il  avec  un  petit  sourire. 

Elle  hocha  la  tete  et  declara  brusquement : 

-  Je  ne  veux  pas  retourner  devant  la  cour  d’immigration. 

Li  fron^a  les  sourcils. 

-  II  le  faut,  Xing.  Ils  t’ont  placee  sous  ma  garde.  Je  dois  te  ramener. 

Elle  secoua  energiquement  la  tete. 

-  Non,  tu  ne  comprends  pas.  Je  ne  veux  pas  demander  l’asile  politique.  Je 
veux  rentrer  a  la  maison.  Je  veux  retourner  en  Chine  avec  Xinxin. 

-  Pas  chez  Xiao  Xu  ?  s’inquieta  Li.  Tu  sais  qu’il  vit  avec  quelqu’un  d’autre  ? 

Elle  haussa  les  epaules. 

-  Oui,  je  sais.  Non,  je  ne  retournerai  jamais  chez  lui.  II  n’est  pas  etranger  a  ma 
folie.  C’est  en  partie  a  cause  de  lui  que  je  me  suis  sauvee. 

Elle  hesita  un  moment. 

-  Quand  je  lui  ai  appris  que  j’etais  a  nouveau  enceinte,  il  nTa  battue. 

Li  sentit  ses  cheveux  se  dresser  sur  sa  tete.  S’il  T  avait  su,  il  aurait  saute  dans 
le  premier  train  pour  le  Sichuan  et  regie  ga  directement  avec  ce  type  qu’il  n’avait 
jamais  aime. 

-  Je  ne  te  Tai  pas  dit,  continua-t-elle,  parce  que  je  savais  comment  tu 
reagirais.  Tu  es  comme  les  autres,  Li  Yan.  Tu  crois  que  la  seule  fa^on  de  regler 
un  probleme,  c’est  avec  les  poings. 

-  Pas  toujours,  protesta-t-il. 

Mais  il  savait  qu’elle  avait  raison. 

-  Ou  iras-tu  alors  ? 

-  Je  ne  sais  pas.  Peut-etre  a  Pekin.  Il  faut  que  je  trouve  du  travail. 

Il  comprit  que,  decidement,  il  n’ etait  pas  maitre  de  son  destin.  Il  ne  pouvait 
pas  laisser  Xiao  Ling  et  Xinxin  retourner  seules  en  Chine.  Sa  soeur  etait  porteuse 
du  virus  de  la  grippe.  Elle  avait  besoin  d’etre  surveillee  de  pres. 

-  Je  rentrerai  avec  toi.  Vous  viendrez  toutes  les  deux  habiter  chez  moi. 

-  Mais  ton  travail. . . 

-  Je  demanderai  ma  reaffectation.  A  la  Section  n°  1.  Vu  les  circonstances,  je 
ne  pense  pas  qu’on  me  la  refuse. 

Elle  se  pencha  en  avant  et  plongea  ses  yeux  dans  les  siens.  Elle  etait 
parfaitement  consciente  du  sacrifice  que  cela  lui  demandait. 

-  Je  t’aime,  Li  Yan,  dit-elle  en  l’embrassant  sur  la  joue. 


IV 


Margaret  etait  assise  sur  son  lit  dans  la  petite  chambre  d’isolement.  De  sa 
fenetre  scellee,  elle  voyait  Hermann  Park.  La  rosee  s’etait  evaporee  depuis 
longtemps  au  soleil.  Des  joggers  faisaient  le  tour  du  pare,  Walkman  branche  sur 
les  oreilles.  Elle  avait  l’impression  de  regarder  un  film,  quelque  chose  d’irreel, 
d’inaccessible.  Elle  n’avait  jamais  eprouve  la  moindre  envie  de  courir,  mais 
soudain  cela  lui  paraissait  la  chose  la  plus  tentante  au  monde.  Juste  sentir  le 
soleil  sur  la  peau,  Pair  dans  les  poumons,  la  terre  sous  les  pieds.  Etre  simplement 
libre  de  vivre. 

Elle  etait  un  peu  dans  le  brouillard  quand  on  V  avait  branchee  au  moniteur  et 
qu’on  lui  avait  preleve  du  sang.  Elle  se  souvenait  qu’un  medecin  en  combinaison 
d’astronaute  l’avait  informee  que  sa  temperature  etait  normale,  mais  qu’il 
preferait  ne  prendre  aucun  risque.  On  lui  avait  plante  une  aiguille  dans  le  bras 
gauche  pour  la  perfuser  avec  une  solution  de  Ringer  lactee  contre  la 
deshydratation.  Comme  Steve,  on  l’avait  mise  sous  rimantadine.  Les  dernieres 
images  de  Steve  pris  de  convulsions  et  de  vomissement  surgirent  devant  ses 
yeux. 

Elle  avait  ete  consciente  que  des  gens  venaient  de  temps  en  temps  la  regarder 
a  travers  la  vitre  d’observation  donnant  sur  le  couloir,  mais  elle  n’y  avait  pas 
prete  beaucoup  d’ attention.  Lucy,  a  moitie  hysterique,  et  Jack,  completement 
abattu,  avaient  ete  places  en  isolement  dans  des  chambres  voisines,  un  peu  plus 
loin.  Elle  avait  entendu  les  appels  plaintifs  lances  par  Lucy  a  son  Dieu  quand  elle 
etait  passee  devant  sa  chambre.  Meme  s’il  y  avait  un  Dieu,  il  ne  pouvait  rien 
changer  au  corns  des  choses. 

A  cote  du  lit,  il  y  avait  un  telephone  a  sa  disposition.  Mais  elle  ne  savait  pas 
qui  appeler.  Elle  avait  voulu  savoir  si  on  avait  pu  intercepter  Li  a  Washington  ; 
personne  ne  semblait  au  courant. 

Elle  se  sentait  comme  un  animal  pris  dans  les  phares  d’une  voiture,  paralysee 
par  la  peur,  incapable  de  bouger,  d’influencer  son  propre  destin.  Et  derriere  la 
lumiere,  une  ombre  noire  attendait  de  l’ecraser.  Le  plus  etrange,  e’etait  qu’elle  se 
sentait  bien  maintenant.  Physiquement.  Plus  d’acces  de  fievre  ni  de  sueurs 
froides.  Plus  de  nausees.  En  fait,  elle  avait  presque  faim. 

Un  medecin  entra  dans  sa  chambre.  Elle  lui  trouva  quelque  chose  d’ etrange. 
Un  stethoscope  autour  du  cou,  il  portait  une  blouse  blanche  ouverte,  un  pantalon 
noir  et  des  mocassins  uses  -  le  cliche  d’un  medecin  d’hopital.  Perplexe,  elle  le 
regarda  un  moment  avant  de  comprendre  ce  qui  n’allait  pas.  Il  ne  portait  pas  de 


combinaison  protectrice.  II  avait  laisse  la  porte  ouverte  derriere  lui.  Ses 
mocassins  grincerent  quand  il  s’approcha  du  lit  pour  debrancher  la  perfusion.  II 
colla  un  petit  pansement  sur  son  bras,  s’assit  sur  le  bord  du  lit  et  lui  jeta  un 
regard  bizarre. 

-  D’abord  une  bonne  nouvelle...  ensuite,  on  verra.  Vous  n’avez  pas  la  grippe, 
docteur. 

Elle  le  regarda  sans  oser  le  croire.  Mais  pourquoi  «  d’abord  »,  y  avait-il  autre 
chose  ? 

-  Et  ensuite  ?  demanda-t-elle  d’une  voix  etranglee. 

-  Vous  etes  enceinte. 

Elle  resta  longtemps  assise  dans  son  bureau  a  regarder  le  soleil  se  coucher 
derriere  les  gratte-ciel,  un  soleil  orange  enorme,  deforme  par  la  pollution  en 
suspension  sur  la  ville. 

Lucy  etait  rentree  chez  elle.  Elle  avait  informe  Margaret  qu’elle  ne  viendrait 
pas  le  lendemain  et  qu’elle  enverrait  sa  lettre  de  demission  par  la  poste.  Jack 
aussi  etait  rentre  chez  lui,  mais  il  avait  dit  qu’il  reviendrait  le  lendemain.  II  etait 
content  que  Margaret  aille  bien.  Il  etait  content  que  tout  le  monde  aille  bien. 

Margaret  ne  savait  pas  exactement  ce  qu’elle  ressentait.  Elle  se  sentait 
engourdie,  effrayee,  desorientee.  Comment  pouvait-elle  etre  enceinte  ?  Elle  avait 
retorque  au  medecin  que  ce  n’ etait  pas  possible.  Cela  ne  faisait  que  quelques 
jours...  Il  s’etait  contente  de  hausser  les  epaules.  Son  corps  reagissait  plus  vite 
que  la  normale,  qa  s’etait  deja  vu. 

Elle  passa  une  main  sur  son  ventre.  Elle  avait  l’enfant  de  Li  en  elle.  Elle  se 
demanda  s’il  aurait  ses  cheveux  noirs,  ses  yeux  en  amande.  Si  c’etait  un  gar^on 
ou  une  fille.  Lentement,  l’angoisse  et  l’incertitude  qui  la  tenaillaient 
commen^aient  a  refluer.  Elle  se  sentait  peu  a  peu  envahie  d’une  sensation  de 
bonheur  presque  insupportable.  Cela  changeait  tout. 


V 


Le  telephone  sonnait  a  l’interieur  de  la  maison  de  Georgetown  lorsque  Li, 
Xiao  Ling  et  Xinxin  arriverent  en  riant  a  la  porte  du  jardin.  Li  se  depecha  de 
sortir  ses  cles  de  sa  poche. 

Il  venait  de  passer  deux  heures  a  l’ambassade.  On  l’avait  informe  qu’un  bruit 
alarmant  sur  la  grippe  avait  couru  un  peu  plus  tot  et  que  les  autorites  americaines 


l’avaient  cherche.  Mais  apparemment,  l’alerte  etait  passee.  II  s’ etait  entretenu 
pendant  une  heure  avec  l’ambassadeur  qu’il  avait  mis  au  courant  des  evenements 
de  Houston.  Puis  il  avait  demande  son  transfert  a  Pekin.  Sa  requete  avait  suscite 
une  certaine  consternation  ;  plusieurs  hauts  fonctionnaires  avaient  ete  convoques 
en  reunion.  Ils  avaient  interroge  Li  sur  ses  motivations  et  l’avaient  laisse  seul 
dans  une  antichambre  pendant  que  l’ambassadeur  en  referait  sans  doute  a  Pekin. 
Finalement,  il  avait  ete  de  nouveau  appele  dans  le  bureau  de  l’ambassadeur  ou  il 
avait  appris  que  sa  demande  etait  acceptee.  Il  soup^onnait  que  la  valeur 
mediatique  du  retour  de  Xiao  Ling  en  Chine  pesait  un  poids  enorme  dans  la 
balance.  Pekin  pourrait  dire  au  monde  entier  que  le  reve  americain  n’etait  pas  ce 
qu’on  pretendait.  Pour  sa  part,  Li  se  fichait  de  la  politique.  Tout  ce  qu’il  voulait, 
c’ etait  ramener  sa  soeur  chez  lui. 

Pour  feter  ^a,  il  les  avait  emmenees,  Xinxin  et  elle,  faire  une  visite  eclair  de 
Washington.  Le  Mur  du  Vietnam  ou  etaient  graves  les  noms  de  tous  les 
Americains  morts  pendant  la  guerre.  Le  cimetiere  d’Arlington  et  la  tombe  du 
President  assassine  John  F.  Kennedy.  La  releve  de  la  garde  devant  la  tombe  du 
soldat  inconnu  ;  l’etrange  rituel  mecanique  avait  fascine  Xinxin.  Le  Lincoln 
Memorial.  Encore  un  President  assassine.  Il  voulait  qu’elles  voient  toutes  ces 
choses,  qu’elles  en  emportent  le  souvenir  parce  qu’elles  avaient  peu  de  chances 
de  revenir  un  jour.  Ils  devaient  visiter  la  Maison  blanche  le  lendemain.  Le 
surlendemain,  ils  s’envoleraient  ensemble  pour  Pekin. 

Les  derniers  rayons  du  soleil  embrasaient  le  vestibule  quand  il  ouvrit  la  porte 
et  entendit  la  sonnerie  du  telephone.  Dans  sa  precipitation,  il  faillit  tomber  sur 
son  velo. 

-  Wei  ? 

-  Li  Yan  ? 

Il  reconnut  immediatement  la  voix  de  Margaret ;  son  coeur  se  serra. 

-  Margaret. 

Il  se  tut  un  moment  avant  de  dire  : 

-  On  m’a  prevenu  d’une  rumeur  au  sujet  de  la  grippe. 

-  Oui,  mais  c’ etait  une  fausse  alerte. 

Xiao  Ling  et  Xinxin  entrerent  a  leur  tour,  fermerent  la  porte  et  se  dirigerent 
vers  la  cuisine  en  bavardant.  Margaret  entendit  leurs  voix. 

-  Comment  ^a  va  entre  Xinxin  et  Xiao  Ling  ?  demanda-t-elle. 

Il  raconta,  et  lui  annon^a  sa  decision  de  retourner  en  Chine  avec  elles. 

Ces  mots  prononces  a  deux  mille  cinq  cents  kilometres  de  distance  tomberent 
comme  des  pierres  dans  un  desert.  Un  vent  aride  balaya  le  bonheur  et  l’espoir 
qu’elle  avait  sentis  naitre  en  elle  quelques  minutes  plus  tot.  Li  lui  fit  le  recit  de 
leur  journee  ;  elle  l’ecouta  sans  entendre  mais  pertpit,  derriere  sa  reserve,  une 


joie  qu’il  n’avait  pas  connue  depuis  longtemps.  Si  elle  lui  annon^ait  maintenant 
qu’elle  etait  enceinte,  elle  le  replongerait  dans  sa  confusion.  II  risquait  de  lui  en 
vouloir.  De  le  lui  reprocher.  Elle  ne  voulait  pas  lui  faire  mal  une  fois  de  plus,  pas 
plus  qu’elle  n’avait  envie  qu’il  lui  fasse  mal. 

-  Margaret. . .?  Tu  es  toujours  la. . .? 

-  Oui,  je  suis  toujours  la. 

II  comprit  que  quelque  chose  n’allait  pas.  II  le  sentait. 

-  C’est  pour  q:a  que  tu  m’appelais  ?  Pour  avoir  des  nouvelles  de  Xiao  Ling  et 
Xinxin  ? 

Elle  ne  trouva  pas  le  courage  de  repondre  tout  de  suite. 

-  Oui,  finit-elle  par  dire. 

-  Qu’est-ce  qui  ne  va  pas,  Margaret  ? 

-  Rien.  Tu  ne  reviendras  pas  au  Texas,  alors  ? 

-  Non. 

-  Eh  bien. . .  je  crois  que  c’est  tout,  alors. 

-  Quoi  ? 

-  Au  revoir. 

II  prit  soudain  conscience  que  c’ etait  peut-etre  la  derniere  fois  qu’il  lui  parlait. 

-  Margaret... 

Mais  il  n’alla  pas  plus  loin.  II  ne  savait  pas  quoi  aj  outer.  II  s’eclaircit  la  gorge 
et  dit : 

-  Au  revoir. 

II  garda  l’ecouteur  colle  contre  son  oreille  jusqu’a  ce  qu’il  l’entende 
raccrocher. 


Chapitre  24 


Margaret  arriva  a  Conroe  a  la  nuit  tombante.  Les  dernieres  lueurs  du  jour 
filtraient  a  travers  les  arbres  ;  la  surface  parfaitement  immobile  du  lac  refletait  un 
ciel  ou  les  premieres  etoiles  apparaissaient  deja  dans  le  bleu  virant  au  noir. 

La  Chevy  cahota  sur  la  route  du  ranch  de  Mendez  en  soulevant  un  nuage  de 
poussiere  orange  dans  son  sillage.  Margaret  n’ avait  pas  d’ autre  endroit  ou  aller. 
Toutes  ses  affaires  etaient  la-bas,  et  elle  ne  se  sentait  pas  le  courage  de  passer  la 
nuit  seule  dans  une  chambre  d’hotel.  Elle  croyait  aux  remords  de  Mendez,  et 
meme  si  elle  eprouvait  un  certain  malaise  a  se  retrouver  seule  avec  lui,  ce  n’ etait 
rien  en  comparaison  du  vide  douloureux  de  son  coeur.  La  Bronco  etait  garee  sur 
le  terre-plein,  en  face  du  garage.  Elle  s’arreta  a  cote.  Lorsqu’elle  composa  le 
code  pour  entrer  dans  la  maison,  elle  entendit  Clara  aboyer  et  griffer  le  plancher 
de  E  autre  cote  de  la  porte. 

La  chienne  lui  fit  la  fete  en  sautant  autour  d’elle.  Margaret  la  repoussa  et  se 
rendit  compte  qu’elle  etait  dans  le  noir.  Aucune  lumiere  n’etait  allumee.  Elle  se 
cogna  le  genou  sur  le  rebord  du  ratelier  a  fusils,  poussa  un  juron,  chercha  un 
interrupteur  a  tatons.  Finalement,  des  neons  s’allumerent  en  clignotant  dans 
l’armurerie  et  la  cuisine. 

Rien  n’avait  change.  La  vaisselle  sale  s’empilait  toujours  dans  tous  les  coins. 
Une  vieille  odeur  de  ranee  stagnait  dans  l’air.  La  gamelle  de  Clara  etait  vide.  Elle 
n’avait  plus  d’eau  a  boire.  Ignorant  ou  Mendez  rangeait  les  croquettes,  Margaret 
lui  remplit  un  bol  d’eau  fraiche  en  attendant  et  le  posa  par  terre.  Clara  se  mit  a 
laper  a  grand  bruit  tout  en  suivant  Margaret  d’un  oeil  au  cas  ou  elle  lui  donnerait 
aussi  a  manger. 

-  Felipe  ?  Vous  etes  la  ?  appela  Margaret. 

Sa  voix  fut  absorbee  par  la  maison  ;  aucune  reponse  ne  suivit.  Margaret  entra 
dans  le  salon  et  alluma  les  lampes.  Le  ventilateur  du  plafond  brassait  de  l’air 
chaud  ;  la  porte  de  la  veranda  etait  ouverte,  l’air  sentait  le  cigare,  mais  il  n’y 
avait  personne.  Elle  alluma  les  lumieres  de  l’escalier  et  cria  a  nouveau  : 

-  Felipe  ? 

Toujours  pas  de  reponse. 

Elle  retourna  dans  la  cuisine,  sortit  une  bouteille  de  tonic  du  refrigerateur, 
coupa  un  citron  et  remplit  un  verre  de  glace.  Elle  avait  deja  la  bouteille  de  vodka 
dans  la  main  quand  elle  pensa  a  quelque  chose  :  elle  n’ etait  plus  seule  desormais. 


Elle  hesita  une  seconde,  reposa  la  bouteille  sur  l’etagere  et  versa  le  tonic  sur  la 
glace  et  le  citron.  C’ etait  bon,  petillant,  rafraichissant. 

Elle  emporta  son  verre  au  premier  etage.  Dans  le  couloir,  elle  s’arreta.  La 
porte  du  bureau  de  Mendez  etait  entrouverte  ;  une  lampe  brillait  a  l’interieur. 
Cette  porte  etait  toujours  fermee  d’habitude.  Curieuse,  elle  la  poussa  et  entra. 
Elle  decouvrit  une  petite  piece,  plus  petite  qu’elle  ne  s’y  attendait.  Des 
bibliotheques  bourrees  de  livres  empiles  les  uns  sur  les  autres  couvraient  tous  les 
murs.  Papiers,  cartes,  livres  ouverts  aux  pages  pliees  en  guise  de  marques 
jonchaient  le  sol.  Un  vieux  bureau  abime  en  acajou  etait  pousse  contre  un  mur, 
sous  une  fenetre  au  store  baisse.  II  disparaissait  presque  entierement  sous  des 
montagnes  de  papiers.  Un  Macintosh  etait  coince  entre  deux  piles  de  dossiers. 
Un  passeport  gisait  sur  le  clavier  repousse  au  milieu  du  bureau.  II  etait  bleu-vert, 
avec  des  lettres  dorees  et  un  aigle  sur  la  couverture.  Un  numero  avait  ete 
poin^onne,  comme  du  Braille,  sous  le  mot  PASAPORTE.  Perplexe,  Margaret  le 
ramassa  et  fron^a  les  sourcils.  Elle  l’ouvrit  et  vit  un  Mendez  plus  jeune,  en  noir 
et  blanc,  qui  la  regardait.  Elle  l’examina  un  moment,  perdue  dans  ses  pensees, 
avant  de  le  laisser  retomber  sur  le  bureau.  Elle  feuilleta  quelques  papiers.  Surtout 
des  articles  scientifiques  -  la  plupart  en  espagnol. 

Une  corbeille  a  papier  en  osier  debordait.  A  cote,  une  bonne  douzaine  de 
feuilles  avaient  ete  roulees  en  boule  et  jetees  par  terre.  Margaret  se  pencha  pour 
en  ramasser  une  et  l’aplatit.  Son  ventre  se  noua.  C’etait  le  debut  d’une  lettre  qui 
lui  etait  adressee.  Ecrite  a  la  main.  Chere  Margaret,  Je  ne  sais  pas  par  oil 
commencer,  ni  comment  vous  demander  pardon...  Elle  se  mit  a  defroisser  les 
autres.  Elies  lui  etaient  toutes  adressees.  Des  tentatives  pathetiques  pour 
s’excuser.  L’espace  d’un  instant,  elle  eut  presque  pitie  de  lui.  Elle  se  demanda 
s’il  avait  fini  par  en  terminer  une  qui  E attendait  quelque  part  dans  une 
enveloppe. 

Soudain,  un  bruit,  derriere  elle,  la  fit  sursauter.  Elle  se  retourna  et  vit  Clara, 
sur  le  seuil  de  la  porte,  la  langue  pendante,  l’oeil  melancolique,  comme  si  elle 
voulait  singer  le  repentir  de  son  maitre.  Cette  pensee  idiote  la  fit  sourire  et  elle 
sortit  de  la  piece,  la  chienne  sur  les  talons.  Dans  sa  chambre,  elle  regarda  autour 
d’elle,  verifia  ses  valises  et  ses  cartons,  cherchant  un  signe  qui  aurait  indique  que 
Mendez  avait  fouille  dans  ses  affaires.  Mais  tout  etait  exactement  comme  elle 
1’ avait  laisse. 

Elle  prit  des  vetements  propres  et  s’enferma  a  cle  dans  la  salle  de  bain  pour 
prendre  une  douche.  Elle  resta  longtemps  sous  l’eau  chaude,  en  se  consolant  a 
l’idee  que  si  elle  ne  devait  plus  jamais  revoir  Li,  il  lui  avait  au  moins  laisse  un 
peu  de  lui-meme. 

Elle  se  secha,  enfila  des  vetements  propres  et  se  sentit  tout  de  suite  mieux. 


Elle  descendit  au  rez-de-chaussee,  suivie  de  Clara  qui  l’attendait  dans  le  couloir, 
et  se  rendit  dans  la  cuisine.  La  porte  de  derriere  n’etait  pas  verrouillee.  Margaret 
l’ouvrit,  sortit  et  se  retrouva  sur  une  terrasse  pavee  ;  la  lune  se  refletait  dans  l’eau 
calme  d’une  petite  piscine.  Une  lampe  s’alluma  toute  seule  des  qu’elle  avan^a  ; 
elle  sursauta  et  se  demanda  pourquoi  elle  etait  si  nerveuse.  Elle  contourna 
1’ angle  de  la  maison,  le  garage  ouvert ;  une  autre  lampe  s’alluma  et  fit  briller  la 
peinture  metallique  de  la  Bronco.  Margaret  fron^a  les  sourcils.  Si  Mendez 
n’avait  pas  pris  sa  voiture  ni  ferme  la  porte  a  cle,  il  ne  devait  pas  etre  loin. 

La  prairie  ou  les  deux  juments  continuaient  a  brouter  baignait  dans  le  clair  de 
lune.  Au-dela,  un  sender  conduisait  a  une  mare  envahie  de  nenuphars.  Et  encore 
au-dela,  au  milieu  d’un  bouquet  d’arbres,  une  lumiere  brillait  dans  une 
dependance  qu’elle  avait  a  peine  entraper^ue  de  jour.  Elle  hesita  un  instant  a 
s’avancer  dans  le  noir. 

II  lui  fallut  plusieurs  minutes  pour  traverser  la  prairie  sous  Eceil  curieux  des 
chevaux  qui  se  remirent  a  brouter  des  qu’elle  s’eloigna  vers  la  mare.  L’air  sentait 
l’humidite  et  resonnait  du  chant  des  grillons.  En  s’approchant  de  la  grange,  elle 
vit  que  la  lumiere  venait  d’une  fenetre  sans  vitre.  Mais  ce  n’etait  que  le  reflet 
d’une  lampe  allumee  quelque  part  a  l’interieur. 

Une  porte  entrouverte  donnait  sur  une  etable  ou  luisait  faiblement  un  tracteur. 
Margaret  entra,  se  glissa  entre  le  mur  et  l’engin  qui  sentait  le  diesel  et  le  crottin 
seche,  et  apertpit,  a  quelques  metres,  une  grande  trappe  ouverte  d’ou  s’echappait 
la  lumiere  ;  le  couvercle  en  bois  etait  rabattu  contre  le  mur  du  fond.  Elle 
s’avan^a  sur  le  sol  en  terre,  poussiereux,  couvert  de  paille  seche,  et  vit  une 
grosse  echelle  en  bois  qui  descendait  dans  un  puits  carre  entoure  de  larges 
planches.  Une  lampe  etait  vissee  sur  l’une  des  parois.  Sur  l’autre  se  decoupait 
une  lourde  porte  en  metal  qui  n’ etait  pas  completement  fermee  et  laissait  passer 
le  son  attenue  d’une  musique.  Elle  reconnut  l’intermezzo  de  Cavalleria 
Rusticana,  une  melodie  triste  qui  lui  donna  la  chair  de  poule.  Elle  descendit  avec 
precaution  les  echelons  jusqu’au  sol  de  ciment.  L’intermezzo  de  Mascagni  se 
perdit  dans  le  silence,  puis  une  voix  douce  et  plaintive  de  soprano  chanta  «  O 
mio  bambino  caro  »,  extrait  de  Gianni  Schicchi  de  Puccini.  Un  morceau  d’une 
infinie  tristesse  lui  aussi.  Margaret  poussa  la  porte  du  bout  des  doigts,  qui  malgre 
son  poids,  s’ouvrit  toute  seule.  Elle  cligna  des  yeux  sous  la  violence  de  la 
lumiere  fluorescente  qui  eclairait  la  petite  piece  souterraine  dont  les  murs  etaient 
en  ciment  et  le  plafond  bas  double  de  dalles  blanches.  Au  centre,  une  paillasse  de 
laboratoire  etait  encombree  d’instruments  divers  auxquels  s’ajoutaient  deux 
appareils  d’electrophorese,  un  appareil  photo  numerique,  un  iMac  et  un  scanner. 
Deux  des  murs  etaient  hordes  de  plans  de  travail  en  acier  avec  des  eviers  en 
inox,  un  petit  four  electrique,  deux  autres  iMac,  un  microscope  electronique,  un 


ratelier  de  tubes  a  essais,  des  bocaux,  des  bouteilles,  des  piles  de  papiers,  des 
livres,  une  cafetiere,  un  cendrier  debordant  de  megots  de  cigare.  Contre  le 
troisieme  mur  se  dressaient  deux  incubateurs,  un  refrigerateur  et  un  congelateur. 
Une  petite  chaine  stereo  posee  a  cote  d’une  centrifugeuse  diffusait  la  musique  de 
Puccini.  Plus  forte,  maintenant. 

Mendez,  dans  une  blouse  de  laboratoire  tachee,  lui  tournait  le  dos.  Quand  il 
s’ecarta  de  Pun  des  eviers,  Margaret  vit  des  lunettes  demi-lune  perchees  au  bout 
de  son  nez,  reliees  a  son  cou  par  un  cordon.  II  portait  des  gants  en  latex  et  faisait 
tournoyer  une  petite  quantite  de  liquide  bleu  au  fond  d’un  tube  a  essai.  II  tendit 
le  bras  vers  une  etagere  situee  au-dessus  de  sa  tete,  glissa  le  tube  dans  un  ratelier 
et  nota  quelque  chose  sur  un  grand  cahier  ouvert  devant  lui.  La  voix  de  la 
soprano  s’eteignit  doucement. 

-  Felipe  ?  fit  Margaret. 

Mendez  sursauta  et,  en  se  retournant,  heurta  le  tube  a  essai  qui  tomba  du 
ratelier,  se  cassa  et  repandit  son  contenu  bleu  sur  le  plan  de  travail.  Les  yeux 
ecarquilles,  ne  comprenant  rien,  il  finit  par  reconnaitre  Margaret  sur  le  seuil  de  la 
porte. 

-  Merde  !  dit-il  en  pivotant  pour  arracher  une  feuille  de  papier  d’un  rouleau  et 
essuyer  le  liquide. 

Puis,  Pair  consterne,  il  regarda  Margaret  tandis  qu’un  tenor  se  lan^ait  dans  une 
aria  de  La  Boheme.  Il  se  dirigea  vers  la  chaine  pour  couper  la  musique,  aussitot 
remplacee  par  le  bourdonnement  des  appareils  electriques. 

-  Margaret,  dit-il  en  fron^ant  les  sourcils,  comme  s’il  attendait  qu’elle  parle 
pour  confirmer  qu’elle  n’etait  pas  un  effet  de  son  imagination. 

-  Je  ne  savais  pas  que  vous  aviez  votre  propre  laboratoire  ici,  dit-elle. 

Il  haussa  les  epaules  ;  ses  yeux  firent  le  tour  de  la  piece. 

-  L’ancien  proprietaire  etait  persuade  qu’il  y  aurait  un  holocauste  nucleaire.  Il 
avait  l’intention  de  se  refugier  ici.  Je  l’ai  transforme  en  laboratoire  quand  nous 
avons  achete  la  maison.  C’est  assez  rudimentaire.  Juste  pour  mes  recherches 
personnelles.  Le  travail  serieux  se  fait  a  Baylor. 

Il  se  tut  un  instant  et  la  devora  des  yeux. 

-  Je  ne  m’attendais  pas  a  vous  voir. 

-  Je  suis  desolee  pour  hier  soir,  dit-elle. 

Il  secoua  energiquement  la  tete. 

-  Non,  non,  ma  chere.  Je  vous  en  prie,  ne  soyez  pas  desolee.  C’etait 
entierement  de  ma  faute.  J’ai  eu  un  comportement  impardonnable. 

Il  hesita,  puis  demanda  : 

-  Vous  etes  venue  chercher  vos  affaires  ? 

-  J’avais  l’intention  de  rester,  si  vous  etes  d’accord.  Cette  nuit,  en  tout  cas. 


-  Bien  sur,  bien  sur,  se  depecha-t-il  de  repondre.  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
imaginer  comme  je  me  suis  send  miserable  ces  dernieres  vingt-quatre  heures, 
Margaret.  Je  ne  pourrai  jamais  assez  m’excuser. 

Margaret  leva  les  mains. 

-  Vous  vous  etes  deja  excuse.  (]a  suffit. 

Mendez  hocha  la  tete,  incapable  de  cacher  sa  joie.  II  se  debarrassa  de  ses  gants 
de  latex. 

-  J’ai  appris  que  le  chef  des  tetes  de  serpents  avait  ete  arrete.  Votre  ami 
chinois  a  fait  du  bon  travail. 

-  Oui,  se  contenta-t-elle  de  dire. 

-  Nous  devrions  diner,  vous  pourriez  tout  me  raconter. 

Mendez  ota  sa  blouse.  En  voulant  la  suspendre  derriere  la  porte,  il  accrocha  et 
fit  tomber  une  boite  de  cigares  posee  sur  un  lit  a  roulettes  pousse  contre  le  mur. 
Margaret  se  baissa  pour  la  ramasser  et  jeta  un  coup  d’oeil  a  la  marque.  Elle  lui 
etait  inconnue. 

-  Mexicains  ? 

-  Oui,  je  me  les  fais  envoyer. 

II  lui  prit  la  boite  des  mains  et  la  glissa  dans  sa  poche. 

-  Je  prefere  les  cubains,  bien  sur,  mais  ils  sont  toujours  illegaux  ici.  Et  comme 
je  trouve  les  cigares  americains  trop  doux,  je  me  fais  envoyer  ceux-la  du 
Mexique. 

-  Je  crois  que  vous  ne  m’avez  jamais  dit  de  quelle  region  du  Mexique  vous 
etiez  originaire. 

-  Non,  probablement  pas.  Vous  n’en  avez  jamais  entendu  parler.  Une  petite 
ville  qui  s’appelle  Hermosillo,  au  nord-ouest,  pres  de  la  frontiere  de  E  Arizona. 

II  se  mit  a  rire. 

-  Mais  je  suis  un  immigrant  parfaitement  legal.  Je  n’ai  pas  traverse  la  frontiere 
cache  dans  un  camion.  Je  suis  arrive  en  car,  avec  une  bourse  pour  Cal  Techi. 

-  Un  long  voyage,  en  car. 

-  C’est  sur. 

II  la  poussa  dehors  et  eteignit  les  lumieres  derriere  eux. 

-  Venez,  ma  chere,  je  dois  avoir  une  pizza  dans  le  congelateur  et  un  bon  vin 
chilien  pour  Earroser. 

-  Je  ne  bois  plus  d’alcool,  Felipe. 

II  la  fit  monter  devant  lui. 

-  La  consommation  de  bon  vin  est  Eun  des  grands  plaisirs  de  la  vie,  ma  chere. 

II  referma  la  trappe  qui  souleva  un  nuage  de  poussiere. 

-  Oui,  mais  je  crois  que  j’ai  un  peu  abuse  ces  temps-ci. 

Elle  n’avait  pas  envie  de  lui  apprendre  qu’elle  etait  enceinte. 


En  traversant  la  prairie,  il  lui  parla  de  ses  progres  dans  1’ identification  des 
proteines  qui  declenchaient  le  vims  de  la  grippe. 

-  La  liste  des  choses  qui  ne  le  declenchent  pas  s’allonge,  mais  comparee  a 
celle  des  choses  qui  peuvent  le  declencher,  c’est  une  goutte  dans  un  ocean.  En  ce 
moment,  je  travaille  sur  les  fruits.  En  particulier  ceux  qui  poussent  en  Amerique 
du  Nord. 

Elle  le  laissait  parler,  laissait  les  mots  glisser  sur  elle.  Elle  etait  fatiguee  et, 
bien  qu’elle  se  refusat  a  l’admettre,  elle  s’en  moquait  un  peu.  Les  juments 
alezanes  leverent  la  tete  a  leur  passage.  L’une  d’elles  hennit,  apparemment  un 
signal  pour  fuir  au  galop  vers  l’obscurite. 

Dans  la  cuisine,  Mendez  contempla  la  pagaille  comme  s’il  la  voyait  pour  la 
premiere  fois. 

-  De  temps  en  temps,  je  m’y  attaque.  Je  passe  un  week-end  a  faire  la  vaisselle 
et  a  ranger.  Puis  je  m’en  desinteresse,  et  ga  recommence. 

-  II  vous  faudrait  une  femme  de  menage. 

-  J’ai  essaye,  croyez-moi.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  comme  c’est 
difficile  de  trouver  quelqu’un  qui  veuille  venir  jusqn’ici. 

II  degagea  un  coin  du  plan  de  travail,  sortit  une  pizza  du  congelateur  et  la 
retira  de  son  emballage. 

-  Jambon  ananas,  ga  vous  va  ? 

Margaret  hocha  la  tete. 

-  Allez  vous  reposer,  dit-il.  Je  donne  a  manger  au  chien  et  j’apporte  la  pizza 
des  qu’elle  est  prete.  Qu’est-ce  que  vous  voulez  prendre  si  vous  ne  buvez  pas  de 
vin  ?  J’ai  du  jus  de  pomme  dans  le  frigo. 

-  C’est  parfait,  dit  Margaret. 

Elle  le  laissa  dans  la  cuisine  et  entendit  Clara  aboyer  avec  excitation  pendant 
qu’il  remplissait  sa  gamelle.  Elle  s’effondra  dans  le  fauteuil  inclinable  du  salon 
et  regarda  E ombre  du  ventilateur  dessiner  des  cercles  au  plafond.  Elle  n’osait  pas 
fermer  les  yeux  de  peur  de  s’endormir.  II  ne  s’etait  guere  ecoule  plus  de  vingt- 
quatre  heures  depuis  que  Mendez  lui  avait  fait  ses  avances  maladroites.  Vingt- 
quatre  heures  depuis  qu’elle  avait  fait  l’amour  avec  Li  Yan.  Les  evenements  de 
la  nuit  d’avant  au  Minute  Maid  Park  lui  semblaient  vieux  d’un  siecle.  Elle 
revoyait  la  voie  ferree  au-dessus  du  terrain  de  base-ball,  l’enorme  locomotive  qui 
la  dominait  dans  le  noir,  le  toit  se  refermant  sur  les  etoiles,  Li  couvert  de  sang 
chancelant  entre  les  rangees  de  sieges.  Mais  c’etait  comme  s’il  ne  s’agissait  pas 
de  ses  souvenirs  a  elle,  comme  si  elle  les  avait  empruntes  a  quelqu’un  d’autre, 
comme  si  elle  les  avait  vus  dans  un  film.  Elle  replia  les  mains  sur  son  ventre.  La 
seule  chose  qui  lui  paraissait  reelle  maintenant,  c’etait  son  bebe,  la  vie  qu’elle 
portait  en  elle.  Bizarrement,  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie,  elle  avait  un  objectif. 


Puis  elle  repensa  au  passeport,  et  a  autre  chose,  une  chose  qu’elle  avait  vue  dans 
le  laboratoire.  Elle  redescendit  brusquement  sur  terre. 

-  Et  voila,  ma  chere,  dit  Mendez. 

II  apportait  un  plateau  avec  la  pizza  decoupee  en  parts  sur  une  assiette  ronde, 
un  grand  verre  de  jus  de  pomme,  une  bouteille  de  vin  chilien  et  un  verre  a  pied 
en  cristal.  II  le  posa  sur  une  table  basse  qu’il  tira  entre  le  fauteuil  et  le  canape  de 
fa^on  qu’ils  l’aient  tous  les  deux  a  portee  de  main.  L’odeur  chaude  de  la  pizza 
etait  appetissante.  Margaret  en  prit  une  part  et  mordit  dedans. 

-  C’est  bon,  dit-elle  en  tendant  la  main  vers  son  verre  de  jus  de  pomme. 

Assis  sur  le  canape,  Mendez  la  regardait.  II  avait  le  visage  un  peu 

congestions  et  un  sourire  bizarre. 

Margaret  fut  reveillee  par  la  clarte  de  la  lune  qui  baignait  sa  chambre.  Elle  ne 
se  rappelait  pas  s’etre  couchee  et  avait  l’impression  de  respirer  au  ralenti.  Elle 
savait,  au  contact  du  coton  sur  sa  peau  qu’elle  etait  nue,  alors  qu’elle  ne  se 
souvenait  pas  s’etre  deshabillee.  Mais  cela  ne  l’inquieta  pas.  Elle  se  sentait 
detendue,  les  membres  lourds.  Si  lourds  qu’elle  pouvait  a  peine  bouger.  Elle 
s’effor^a  de  s’accrocher  a  des  pensees  conscientes  qui  semblaient  lui  filer  entre 
les  doigts  comme  les  plumes  fremissantes  d’un  oiseau  panique.  Elle  avait  peur 
de  serrer  trap  fort  et  de  le  blesser.  Desorientee,  elle  fron^a  les  sourcils.  II  n’y 
avait  pas  d’ oiseau.  Elle  devait  se  ressaisir.  Elle  se  souvint  qu’elle  etait  en  train  de 
manger  une  pizza  avec  Mendez  dans  le  salon.  II  avait  allume  la  television  et 
parlait  sans  arret.  Les  mots  succedaient  aux  mots.  Des  mots  qu’elle  n’arrivait  pas 
a  se  rappeler.  Quand  etait-elle  allee  se  coucher  ?  Elle  tourna  la  tete  avec 
beaucoup  de  difficulty  et  vit  des  chiffres  rouges  bruler  dans  le  noir.  Elle  plissa  les 
paupieres  pour  essayer  de  faire  le  point.  Deux.  Un.  Six.  Revelation.  II  etait  deux 
heures  seize  du  matin.  Des  heures  s’etaient  ecoulees  depuis  son  diner  avec 
Mendez.  Elle  avait  eu  l’intention  de  faire  quelque  chose.  Quoi  ?  Quelque  chose 
d’important.  Quand  Mendez  dormirait.  Ah  oui,  retourner  au  labo.  Pourquoi  ? 

Une  ombre  tomba  sur  elle.  Avec  un  effort  colossal,  elle  tourna  les  yeux.  Felipe 
lui  souriait.  II  etait  habille.  Stupidement,  elle  se  demanda  pourquoi  il  s’ etait 
couche  tout  habille.  Puis,  remontant  des  profondeurs  de  son  subconscient,  une 
petite  bulle  de  peur  vint  eclater  a  la  surface  ;  son  regard  dut  la  trahir  car  le 
sourire  de  Felipe  s’elargit. 

-  Inutile  de  lutter  contre  le  Rohypnol,  ma  chere.  Vous  savez  que  vous  ne 
gagnerez  pas. 

Rohypnol.  Rohypnol  ?  Ce  mot  lui  disait  quelque  chose.  II  y  avait  a  nouveau 
un  oiseau  dans  sa  main,  ailes  fremissantes,  coeur  palpitant.  Cette  fois,  elle  serra 


le  poing.  Rohypnol.  Incolore.  Inodore.  La  drogue  du  viol.  Le  jus  de  pomme.  Elle 
avait  la  bouche  seche,  tres  seche,  un  peu  amere.  Elle  voulut  se  toucher.  Entre  les 
jambes.  Pour  savoir  ce  qu’il  lui  avait  fait,  mais  c’etait  comme  si  elle  n’avait  pas 
de  bras.  Elle  ne  pouvait  pas  les  bouger.  Elle  ne  les  sentait  meme  pas.  Elle 
entendit  a  nouveau  la  voix  douce,  hypnotique. 

-  Des  que  je  suis  entre  dans  mon  bureau,  j’ai  su  que  vous  etiez  venue. 

Elle  se  for^a  a  tourner  la  tete  pour  mieux  le  voir.  Elle  essaya  de  faire  le  point 
sur  ses  levres.  Important  de  comprendre  ce  qu’il  disait.  II  souriait. 

-  Vous  avez  lu  mes  pauvres  tentatives  d’excuses.  Le  probleme,  c’est  que  pour 
qu’une  excuse  soit  convaincante,  il  faut  qu’elle  vienne  du  coeur. 

II  haussa  les  epaules. 

-  Je  me  suis  apertpi  que  le  passeport  n’etait  plus  la  ou  je  l’avais  laisse.  Et  je 
vous  ai  revue,  dans  le  labo,  en  train  de  me  demander  de  quelle  region  du 
Mexique  je  venais. 

II  secoua  la  tete. 

-  Pas  tres  subtile,  ma  chere. 

II  contourna  le  pied  du  lit  et  le  clair  de  lune  enveloppa  a  nouveau  Margaret, 
comme  un  linceul.  Elle  inclina  la  tete  avec  beaucoup  de  mal  pour  suivre  Mendez 
des  yeux.  II  s’assit  au  bord  du  lit,  puis  lui  effleura  du  bout  des  doigts  le  front,  le 
nez,  les  levres,  le  menton. 

-  Quand  je  suis  arrive  aux  Etats-Unis,  je  n’avais  aucune  raison  de  cacher  que 
j’etais  colombien.  Mais  les  gens  ne  peuvent  pas  s’empecher  de  faire  des 
suppositions.  Le  physique  latin,  l’accent,  le  nom.  Un  latino.  Un  Mexicain.  Et 
quand  tout  s’est  declenche,  j’ai  trouve  plus  commode  de  continuer  comme  <;a. 
De  mettre  le  maximum  de  distance  entre  mes  racines  et  moi.  Apres  tout,  je  suis 
citoyen  americain  maintenant.  Personne  ne  pouvait  savoir  que  j’avais  garde  la 
double  nationality  Personne  n’avait  de  raison  de  faire  le  rapprochement. 

II  baissa  lentement  le  drap  pour  regarder  le  corps  nu  de  Margaret  et  fit  glisser 
sa  main  le  long  de  son  cou,  puis  entre  ses  seins. 

-  Tant  de  beaute,  soupira-t-il.  Quel  dommage. 

Margaret  ne  pouvait  rien  faire  d’ autre  que  regarder  et  sentir  la  panique  monter 
en  elle.  Sa  respiration  s’accelera  un  peu.  Elle  poussa  un  petit  grognement. 

-  Margaret,  Margaret,  je  vous  ai  dit  de  ne  pas  lutter. 

II  referma  la  main  sur  son  sein  et  en  frotta  la  pointe  avec  le  pouce.  Puis  il  se 
pencha  sur  elle  pour  l’embrasser  doucement  sur  les  levres.  Ensuite,  il  se  redressa 
et  remonta  le  drap. 

-  Quel  gaspillage. 

Il  se  leva,  se  dirigea  vers  la  coiffeuse.  Margaret  1’ entendit  ouvrir  quelque 
chose,  etaler  des  objets  sur  la  surface  du  meuble.  Des  objets  durs.  Verre  et  metal. 


Mais  elle  ne  pouvait  pas  voir  ce  que  c’ etait. 

-  Un  nom  comme  Mendez.  Un  accent  dont  je  n’ai  jamais  pu  me  debarrasser 
malgre  tous  mes  efforts.  Vous  ne  pouvez  pas  savoir  le  handicap  que  ^a  represente 
dans  ce  pays.  A  jamais  hispanique.  A  jamais  etranger.  Mais  jamais  americain. 
Meme  avec  un  passeport  americain.  Tout  ce  que  j’ai  accompli,  je  Pai  obtenu 
malgre  mes  origines,  Margaret,  malgre  les  prejuges  auxquels  je  me  suis  heurte 
chaque  fois  que  j’ai  postule  pour  un  emploi.  Et  finalement,  ils  ont  eu  leur 
revanche.  Un  oubli  de  paperasse  de  rien  du  tout  -  meme  pas  ma  faute  -  et  me 
voila  oblige  de  prendre  ma  retraite.  Oblige  d’abandonner  au  sommet  de  ma 
carriere. 

II  tourna  vers  elle  des  yeux  brillants  de  colere  et  de  haine. 

-  Et  ensuite,  qu’est-ce  qu’ils  font,  les  dirigeants  de  ce  grand  pays  aux  precieux 
ideaux  de  liberte  et  d’egalite  ?  Ils  se  mettent  a  larguer  du  poison  sur  mon  pays.  A 
pulveriser  des  maladies  genetiques  sur  des  innocents,  des  femmes,  des  enfants, 
de  pauvres  paysans  colombiens  qui  s’echinent  pour  gagner  trois  fois  rien.  Et 
dans  quel  but  ?  Dans  la  vaine  tentative  de  stopper  l’importation  d’une  drogue 
branchee  que  votre  propre  President  a  avoue  avoir  lui-meme  consommee. 

Margaret  dut  se  forcer  a  se  concentrer  sur  ce  qu’il  disait. 

-  Je  ne  pouvais  plus  supporter  de  ne  rien  faire.  II  etait  temps  d’agir.  Temps  de 
donner  une  le^on  a  l’Amerique.  Temps  de  montrer  a  ces  politiciens  qu’ils  ne 
peuvent  pas  fouler  aux  pieds  les  droits  et  la  souverainete  d’un  autre  peuple. 
Temps  d’apprendre  aux  Americains  qu’ils  peuvent  mourir  aussi  facilement  que 
nous. 

Margaret  trouva  au  fond  d’elle  la  force  de  parler.  Elle  balbutia  : 

-  Vous. . .  vous  avez  manipule  le  virus. 

II  sourit. 

-  Bien  sur.  Vous  ne  trouvez  pas  ^a  amusant  ?  La  grippe  espagnole.  La 
revanche  colombienne.  Oh,  desole,  j’avais  oublie  que  les  Americains  ne 
comprennent  pas  l’ironie. 

Lentement,  tres  lentement,  le  brouillard  se  dissipait  autour  de  Margaret. 

-  Lorsqu’un  de  mes  etudiants  m’a  apporte  un  echantillon  de  tissu,  c’est 
comme  si  Dieu  me  l’avait  envoye.  II  avait  parti cipe  benevolement  a  P  expedition 
qui  a  recupere  le  Seadragon  dans  l’Arctique.  II  y  a  a  peu  pres  dix-huit  mois. 
Vous  avez  du  lire  des  articles  a  ce  sujet.  L’ equipage  du  sous-marin  est  mort  de  la 
grippe  espagnole  en  1918.  Le  vaisseau  etait  prisonnier  sous  la  banquise.  C’est  en 
cherchant  une  autre  epave  que  des  plongeurs  Pont  decouvert.  Des  scientifiques 
ont  pense  que  P equipage  avait  probablement  ete  preserve  par  le  froid  a 
l’interieur,  et  que  si  l’on  arrivait  a  remonter  le  sous-marin  a  la  surface,  il  serait 
possible  de  recuperer  des  tissus  et  de  cultiver  le  virus  vivant.  Ils  ont  echoue,  bien 


sur.  Ils  ont  preleve  des  tissus,  mais  n’ont  pas  pu  cultiver  le  vims  vivant.  Meme 
la-dessous,  il  ne  fait  pas  assez  froid. 

II  lui  tourna  le  dos  et  reprit  ce  qu’il  etait  en  train  de  faire. 

-  Mon  etudiant  avait  reussi  a  en  subtiliser  un  peu.  II  pensait  que  je  reussirais  la 
ou  les  autres  avaient  echoue.  J’etais  flatte  par  sa  foi  en  moi,  et  triste  de  le 
decevoir.  Je  lui  ai  dit  que  c’etait  une  perte  de  temps.  C’etait  irrealisable.  Ce  qui 
etait  vrai.  Mais  ce  que  je  ne  lui  ai  pas  dit,  c’est  que  je  pouvais  cloner  le  virus  a 
partir  de  TARN  viral  du  tissu  qu’il  m’avait  remis.  II  etait  presque  intact.  Ensuite, 
je  n’ai  eu  aucun  mal  a  le  manipuler  a  ma  fa^on. 

-  Vous. . .  etes. . .  fou,  articula  peniblement  Margaret. 

II  fit  volte-face. 

-  Non,  Margaret.  Simplement  plus  intelligent  que  les  autres. 

-  Vous  ne. . .  tuerez  pas. . .  que  des  Americains. 

L’ effort  qu’elle  fournissait  pour  parler  lui  eclaircissait  les  idees. 

-  Vous  tuerez  des  Americains...  de  toutes  les  races...  de  toutes  les  couleurs... 
Et  des  gens...  dans  le  monde  entier.  Meme...  des  Colombiens. 

II  secoua  la  tete  en  souriant  de  sa  stupidite. 

-  Vous  ne  pensez  tout  de  meme  pas  que  j’aurais  cree  un  virus  sans  mettre  au 
point  son  vaccin  ?  C’est  ce  qui  m’a  permis  de  vendre  l’idee  aux  Colombiens  qui 
font  passer  les  clandestins  chinois.  Une  fois  la  grippe  repandue,  ils  peuvent 
vendre  le  vaccin  au  plus  offrant.  Beaucoup  d’argent  a  la  cle.  Bien  entendu,  les 
Colombiens  ont  droit  a  un  traitement  de  faveur.  Et,  naturellement,  je  suis  deja 
vaccine. 

Margaret  toussa.  Sa  langue  etait  si  seche  qu’elle  se  collait  a  son  palais. 

-  Qa  ne  marchera  pas...  Vous  le  savez...  Personne...  ne  peut  produire  assez 
de  vaccin. . .  a  temps.  Quand  la  grippe. . .  sevira. . .  ce  sera. . .  trap  tard. 

II  haussa  les  epaules  et  se  detourna.  Quand  il  lui  fit  de  nouveau  face,  quelques 
instants  plus  tard,  il  tenait  une  seringue  a  la  main,  1’ aiguille  pointee  vers  le 
plafond.  Il  enfon^a  legerement  le  piston  pour  expulser  un  petit  jet  de  liquide, 
puis  s’approcha  du  lit.  Paniquee,  Margaret  trouva  la  force  de  bouger  ses  bras  et 
ses  jambes,  mais  pas  celle  de  resister.  Elle  entendit  sa  propre  voix  s’etrangler 
dans  sa  gorge  et  produire  un  gemissement  animal. 

-  Detendez-vous,  Margaret.  Je  veux  que  vous  sachiez  l’effet  que  ^a  fait.  De 
vivre  avec  la  mort  au-dessus  de  sa  tete.  De  se  demander  ou  et  quand  elle 
frappera. 

Elle  sentit  le  contact  froid  du  disinfectant  sur  son  bras  puis  la  morsure  aigue 
de  l’aiguille.  Elle  n’avait  pas  la  force  d’empecher  Mendez  d’appuyer  sur  le 
piston  de  la  seringue  pour  infiltrer  le  virus  dans  son  sang.  La  pensee  soudaine 
que  son  bebe  serait  lui  aussi  contamine  la  plongea  dans  un  desespoir  glace. 


-  A  moins,  bien  sur,  que  vous  ne  soyez  assez  astucieuse  pour  trouver  ce  qui 
declenche  le  vims. 

II  retira  1’ aiguille,  lui  tamponna  le  bras,  se  redressa,  puis  retourna  vers  la 
coiffeuse  pour  ranger  ses  affaires.  Margaret  revit  le  visage  hagard  du  pauvre 
Steve  au  moment  ou  il  avait  cesse  de  lutter.  Et  elle  pensa  a  tous  ces  individus 
sans  visage  qui  allaient  mourir  comme  lui,  comme  elle.  Des  centaines  de 
millions. 

L’ ombre  de  Mendez  tomba  a  nouveau  sur  elle. 

-  Au  revoir,  Margaret.  II  est  temps  que  je  rentre  chez  moi. 

Quand  elle  se  reveilla,  elle  ne  savait  pas  combien  de  temps  elle  avait  dormi. 
Quelques  minutes.  Quelques  heures.  La  lune  brillait  toujours  de  l’autre  cote  de  la 
fenetre  mais  elle  avait  change  de  place.  La  moitie  de  la  piece  se  trouvait  plongee 
dans  l’ombre.  Margaret  tourna  la  tete  avec  facilite.  Le  reveil  de  la  table  de  nuit 
lui  apprit  qu’il  etait  un  peu  plus  de  4  heures.  En  meme  temps  qu’elle  reprenait 
conscience,  les  souvenirs  affluerent  a  sa  memoire  et  elle  laissa  echapper  un 
gemissement  involontaire.  Un  profond  gemissement  de  detresse.  Elle  se  sentait 
plus  malheureuse  pour  l’enfant  qu’elle  portait  que  pour  elle-meme. 

Elle  pensa  que  Mendez  devait  deja  etre  parti  depuis  longtemps.  Elle  tentait  de 
rassembler  ses  forces  pour  se  lever  quand,  au  rez-de-chaussee,  retentit  un  fracas 
suivi  d’un  juron  lance  par  une  voix  d’homme.  Puis  Clara  se  mit  a  aboyer  et  la 
voix  lui  cria  de  se  taire.  Immobile  dans  son  lit,  Margaret  ecouta  attentivement 
mais  n’entendit  plus  rien.  Soudain,  une  portiere  claqua.  Mendez  devait  etre  en 
train  d’embarquer  ses  affaires  dans  la  Bronco.  Peut-etre  venait-il  de  prendre  cette 
nuit  seulement  la  decision  de  s’enfuir.  Pourquoi  ne  l’avait-il  pas  simplement 
tuee  ?  Mais  des  qu’elle  formula  la  question  dans  sa  tete,  la  reponse  lui  parut 
evidente.  Parce  qu’il  l’aimait.  Parce  qu’il  savait  qu’il  ne  pourrait  jamais  la 
posseder.  Parce  qu’il  voulait  la  faire  souffrir,  comme  il  avait  souffert  de  son  rejet. 
Elle  ferma  les  yeux  et  prit  conscience  qu’elle  respirait  presque  normalement  a 
present.  Mais  elle  avait  toujours  l’esprit  confus,  le  corps  un  peu  engourdi.  Elle 
tourna  la  tete,  souleva  le  bras,  et  vit  la  trace  de  piqure,  la  ou  le  virus  avait  penetre 
en  elle.  Mue  par  une  impulsion  soudaine,  elle  reussit  a  s’asseoir  dans  son  lit  et 
fournit  un  effort  supplemental  pour  degager  ses  jambes  du  drap  et  les  poser  par 
terre,  mais  elles  se  deroberent  quand  elle  voulut  se  lever.  Elle  s’effondra  comme 
un  chateau  de  cartes  sur  le  tapis.  Une  partie  d’elle-meme  aurait  voulu  fermer  les 
yeux  tandis  que  l’autre,  plus  decidee,  combattait  cette  envie.  Margaret  avait 
l’impression  d’avoir  de  la  guimauve  a  la  place  des  muscles.  Il  lui  fallut  une 
volonte  d’acier  et  plusieurs  minutes  pour  reussir  a  se  trainer  sur  les  genoux  dans 


le  couloir.  En  haut  de  l’escalier,  elle  s’allongea  et  ecouta  ;  il  n’y  avait  aucun 
bruit.  Meme  si  elle  parvenait  a  descendre,  elle  ne  savait  pas  ce  qu’elle  ferait  une 
fois  en  bas.  Elle  etait  sans  force.  Mais  elle  pouvait  parler.  Si  elle  trouvait  un 
telephone...  Elle  se  laissa  degringoler  au  bas  des  marches  en  se  brulant  les 
jambes,  les  bras  et  la  poitrine  sur  le  tapis. 

Etendue  dans  le  hall,  le  souffle  court,  elle  entendit  un  moteur  tousser,  puis 
s’emballer.  Alors,  elle  ne  pensa  plus  a  telephoner.  Tout  ce  qu’elle  voulait 
maintenant,  c’etait  arreter  Mendez.  Par  n’importe  quel  moyen.  Elle  n’aurait 
jamais  imagine  que  l’adrenaline  pouvait  etre  un  carburant  aussi  puissant.  Elle  la 
sentit  se  diffuser  dans  son  sang  sous  l’effet  conjugue  de  la  colere  et  du 
desespoir  ;  animee  d’une  energie  nouvelle,  elle  s’aida  du  portemanteau  pour  se 
remettre  sur  ses  pieds.  Elle  faillit  retomber  quand  il  se  decrocha  du  mur  et 
s’abattit  sur  le  sol.  Le  montant  de  la  porte  la  sauva  ;  elle  s’y  accrocha 
desesperement,  retrouva  son  equilibre  et  chancela  jusqu’a  la  cuisine.  Les 
lumieres  etaient  eteintes,  mais  le  clair  de  lune  penetrait  par  la  fenetre  de  derriere. 
Elle  traversa  la  cuisine  en  s’appuyant  sur  Pilot  central  et  atteignit  Parmurerie.  Le 
ratelier  a  fusils  contre  lequel  elle  s’ etait  cognee  un  peu  plus  tot  l’aida  a  se 
maintenir  debout.  Elle  entendit  le  moteur  de  la  Bronco  tourner  au  ralenti  dehors, 
de  P autre  cote  du  garage  ouvert,  a  moins  de  dix  metres  d’elle.  Pourquoi  Mendez 
n’etait-il  pas  encore  parti  ?  Soudain,  elle  eut  peur  qu’il  ne  revienne  et  la  trouve 
la,  nue,  sans  defense.  Comment  avait-elle  pu  s’imaginer  qu’elle  allait  l’arreter  ? 
Elle  l’entendit  appeler  Clara.  Le  chien  aboya  d’abord  au  loin,  puis  se  rapprocha. 
Une  portiere  claqua.  Puis,  au  bout  de  quelques  secondes,  une  autre. 

C’est  alors  qu’elle  se  rendit  compte  a  quoi  elle  se  retenait.  Elle  tatonna  sur  le 
mur  a  la  recherche  de  l’interrupteur  et  cligna  soudain  des  yeux  sous  la  violence 
de  la  lumiere.  Six  fusils  etaient  ranges  dans  le  ratelier.  Elle  en  attrapa  un,  le  posa, 
casse,  sur  le  dessus  du  meuble  et  ouvrit  le  tiroir  du  haut  d’une  main  maladroite. 
La  premiere  boite  de  cartouches  qu’elle  sortit  s’ouvrit  en  repandant  son  contenu 
par  terre.  Margaret  se  laissa  tomber  a  genoux  pour  attraper  les  cartouches  qui 
roulaient  sur  le  sol.  Pendant  ce  temps,  elle  entendit  la  Bronco  faire  marche 
arriere  sur  le  terre-plein,  en  face  du  garage.  Avec  un  petit  cri,  elle  referma  les 
doigts  sur  une  cartouche,  puis  sur  une  deuxieme.  Elle  les  glissa  Pune  apres 
l’autre  dans  les  deux  canons  et  referma  le  fusil.  Toujours  a  genoux,  elle  se  traina 
jusqu’a  la  porte,  s’appuya  sur  la  poignee  pour  se  relever.  La  porte  s’ouvrit 
aussitot  et  faillit  la  renverser,  mais  Margaret  s’ accrocha  a  l’encadrement  et 
retrouva  son  equilibre.  Debout,  haletante,  elle  entendit  Mendez  enclencher  la 
marche  avant.  Les  phares  de  la  Bronco  balayerent  le  garage  et  l’aveuglerent. 
Surpris  par  P  apparition  de  Margaret,  Mendez  ecrasa  la  pedale  de  frein.  Elle 
epaula  le  fusil,  tira  en  direction  de  la  lumiere  et  chancela  sous  la  force  du  recul ; 


par  pur  reflexe,  son  doigt  appuya  sur  la  gachette  et  vida  le  second  canon.  Elle 
entendit  le  moteur  de  la  Bronco  s’emballer,  le  klaxon  se  dechainer,  et  elle  tomba. 
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Elle  prit  d’abord  conscience  des  voix.  II  semblait  y  en  avoir  beaucoup.  Elle 
avait  V impression  de  Hotter  dans  un  auditorium  plein  de  monde.  Elle  voulut 
ouvrir  les  yeux,  mais  ses  paupieres  etaient  trop  lourdes,  comme  si  on  avait  pose 
des  pieces  dessus  pour  les  tenir  fermees,  ce  qu’on  fait  aux  morts.  Quand  elles  les 
souleva  enfin,  elle  vit  une  grande  clarte  et  des  ombres  qui  se  depla^aient.  Ou 
etait-elle  ?  Etendue  sur  quelque  chose  de  moelleux,  elle  fixait  un  plafond.  Un 
ventilateur  tournait  paresseusement  au-dessus  de  sa  tete.  Elle  sentit  une  odeur 
familiere.  Troublante.  Qu’est-ce  que  c’etait  ?  Sa  respiration  s’accelera.  La  fumee 
de  cigare.  La  fumee  de  cigare  froide.  Mendez  !  Les  cigares  de  Mendez.  Elle 
essaya  de  s’asseoir  et  la  douleur  lui  enserra  le  crane  comme  un  bandeau  d’acier. 
Elle  entendit  une  voix  familiere.  Une  voix  d’homme. 

-  Elle  se  reveille,  doc.  Elle  se  reveille. 

Un  visage  flotta  dans  son  champ  de  vision.  Un  visage  familier.  II  n’ avait 
aucun  lien  avec  la  voix.  C’etait  une  femme.  Qui  faisait  partie  de  son  equipe.  Une 
medecin  legiste. 

-  Elizabeth,  s’entendit-elle  dire. 

La  main  chaude  d’Elizabeth  lui  caressa  le  front. 

-  Restez  tranquille,  docteur  Campbell.  Qa  va  aller. 

Mais  Margaret  savait  que  ce  n’ etait  pas  vrai.  Elle  savait  des  choses  que  les 
autres  ignoraient.  Elle  se  souvenait  de  la  nuit  precedente  avec  une  precision 
epouvantable.  Du  moins  se  souvenait-elle  d’une  partie  de  la  soiree.  Elle  ne  savait 
pas  comment  elle  E  avait  terminee.  Ni  comment  elle  se  retrouvait  la.  Elle  se 
souleva  sur  un  coude  et  vit  les  adjoints  du  sherif  du  comte  de  Montgomery  la 
regarder  avec  une  curiosite  non  dissimulee.  II  y  avait  aussi  des  enqueteurs  de  la 
police  scientifique  en  combinaison  de  Tivek  blanche  et  des  hommes  en  civil. 
L’un  d’eux  lui  cachait  le  reste  de  la  piece.  Le  salon  de  Mendez.  Elle  etait 
allongee  sur  son  canape,  sous  une  couverture.  Elle  se  concentra  sur  le  visage 
penche  au-dessus  d’elle  et  fit  enfin  le  lien  avec  la  voix  qu’elle  avait  reconnue  un 
peu  plus  tot.  C’ etait  Hrycyk. 

-  Bon  Dieu,  doc,  qu’est-ce  qui  s’est  passe  ici  ? 


Elle  ecarta  peniblement  ses  levres  seches.  Elle  avait  l’impression  que  sa 
langue  avait  double  de  volume  dans  sa  bouche. 

-  A  vous  de  me  raconter,  dit-elle  en  se  laissant  retomber  sur  le  dos. 

Hrycyk  disparut  de  sa  vue  et  revint  un  instant  plus  tard,  appuye  au  dossier 
d’une  chaise.  II  l’observait  attentivement. 

-  Un  voisin,  a  huit  cents  metres  d’ici,  telephone  aux  flics.  Qa  fait  plus  d’une 
heure  qu’il  entend  un  klaxon  sans  interruption.  Les  flics  arrivent  a  l’aube.  Ils 
trouvent  Mendez  dans  sa  Bronco,  effondre  au  volant,  avec  ce  qui  lui  reste  de  tete 
appuye  sur  le  klaxon.  II  a  aussi  un  grand  trou  dans  la  poitrine.  Son  pied  droit 
coince  sur  l’accelerateur  fait  rugir  le  moteur.  Et  a  l’arriere,  derriere  une  grille,  il 
y  a  un  chien  qui  aboie  a  s’en  faire  peter  les  cordes  vocales. 

II  se  tut  et  sortit  ses  cigarettes. 

-  Je  prefererais  que  vous  ne  fumiez  pas  ici,  agent  Hrycyk.  C’est  une  scene  de 
crime,  dit  Elizabeth. 

II  grogna  et  remit  son  paquet  dans  sa  poche. 

-  Vous  etes  bien  tous  pareils,  bordel.  Bon,  j’en  etais  ou  ?  Ah,  ouais.  La  porte 
du  garage  est  entierement  levee.  Les  phares  de  la  Bronco  eclairent  l’interieur.  Et 
vous  etes  couchee  par  terre  en  tenue  d’Eve,  agrippee  a  un  fusil  a  deux  coups. 
Mendez  est  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  mort.  Et  on  dirait  foutrement  que  c’est  vous 
qui  lui  avez  regie  son  compte. 

II  la  devisagea  un  long  moment,  attendant  apparemment  une  reaction. 
Finalement,  ne  pouvant  contenir  davantage  sa  curiosite,  il  demanda  : 

-  Pourquoi  l’avez-vous  tue,  Margaret  ? 

Margaret  sentit  au  silence  qui  envahissait  la  piece  que  Hrycyk  n’etait  pas  le 
seul  a  vouloir  le  savoir. 

-  Parce  que  c’est  lui,  dit-elle. 

-  Lui  quoi  ? 

-  Lui  qui  a  manipule  le  virus. 

Elle  sortit  un  bras  de  sous  la  couverture  et  le  tendit  vers  lui  pour  qu’il  voie  la 
trace  de  piqure  laissee  par  la  seringue. 

-  Il  me  l’a  injecte. 

Soudain  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes. 

-  Je  suis  contaminee.  Ce  salaud  m’a  contaminee. 

Hrycyk  ouvrit  des  yeux  grands  comme  des  soucoupes. 

-  Bon  Dieu,  Margaret.  Nom  de  Dieu  de  bordel  de  merde. 

Elle  se  redressa  sur  le  coude  et  essuya  ses  larmes.  Elle  pensait  a  quelque 
chose.  Quelque  chose  d’important.  Quelque  chose  qu’elle  voulait  deja  faire 
avant. 

-  Il  faut  que  j’aille  au  labo,  dit-elle. 


-  Quel  labo  ? 

-  Doucement,  docteur,  recommanda  Elizabeth.  Ne  vous  excitez  pas. 

Hrycyk  l’ignora  et  repeta  : 

-  Quel  labo  ? 

-  Mendez  a  un  laboratoire.  Ici,  au  ranch. 

Elle  se  creusa  la  tete  pour  essayer  de  se  rappeler  pourquoi  c’etait  important. 
Elle  voulut  se  relever  et  la  couverture  glissa.  Embarrasse  par  sa  nudite,  Hrycyk 
rougit  et  rabattit  rapidement  la  couverture  sur  ses  epaules. 

-  Mais  bon  sang,  qu’on  lui  apporte  de  quoi  s’habiller  !  cria-t-il. 

Quelqu’un  arriva  avec  un  peignoir  en  eponge  et  des  baskets.  Margaret 

s’enveloppa  du  peignoir  qu’elle  serra  etroitement  autour  de  sa  taille,  enfila  ses 
chaussures  et  se  mit  peniblement  sur  pied.  Elle  chancela  un  peu  quand  le  sang  se 
retira  d’un  coup  de  sa  tete. 

-  Vous  ne  devriez  pas...  commen^a  Elizabeth. 

-  II  faut  que  je  boive. 

L’un  des  adjoints  lui  apporta  un  verre  d’eau  qu’elle  avala  d’une  traite. 

-  OK,  on  y  va. 

-  On  va  ou  ?  demanda  Hrycyk. 

-  De  E autre  cote  de  la  prairie.  II  y  a  une  vieille  grange. . . 

Elle  lui  agrippa  le  bras  en  disant : 

-  Restez  a  cote  de  moi. 

Gene,  il  passa  un  bras  autour  de  sa  taille  pour  la  soutenir.  Cette  sollicitude  ne 
collait  pas  avec  son  image  -  du  moins  celle  qu’il  voulait  donner. 

Les  juments  alezanes  gambadaient  dans  l’herbe  d’ou  montait  une  legere 
brume.  Au  loin,  deux  bancs  de  brouillard  planaient  sur  le  lac.  La  Bronco  de 
Mendez  etait  silencieuse,  le  nez  pile  sur  le  montant  du  garage,  le  pare-brise 
eclate.  II  y  avait  du  sang  a  l’interieur  mais  le  corps  avait  ete  enleve.  Des  voitures 
de  patrouille,  le  fourgon  de  la  police  scientifique,  une  ambulance  et  plusieurs 
vehicules  banalises  bloquaient  la  route  de  terre.  Deux  corbeaux  perches  sur  la 
barriere  regarderent  Margaret,  au  bras  de  E  agent  Hrycyk,  traverser  la  prairie  a  la 
tete  d’un  petit  groupe  de  representants  des  forces  de  l’ordre. 

On  ne  voyait  pas  grand-chose  dans  la  grange  entouree  d’arbres.  Margaret  se 
souvenait  de  l’odeur  de  crottin  des  enormes  pneus  du  tracteur.  Ils  foulerent  le  sol 
poussiereux  jusqu’a  la  trappe  que  deux  hommes  du  sherif  souleverent.  L’un 
d’eux  descendit  l’echelle  pour  allumer  la  lumiere.  Lorsque  ce  fut  fait,  Margaret 
insista  pour  descendre  a  son  tour.  Ils  l’aiderent,  d’en  haut  et  d’en  bas,  et  elle  se 
retrouva,  tremblante,  dans  le  puits  ou  elle  avait  ecoute  1’ intermezzo  de 
Cavalleria  Rusticana,  quatorze  heures  plus  tot,  quand  elle  avait  encore  toute  la 
vie  devant  elle. 


Les  tubes  au  neon  du  laboratoire  s’allumerent  en  clignotant.  II  etait 
exactement  dans  l’etat  ou  Mendez  F  avait  laisse  la  veille.  Hrycyk  siffla  entre  ses 
dents. 

-  Alors  c’est  ici  qu’il  a  fait  <^a,  hein  ?  Qu’il  a  cree  un  monstre  qu’on  peut 
meme  pas  voir.  Putain.  Qa  fait  penser  a  Frankenstein. 

II  se  tourna  vers  Margaret. 

-  Qu’est-ce  que  vous  cherchez  ? 

Elle  secoua  la  tete,  scrutant  chaque  surface  du  regard. 

-  Je  ne  sais  pas,  dit-elle  en  fron^ant  les  sourcils.  Je  ne  peux  pas  m’en  souvenir. 

Une  ombre  gigantesque  obscurcissait  son  cerveau,  elle  n’arrivait  pas  a  voir  ce 

qui  se  cachait  derriere. 

Elle  examina  le  dessus  de  la  paillasse  qui  occupait  le  centre  de  la  piece,  les 
appareils  d’electrophorese,  l’appareil  photo  numerique,  l’ordinateur,  le  scanner. 
Puis  ses  yeux  sauterent  au  plan  de  travail.  C’  etait  la  qu’elle  avait  vu  quelque 
chose  qui  s’ etait  incruste  dans  son  cerveau.  Une  chose  significative  qui  ne  F  avait 
pas  tout  de  suite  frappee.  II  y  avait  le  petit  four  electrique,  les  autres  iMac,  le 
microscope  electronique,  et  tout  le  materiel  annexe,  bocaux,  flacons,  livres, 
papiers,  cafetiere,  cendrier.  Son  regard  se  porta  ensuite  sur  les  incubateurs,  le 
congelateur,  la  chaine  stereo,  la  petite  centrifugeuse.  Puis,  soudain,  elle  comprit 
ce  que  c’  etait. 

-  La  cafetiere,  dit-elle. 

-  Quoi  ?  fit  Hrycyk,  deconcerte. 

Elle  s’ecarta  de  Y agent  de  FINS  meduse  et  traversa  le  laboratoire.  II  y  a  avait 
un  placard  sous  le  plan  de  travail.  Elle  s’accroupit  et  ouvrit  les  portes.  L’etagere 
superieure  croulait  sous  les  paquets  d’Arabica  de  Colombie  emballes  sous  vide. 
Sur  l’etagere  inferieure,  deux  paquets  etaient  ouverts  et  quelques  grains  s’etaient 
repandus  sur  la  melamine.  II  y  avait  aussi  un  moulin  electrique  dans  lequel 
restait  un  peu  de  poudre.  Mais  le  cafe  avait  depuis  longtemps  perdu  sa  fraicheur. 

Hrycyk  s’accroupit  a  cote  d’elle. 

-  Je  ne  saisis  pas.  II  aimait  le  cafe,  et  alors  ? 

-  C’est  justement  ga  le  probleme.  II  etait  allergique  au  cafe. 


II 


Margaret  et  Hrycyk  etaient  assis  dans  le  bureau  de  Mendez,  a  Baylor,  depuis 
deux  heures.  Ils  ne  parlaient  pas.  Une  secretaire  etait  venue  leur  proposer  un 


cafe.  Ils  avaient  decline  l’offre  et  accepte  a  la  place  un  verre  d’eau.  Margaret  se 
sentait  completement  videe.  Elle  avait  refuse  tout  traitement  medical.  Apres 
avoir  fait  sa  deposition  officielle,  elle  s’ etait  rendue  directement  a  Baylor  avec 
Hrycyk.  Ils  avaient  apporte  des  echantillons  de  cafe.  Hrycyk  s’etait  absente  a 
plusieurs  reprises  et  etait  revenu  chaque  fois  impregne  d’une  odeur  de  cigarette. 

Ils  leverent  la  tete  ensemble  lorsque  la  porte  s’ouvrit  sur  un  jeune  homme 
d’une  trentaine  d’annees  aux  cheveux  bruns.  Contrairement  a  son  ancien  patron, 
le  jeune  geneticien  portait  une  blouse  impeccable,  boutonnee.  II  les  regarda, 
s’assit,  puis  leva  un  grain  de  cafe  qu’il  tenait  entre  le  pouce  et  T  index. 

-  Vous  aviez  raison,  dit-il.  C’est  bien  q:a.  Mendez  a  colle  dans  son  virus  un 
agent  active  par  une  proteine  qui  ne  reconnait  que  le  parfum  du  cafe  arabica  de 
Colombie. 

II  ajouta  avec  un  petit  sourire  et  en  secouant  la  tete  : 

-  Formidable.  Tout  simplement  formidable.  Cet  homme  etait  un  genie. 

-  Un  putain  de  genie  mort,  grogna  Hrycyk. 

Le  jeune  homme  tressaillit  comme  s’il  avait  re^u  une  gifle. 

Margaret  se  sentit  envahie  d’un  soulagement  immense.  Tant  qu’elle  ne  boirait 
pas  de  cafe,  son  enfant  et  elle  seraient  saufs,  meme  si  elle  devait  vivre  jusqu’a  la 
fin  de  ses  jours  avec  le  virus  de  Mendez. 

-  Le  cafe  colombien.  II  avait  vraiment  un  sens  de  T humour  tres  aigu.  II  ne  se 
doutait  pas  qu’on  serait  assez  malins  pour  comprendre.  En  fait,  les  Chinois  ne 
boivent  pas  beaucoup  de  cafe.  Mais  je  parie  qu’il  y  a  du  colombien  dans  presque 
tous  les  melanges  servis  en  Amerique.  II  faut  faire  vite.  Un  seul  cas  pourrait 
declencher  une  pandemie. 

Debout  dans  la  cabine  telephonique,  au  bout  du  hall,  elle  chercha  febrilement 
la  liste  de  la  FEMA  dans  son  sac.  Elle  etait  certaine  de  1’ avoir.  Elle  trouva,  tout 
au  fond,  des  bouts  de  papier  divers,  plies,  froisses,  taches.  Mais  pas  la  liste  de  la 
FEMA.  Elle  jura,  ouvrit  d’une  main  tremblante  son  carnet  d’adresses  et  chercha 
le  numero  de  telephone  de  Li  a  Georgetown  qu’elle  avait  griffonne  deux  jours 
plus  tot.  Elle  voulait  lui  dire  que  Xiao  Ling  ne  risquait  rien.  Et  au  fond  d’elle- 
meme,  elle  esperait,  sans  y  croire,  que  cela  allait  peut-etre  changer  quelque 
chose.  Elle  glissa  sa  carte  de  credit  dans  la  fente  et  composa  le  numero.  Elle 
entendit  sonner.  De  longues  sonneries.  Cinq.  Six.  Sept.  A  la  dixieme,  elle 
raccrocha.  Elle  n’ avait  pas  note  son  numero  de  mobile.  II  etait  sur  la  liste  de  la 
FEMA.  Soudain,  elle  la  revit  sur  son  bureau.  Elle  retourna  chercher  Hrycyk  en 
courant. 


Ill 


Ils  tournerent  a  1’ intersection  de  Wisconsin  et  M,  et  passerent  sous  un  dome 
dore  soutenu  par  des  colonnes  grecques.  De  la,  on  voyait  le  pont  qui  enjambait 
Rock  Creek.  Plus  heureuse  que  Li  ne  F  avait  jamais  vue,  Xinxin  courait  devant 
eux,  ne  ralentissant  que  lorsque  Xiao  Ling  ou  Meiping  lui  criaient  de  ne  pas  aller 
trop  loin.  La  matinee  etait  superbe,  plus  printaniere  qu’automnale,  sous  un  ciel 
limpide  ;  la  chaleur  du  soleil  sur  leur  visage  les  mettait  de  bonne  humeur.  La 
visite  de  la  Maison  Blanche  etait  prevue  pour  Fapres-midi,  ils  avaient  tout  le 
temps. 

Xinxin  savait  ou  ils  allaient.  Li  les  avait  emmenees  plusieurs  fois,  Meiping  et 
elle,  au  Starbucks  de  M  Street  ;  elle  salivait  d’avance  en  pensant  au  chocolat 
chaud  nappe  de  caramel  qu’il  commanderait  pour  elle.  Li  profita  d’un  arret  de  la 
circulation  pour  les  faire  traverser  a  la  hauteur  de  Johnny  Rockets.  II  hesita  un 
instant  a  les  emmener  chez  Haagen-Dazs  pour  manger  une  glace,  mais  la  creme 
glacee  ne  figurait  pas  sur  la  liste.  Ils  depasserent  le  Bistro  Fran^ais  et  entrerent 
au  Starbucks  Coffee  Shop. 

II  y  avait  plus  de  monde  qu’il  ne  s’y  attendait.  Beaucoup  de  gens  assis  a  des 
tables  lisaient  le  journal  ou  bavardaient  en  groupes  sous  les  photos  des  tasses 
fumantes  de  Caramel  Macchiato  ou  de  Cappuccino.  Li  installa  les  filles  au  bar 
qui  courait  le  long  de  la  vitrine  et  partit  passer  les  commandes.  II  revint  avec 
deux  grands  cappuccinos  pour  Meiping  et  lui,  le  chocolat  favori  de  Xinxin,  et 
une  bouteille  d’eau  pour  Xiao  Ling. 

Ils  parlerent  avec  animation  de  leur  visite  a  la  Maison  Blanche.  Li  avait 
obtenu  une  visite  VIR  Xinxin  voulait  savoir  s’ ils  verraient  le  chien  du  President. 
Xiao  Ling  regarda  Li  et  Meiping  boire  leur  cafe  et  plissa  le  nez. 

-  Je  me  demande  comment  vous  pouvez  boire  ce  true.  C’est  horrible. 

Li  haussa  les  epaules. 

-  On  finit  par  y  prendre  gout. 

-  Vous  avez  deja  essaye  ?  demanda  Meiping. 

Xiao  Ling  secoua  la  tete. 

-  Le  mien  est  genial  !  s’ecria  Xinxin. 

-  Mais  ce  n’est  pas  du  cafe,  ma  cherie,  s’esclaffa  Li. 

Son  telephone  mobile  sonna  dans  sa  poche  ;  il  hesita  a  repondre.  Seules 
quelques  personnes  connaissaient  ce  numero,  done  ce  ne  pouvait  etre  qu’un 
appel  professionnel.  Peut-etre  la  confirmation  de  leur  vol  du  lendemain.  II  le 
sortit  de  sa  poche  et  l’ouvrit. 


-  Wei  ? 

-  Li  Yan  ? 

Un  groupe  qui  bavardait  a  la  table  a  cote  se  mit  a  rire  bruyamment.  II  entendit 
a  peine  sa  voix  mais  sut  que  c’etait  elle.  II  se  crispa  aussitot.  II  se  leva,  se  dirigea 
vers  la  porte  et  sortit  sur  le  trottoir. 

-  Margaret  ? 

-  Li  Yan,  c’est  le  cafe.  Ne  la  laisse  surtout  pas  boire  de  cafe. 

II  ne  comprit  pas  tout  de  suite.  Comment  Margaret  pouvait-elle  savoir  qu’ils 
etaient  dans  un  Starbucks  ? 

-  Qu’est-ce  que  tu  dis  ? 

-  Le  declencheur.  C’est  le  cafe. 

Et  alors  meme  qu’elle  pronon^ait  ces  mots  et  qu’il  faisait  enfin  le 
rapprochement,  il  vit,  a  travers  la  vitre,  Meiping  proposer  son  cappuccino  a  Xiao 
Ling  pour  qu’elle  le  goute.  Elle  riait.  II  pouvait  lire  sur  ses  levres,  il  l’entendait 
presque  dire  :  Ce  n  ’est  que  du  cafe.  Qa  ne  peut  pas  te  faire  de  mal. 

Le  hurlement  de  Li  couvrit  le  brouhaha  des  conversations.  Il  1’ entendit  de  loin 
comme  si  quelqu’un  d’autre  l’avait  pousse.  Ses  jambes  lui  parurent  peser  des 
tonnes  et  bouger  au  ralenti  quand  il  traversa  le  cafe  en  trombe  devant  les  clients 
ahuris.  Il  bouscula  une  table  qui  se  renversa  contre  la  vitrine,  aussitot 
eclaboussee  de  cafe  chaud.  Une  voix  furieuse  eclata  a  son  oreille.  Une  main  lui 
agrippa  le  bras.  Xiao  Ling  portait  la  tasse  a  ses  levres.  Il  lui  assena  un  coup  qui 
la  fit  voler  en  l’air  ;  elle  eclata  sur  le  sol.  Sideree  et  effrayee,  Xiao  Ling  se  figea 
sans  comprendre  ce  qui  lui  arrivait.  Xinxin  se  mit  a  sangloter  de  terreur. 
Pourquoi  Oncle  Li  frappait-il  sa  mere  ?  Li  entoura  d’un  bras  les  epaules  de  sa 
soeur  et  la  tira  a  lui.  Il  la  serra  a  l’etouffer,  conscient  qu’elle  venait  d’echapper  de 
justesse  a  la  mort. 

Un  membre  du  personnel  surgit  a  son  cote  en  exigeant  de  savoir  ce  qu’il  lui 
prenait.  Et  qui  allait  nettoyer  ce  gachis  ?  Quelqu’un  se  baissa  pour  ramasser  son 
telephone  mobile  qui  avait  glisse  sous  une  chaise.  Il  entendait  la  voix  de 
Margaret.  Pressante,  inquiete. 

-  Li  ?  Li  ?  Bon  sang,  Li,  tu  es  la  ?  Qu’est-ce  qui  s’est  passe  ? 

Il  reprit  le  telephone,  le  colla  a  son  oreille,  et  d’une  voix  d’un  calme  qui  le 
surprit  lui-meme,  repondit : 

-  Je  suis  la,  Margaret. 

-  Tout  va  bien  ? 

-  Tout  va  bien. 

Pendant  un  moment,  ils  ne  trouverent  rien  d’ autre  a  dire,  ne  sachant  pas  trop 
comment  mettre  fin  a  la  conversation. 

-  Alors. . .  commen^a  Margaret. 


-  Alors...  quoi  ? 

-  Tu  retournes  toujours  en  Chine  ? 

-  Je  n’ai  pas  de  raison  de  rester,  Margaret. 

Autre  silence.  Puis  : 

-  Et  si  je  te  donnais  une  raison  ? 

Li  jeta  un  coup  d’oeil  a  sa  soeur.  Meiping  et  elle  le  regardaient  d’un  air  a  la  fois 
effraye  et  curieux.  Xinxin,  toujours  en  pleurs,  s’accrochait  aux  jambes  de  sa 
mere.  Une  fille  arriva  avec  un  seau  et  une  serpilliere  pour  laver  le  sol  autour  de 
ses  pieds. 

-  Quelle  raison  ? 

Quelle  raison  pouvait-elle  lui  donner  ?  Qu’elle  l’aimait  ?  Peut-etre  l’aimait- 
elle,  en  effet.  Peut-etre  Eaimait-il,  lui  aussi.  Mais  ils  avaient  deja  fait  un  bout  de 
chemin  ensemble  et  l’essai  n’avait  pas  ete  concluant. 

-  J’ attends  un  enfant  de  toi,  Li  Yan. 

De  toutes  les  raisons  qu’il  aurait  pu  imaginer,  jamais  celle-la  ne  lui  serait 
venue  a  l’esprit.  Mais  il  sut  immediatement  que  c’etait  la  seule  dont  il  avait 
besoin. 


Note  :  a  l’epoque  de  la  redaction  de  ce  livre,  le  gouvernement  federal 
americain  n’avait  pas  abandonne  les  fumigations  au  fusarium  oxysporum  sur  les 
cultures  de  coca  en  Colombie.  Mais  il  en  etait  question. 
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